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SUR 

CETTE  ÉDITION. 

B  nom  D^OxEN»TIRN  cft  CMDU  : 

^xeltTOxûnftimVaimmùtiàiiBk  par 
lesrenricesimpomntsqttMlâ  rendus 
à  la  Couronne  de  Suéde,  &  l^Hif. 
Icoire  de  U  longue  guerre  des  Sué- 
dois en  ÂUemesne^  qui  nnit  par  la  Paix  de 
Weftphalie,  en  fait  une  mention  fi  fréquente  8c 
fi  honorable,  qu^il  Ibffic  d^  renvoyer  le  Leâeur. 
Son  petit  neveu,  le  Comte  Oxenftirn ,  s^eft 
fait  connoître  par  les  voyages  qu'il  a  fiûts  dans 
preil]ue  tous  les  Royaumes  de  l'Europe.  Son 
nom,  tbn  efprit,  qu'il  avoit  eu  (bin  de  culti* 
ver  par  la  leéture ,  un  grand  fonds  d'e^ouement, 
l'habitude  de  (b  pouvoir  exprimer  allez  intelli- 
giblement en  plufieurs  langues,  lui  donnoient 
un  libre  accès  dans  les  meilleures  compagnies. 
Tout  cda  étoit  fouteno  <l'une  dépenft ,  que  fon 
inclination  pour  les  plaifirsSc  Tenviede  briller, 
loi  faifoicnt  regarder  comme  une  annexe  de  ik 
naiflance. 

I>ans  fts  voyages  il  avoit  embraifé  la  Religion 
Cacholique  :  il  parle  même  de  ce  changement 
tn  quelque  endroit  de  fon  Livre.  Il  contraâa  un 
Tome  1%  r-      A 
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xi^arjage,  OÙ  il  trouva  plus  d'amertumes  qu'il  ne 
s'y  étoit  promis  iie  douceurs.  La  goutte,  trifte 
fille  des  plarfirs^  acheva  d'empoilbnner  une  vie 
dont  il  avou^ui-méme  que  la  volupté  en  a  voit 
confûmé  une  partie.  Les  biens  quil  avoic  hérités 
de  Tes  Ancêtres,  auroient  dû  lui  fervir  à  le  con- 
foler  dans  une  Tage  retraite  ;  mais  ils  avoient  été 
diffipés  de  bonne  heure,  par  les  voyages,  par 
les  fêtes  qu'il  avoit  données,  par  les  oépenres 
que  lui  avoit  occafîonnées  le  luxe  des  Cours ,  ou 
l'exemple  des  compagnies  ruineures,  dont  il  ne 
fe  retira  qu'aflez  tard.  ^  '-  -- 

L'humeur  chagrine  fuccéda  à  cette  jde ,  qui 
étoit  fl  conforme  à  fon  tempérament  vif.  Une 
folitude  involontaire  d'abord,  mais  qu'il  goûta 
dans  la  fuite,  le  mit  en  état  de  réfléchir  plus  fé-> 
rieufement  ou'il  n'avoit  faitdans  la  fougue  d'une 
jeuneQè  voluptueufe.  La  leâure  vint  au  (ë- 
cours  i  il  s'en  étoit  fait  un  amufement,  &  le  pea 
de  livres  qu'il  avoit  parcourus  avant  fa  retraite, 
ne  laifla  pas  de  lui  fournir  divers  exemples  &  de 
jolis  fragments  de  Poéfie,  que  la  mémoire  lui 
rappelloit  dans  l'occafion ,  &  dcHit  il  fe  fervit  à 
orner  fes  Réflexions  à  mefure  qu'il  les  jettoit 
fur  le  papier.  Un  Libraire  ayant  entendu  parler 
c^es  Penfées  que  le  Comte  d'Oxenftirri  recueil*  ^ 
loit,  s'en  procura  une  copie,  &  les  imprima. 
Le  nom  de  l'Auteur  excita  la  curioûté  :  connu 
dans  toutes  les  Cours  d'Allemagne,  on  voulue 
fa  voir  comment  il  s'y  prenoit  à  philofophér.  La 
leâure  de  ces  Penfées  produifît  une  véritable  e(^ 
t|me  pour  la  folidité  de  fon  efprit.  On  fut  char- 
mé de  voir  un  galant  homme ,  qui  avoit  fait  une 
figure  bridante,  &  goûté  tout  ce  que  les  plaifirs 
peuvent  avoir  de  plus  féduifant,  fe  &ire  une  fe. 
rieufe  occupation  de  détromper  ceux  qui  y  cher- 
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cbent  un  bonheur  que  les  délices  ne  donnent  pas 
Téeliement.  Sur- tout  on  fut  édifié  du  grand  ref- 
peâquMl  témoigne  continuellement  pour  Dieu 
&  pour  la  Religion.  On  trouve  par- tout  un  Phi- 
lofophe  qui  cherche  dans  la  nature  humaine  tou- 
tes les  reflburces  dont  elle  eft  capable  pour  nous 
délivrer  de  Terdavage  des  vices.  Mais  comme 
il  connoît  PinrufiSrance  de  ce  remède ,  il  ne  man- 
que point  de  recourir  aux  fecours  furnaturels , 
b  ne  rougit  point  de  parler  de  Dieu,  du  Para- 
dis, de  l'Enfer,  comme  feroic  un  Miflionnaîre 
Ce  n'efl:  point  un  homme  à  qui  les  Eccléfiafti- 
ques  aient  infpiré  un  aveugle  dévouement  pour 
leur  IVftême  ;  il  connott  leurs  défauts  «  &  les  mar- 
que d'une  encre  aflièz  forte  en  bien  des  endroits 
de  fon  Livre.  Mais  ce  qu'il  trouve  à  reprendre 
dans  le  Serviteur,  ne  diminue  point  la  vénéra- 
tion due  au  Mattre;  qui  en  eft  quelquefois  fi 
mal  fervi. 

Cet  Ouvrage  a  eu  le  (brt  ordinaire  des  Livres 
de  cette  efpece ,  lorfqu'ils  s'impriment  long* 
temps  avant  la  mort  de  l'Auteur.  Il  continue  de 
penfer  ;  à  rneilire  qu'uneédition  eft  débitée,  il  (fa 
trouve  fous  fa  main  de  quoi  augmenter  l'édition 
ihivante.  C'eft  ainfi  que  ce  Recueil,  qui  n'étoit 
d'abord  qu'un  aflêz  petit  volume  en  gros  carac* 
tere,  eft  parvenu  è  l'état  oà  nous  le  voyons.  La 
mort  de  l'Auteur  y  a  mis  le  fceau. 

Les  Penfées  diverfes  font  fuivies  de  fes  Re- 
ferions moraks.  C'étoit  un  Ouvrage  à  part. 
L'Editeur  d'Allemagne  le  donne  pour  les  fîxie- 
me  Livre  dé  fon  édition ,  &  cependant  les  Pen- 
ses diverfes ,  qui  apparemment  doivent  faire  le^ 
cinq  autres ,  ne  font  point  divifées  par  Livres» 
^ais  par  des  efpeces  de  Chapitres,  du  moins 
dans  fon  édition  de  17379  &  dans  celle-ci.  Il 
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avoue  unechofe  qui  fiera  mieux  dans  cet  AVet- 
tilBement  que  dans  le  fien.  Je  Cuis  perfuadé, 
dit  il,  que  les  fautes  f  tantdeftyhque  d'impref- 
fion ,  qui  fourmillent  d^ns  les  éditions  qui  ool 
paru  Uifqu'ici  ^  en  ont  Jouveat  fait  interrompre 
la  leaure^  pour  murmurer  contre  les  Editeur  su 
J^ajoute  que  f  ai  vu  Quantité  de  gens  (i  rebutés 
par  l'orcographe  mauflade  &  dégoûtante  qui  rè- 
gne dans  toutes  les  éditions  de  ce  l^ivre  en  Al- 
lem^ne,  lans  en  excepter  celle  de  1737 ,  quMls 
en  ont  quitté  la  leâure  dès  la  première  page, 
plutôt  Que  d^expofer  leurs  yeux  au  Tupplice  con** 
linuel  de  voir  des  mots  défigurés  &  prefque  mé« 
connoiHables.  Ne  perfuadera-t-on  jamais  aux 
Etrangers  qui  aiment  fi  paffionnément  notre 
Langue ,  qu^ils  doivent  rapprendre  telle  qu^elle 
eft  ^  Tans  fe  donner  la  liberté  d'en  aiufter  l'or- 
tographe  à  leur  pronoodation  viciéuiep  Que  di* 
roient-ils  d'un  François  qui  feroit  imprimer  un 
Livre  Allemand  dans  le  goût  de  rortographe  & 
delà  prononciation  Françoife?  Qu'ils  le  dirent 
à  eux-mêmes  ce  qu'ils  auroient  raifon  de  lui 
dire  :  Hureux^  Interonpre^  léger,  téhment ,  & 
une  infinité  d'autres  mots,  feroient  aulfi  ridicu- 
les dans  la  prononciation  que  dans  l'orcographe  ; 
&  quand  un  homme,  lût- il  François-,  prononce 
ainfi,  on  peut  dire,  fans  lui  &ire  tort,  qu'il 
proiionce  mal.  Paflbns  à  quelque  chofe  de  plus 
folide. 

Le  ftyle  de  l'Auteur  n^eft  pa$  fort  pur  ;  c'eft 
le  langage  d'un  étranger  qui  fe  fait  entendre,  & 
qui  ne  cberdie  que  les  chofes ,  Ùl^^  trop  s'em- 
barrafibr  de  l'élégance.  Je  ne  me  Aiis  pas  piqué 
de  la  lui  donner  ;  il  y  auroit  eu  trop  à  faire  ;  je 
ibis  même  perfuadé  qu'un  Livre  comme  le  fiea 
n'en  a  pas  befoin.  Montagne ,  malgré  (on  vieux 
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ftyle  ,9  encore  aajoorâ^hui  des  Leâeurs^à  caufe 
du  vrai  &  du  bon  qa^ils  admirent  dansfon  Livre  : 
on  pourroit  appeiler  le  Comie  d'Oxenftim  le 
Mmutgntdu  Sefuntrion.  Le  François  &  le  Soé^ 
dois  emploient  tout  leur  erprit  à  guérir  Thom- 
me  de  Ta  vanité,  à  lliumilior ,  en  lui  faifantvoir 
les  foihleOës.  Mais  le  Suédois  mérite  moins  le 
reproche  qu\>n  a  &it  au  François ,  d^avoir  dil^ 
pofé  Tes  Leéteurs  à  une  certaine  indolence  pour 
les  objets  de  la  Foi  Chrétienne  :  au  contraire,  il 
ne  manque  pas  une  occafion  de  Texciter;  il  la 
cherche  même,  &  la  &it  venir  avec  une  efpece 
d'afièâBtîon,  qui  ne  plaira  point  à  ceux  qui  pren* 
nent  l'irréligion  pour  la  philofophiedu  bon  fbns. 
Il  Temble  que  TAuteur  ait  pris  pour  lui  ce  mot 
de  faint  Paul  à  Timothée»  Epit.  II.  Chap.  IV, 
verf.  a.  Infta  opportune^  importuné.  Mais  pour 
ne  parler  que  de  Ton  ftyle,  il  y  avoir  des  endroits 
fi  négligés,  qu^ils  en  devenoient  obfcurs  ou 
défagréables;  il  n'a  fallu  quelquefois  que  fubf- 
tituer  un  mot  plus  François,  &  qui  répondit 
mieux  au  fensde  l'Auteur;  quelquefois  aulTi  il 
ne  s'eft  agi  que  de  tranrpofer  les  mots  d'une 
pbrafe  pour  leur  donner  un  ordre  plus  net  &  plus 
naturel. 

La  Langue  Latine  &  ^Italienne  étoient  fami- 
lières à  l'Auteur,  auffi-bien  que  laFrançoife. 

De  là  ces  fréquentes  citations  de  vers  Latine, 
de  pfoverbes  Italiens  &  de  morceaux  de  Poéfîe 
Françoife ,  qu'il  enchafle  à  mefure  que  fa  mé* 
moire  les  lui  fournil.  Quantité  de  vera  Latins 
étoient  imprimés  fans  diftinâion,  comme  fi 
c'eût  été  de  la  profe,  pluHeurs  étoient  eftro- 
pies,  &  il  a  Mu  avoir  recours  aux  originaux 
pour  les  rétablir.  L'Auteur  plus  attentif  au  fens 
qu'à  la  mefure  du  vers»  s'embarraOoit  peu  des 
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pieds  &  des  règles  de  la  quantité.  J'ai  pris  foin 
de  réparer  cette  taute  ;  mais  à  la  page  170 ,  vol.  i. 
il  en  eft  relié  une  qu'on  n'auroit  pu  rétablir 
qu'aux  dépens  de  la  citation  même.  Le  comte 
veut  faire  dire  à  Ovide  que  l'antiquité  n^a  pas 
fu  tout  ce  que  l'on  Tait  aujourd'hui ,  &  que  l'ex- 
périenee  ne  vient  qu'avec  le  temps.  Voici  com- 
ment il  rapporte  ce  paflage  d'Ovide: 

—  Nam  âmnia  granâior  atas 

Nos  qu4f  tcimui  babuit ,  feris  venit  ufiis  ab  annis, 

n  ne  faut  que  favoir  un  peu  fcander,  pour 
voir  qu'Ovide  ne  (àuroit  avoir  fait  le  fécond  vers 
tel  qu'il  eft  ici.  Voici  le  paflàge  comme  il  fe 
trouve  dans  les  Métamorphofes,  Livre  FI.  vcrf. 

Non  omnia  grandior  éftas 
Qjiéf  fugiamus  baâet.  Seris  venit  ufus  éib  annis, 

C'eft-à-dire^  la  vieillefTe  n'eft  pas  méprifable  en 
toutes  cbofes,  du  moins  elle  donne  de  l'expé* 
rience  ;  ou ,  pour  le  dire  en  vers  François ,  com- 
me Thomas  Corneille,  qui  a  bien  exprimé  le 
fens  d'Ovide: 

La  vieittefTe  n*e&  pas  toat-k-fait  méprifable, 
léVLÏ  dit-elle ,  &  des  ans  on  tire  au  moins  ce  fruits 
Qoe  fouvent  la  prudence  eft  un  don  qui  les  fuit. 

Mais  cefensn^aiiroîtpas  été  celui  dont  le  Comte, 
avoit  befoin,  pour  faire  dire  à  Ovide  la  même 
chofe  qu'il  venoît  de  dire.  Il  l'a  changé ,  &  j*ai 
cru  pouvoir  lui  laiflfer  ce  mauvais  vers  ^. en  aver- 
tiffant  le  Leôeur. 
Comme  TÂuteur  écrit  avec  one  entière  lU 
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berté ,  il  ne  Te  gêne  en  rien  :  il  débute  même  par 
des  jeux  de  mots  qu^il  faut  lui  pafler  :  il  fe  plaît 
à/aire  aux  vices  dea  généalogies ,  qui  ont  quel- 
que cbofe  de  plaifânt  en  certains  endroits.  C'eft 
un  homme  au  coin  de  ion  feu,  qui  s^entretienc 
avec  lui-même.  Il  s^attend  bien  que  le  Public 
lira  ce  qu^ii  fait  :  il  parle  quelquefois  de  Ton  Lec- 
teur; mais  il  lui  donne  (es  Penlëes  comme  elles 
loi  viennent.  Il  ne  s^amule  point  à  fondre  Tes 
idées,  à  les  faire  naître  Pane  de  Tautre,  à  leur 
donner  un  arrangement  avantageux  :  c^eft  un 
&rd  qu^il  dédaigne.  Une  peniee  eft  vraie,  elle 
efl  utile  par  Tinfluence  qu'elle  peut  avoir  fur  ce 
m  a  beloin  de  correâion  dans  Tbomme,  cela 
foSit. 

Il  met  de  tout  dans  (on  Livre  :  il  va  même 
jalqu'à  l'érudition.  Il  eft  vrai  que  ce  n'en  eft 
point  la  partie  dominante,  &  que  fon  Recueil 
pQurroit  s'en  pafler  (ans  rien  perdre  de  fon  prix  i 
mais  ne  peut-on  point  excufer  un  homme  de 
qualité,  qui  pour  diverfifier  fes  réfiexions^  (ë 
rappelle  dfes  traits  d'érudition  qui  Tamufent  & 
font  diver(ion  à  ce  qu'il  y  a  deférieux  dans  l'ob- 
jet qui  l'attache  le  plus  fouvent?  jy  voudrois 
plus  d'exaétitude ,  ou  du  moins  qu'il  eût  indi- 
qué les  fources,  afin  qu'on  eût  pu  réparer  les 
fautes  de  fa  mémoire ,  à  laquelle  il  fe  fie  un 
peu  trop  en  ces  fortes  de  matières.  J'avoue  que 
je  lui  (oubaiterois  aufli  un  peu  plus  d'équité 
dans  ce  qu'il  dit  de  Diogene  &  de  Cicéron. 
Mais  ce  font  des  jugements  qu'il  n'eft  pas  per- 
i&isde  réformer,  quoiqu'on  foit  bien  éloigné 
iV  foufcrire  ;  ce  ne  font  point  mes  penfSes  ni 
<^llesdu  Pjxblic,  mais  celles  du  Comte  d'Oxenf- 
tim  que  le  titre  annonce. 

En  xécompenfe  ».il  y  a  tant  de  penlSes  foli* 
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des,  &  dont  on  peut  faire  un  uiage  journalier 
pour  ia  conduite  de  la  vie  en  tous  états,  que 
pour  peu  d'inclination  qu'on  ait  pour  la  fkgeflè 
&  pour  la  vertu ,  on  ne  regrettera  point  la  lec- 
ture de  ce  Livre,  &  on  y  trouvera,  au  con- 
traire, prelque  à  chaque  page  mille  cbofes  donc 
on  peut  tirer  un  profit  folide. 


AVIS 

SUR.  CETTE  NOUVELLE  ÉDITION. 

Â 

•^2  ju^cr  des  pricéitntts  éditions  des  PenlSes 

8c  des  Réflexions  du  Comte  d'Oxenftirn ,  par 
VAvtrtiJfzmtntûu^ony  a  placée  ilparoîtroitque, 
purgées  de  tousits  genres  de  fautes  j  elles  n^au- 
raient  plus  étéflifieptiblesd*aucunestôrre3iùns  ; 
cependant  on  peut  ùjfarer  qu*aprés  avoir  été  exa- 
^  minées  avec  attention  /on  y  a  encore  trouvé  nom- 
bre de  germanifmes ,  de  fens  loUchts ,  &  une  tu- 
finité  d^incorreSions  de  langage  &  de  typogra- 
phie^ qu*ona  eujhin  de  réparer  dans  la préfhnte* 
D'un  coup  d'œil  le  LeSeur  judicieux  s'en  ap-> 
percevra^  s'il  prend  la  peine  de  la  comparer  avec 
toutes  les  antérieures. 


^     ,    PEN- 
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DE    MONSIEUR 
LE  COMTE  D'OXENSTIRN. 


De  ia  Salitude. 

EtJREUX  cel\iî  quî ,  éloigné  de  Vexûr 
barras  tumultueux  du  monde  «  jouit 
des  agréments  d'une  charmante  foli- 
tude,  &  donc  le  principal  commerce 
eft  une  douce  converfation  avec  lui-même.  Le 
témoignage  d'une  bonne  confcien^e  lui  fait  re- 
garder avec  mépris  les  folies  &  les  vanités  du 
monde.  Il  n'a  d'ambition  que  pour  la  tranquil- 
lité de  l'ame;  il  ne  craint  point  l'inconftance 
it  la  vertu,  ni  les  eaprices  du  fort,  il  dédai- 
gne les  richefles  &  nîéprife  les  grandeurs  pé- 
nOables  de  la  terre.  Satisfait  du  préfent,  il  eft 
Tome  L  A      ^ 
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Ans  inquiétude  fur  l'avenir.  Content  de  lui- 
-même ,  il nVft  à  chargea  perfonne.  Il  ne ft  voit 
jamais  dans  la  fâcheufe  néceffité  de  parler  contre 
fes  fentiments,  ou  d'avoir  à  foufFrir  de  la  con- 
tradiélion  de  l'opiniâtreté.  Eloigné  de  la  Cour, 
il  n'a  rien  à  effuyer'de  la  mauvaife  humeur  du 
Prince;  point  de  foins  à  prendre  pour  s'infinuer 
dans  fes  bonnes  grâces.  Il  ne  fe  trouve  point 
afiervi  aux  baflès  complaifances  que  les  Grands 
exigent,  &  il  fe  voit  dans  l'heureufe  impolfibi- 
lité  de  faire  tort  "à  perfonne.  îl  étudie  le  paflTé, 
obferve  le  préfent ,  &  borne  (fesfoins  à  lui-même, 
fans  s'embarrafler  des  affaires  d'autrui.  Egale- 
ment inacceffible  à  Porgueil  &  à  l'ambition , 
l'avarice  lui  patoît  une  folîe ,  le  hixe  un  ridi- 
cule "ëctatant,  l'envie  une  baflefle,  &  la*pareffe 
un  crime.  Occupé  à  louer  fon créateur,  fa  lan- 
gue ne  s'ufe  point  à  force  de  s'exercer  fur  des 
bagatelles.  Sans  oircafion  de  chagrin  ni  de  co- 
»  1ère ,  il  ne  voit  rien  qui  lui  déplailè.  Occupé 
-4e  l'entretien  des  beaux  ef^Ths  de  ramiqaité, 
il  fe  voit  heureufement  délivré  de  l'importunité 
de  fes  fots  contemporains.  Sobte  &  frugal  dans 
fes  repas,  il  n'eft  point  expofé  à  ruiner  fa  fanté 
à  fbrce  de  bonne  chère.  Il  peut  tout  ce  qu'il 
veut,  parce  qu'il  ne  veut  que  ce  qu'il  peut.  Il 
fë  couche  fans  inquiétude ,  il  repofe  entre  les 
bras  de  la  tranquillité,  &  fe  levé  avec  joie.  Il 
iliit  tirer  parti  du  temps,  &  voit  la  trame  de  fa 
vie  ourdie  d'or  &  de  foie.  Sa  correfpondance 
eft  avec  te  Ciel,  où  ffes  penfées  le  tranfportent 
ftns  cefle.  Il  ne  forme  point  de  defirs  pour  les 
chofes  de  cette  vie,  parce  qu'il  en  connoîi  le 
vuide.  Il  ne  foupire  que  pour  les  céleftes ,  ^aux- 
quelles  feules  fe  bornent  tous  fes  vœux.  Enfin  ^ 
il  attendra  mort ,  (ans  la  defirer  &  fans  la  craîûâre. 
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De  r Homme. 

L'esfeit  humain  eft  la  proie  des  (oins  dé- 
vorants ,  le  corps  la  pâture  des  vers  &  de  la 
pourriture.  La  nailTance  eft  un  commencement 
dejDaladie,  &  la  vie  une  image  naturelle  de  la 
mort.  VoiU  ce  que  c'eft  que  l'homme,  dont 
Torigine  eft  fi  bonteure,  la  vie  (1  pleine  d'amer- 
tume, &  la  fin  fi  effrayante.  Son  berceau  n'eft 
qu'ordure,  (on  enfance  que  fingeries,  (a  jeu- 
neife  qu'extravagances ,  fa  virilité  que  folie ,  fii 
vieillefiè  qu'infirmités.  Il  pleure  en  naiflam ,  il 
fouffre  pendant  (à  vie ,  &  il  meurt  dans  le  dé- 
ferpoir.  Les  folles  vanités  occupent  fa  jeunefle, 
les  projets  chimériques  font  le  partage  de  l'âge 
fait,  les  Ibupirs  &  les  regrets  font  réfervés  pour 
%  vieillefle.  Jeune,  il  ignore  jufqu'à  la  nature 
de  Tes  defirs  ;  vieux ,  il  les  connoît  Tans  pouvoir 
les  fatisfaire.  Son  corps  eft  un  égout  de  corrup. 
tion,  &  foû  efprit  le  rendez- vous  des  chagrins , 
des  inquiétudes^  des  efpérances  vaines,  des  ter- 
reurs paniques.  Quelle  mifere!  mais,  hélas!  ce 
n'efl;  encore  que  la  moindre  partie  de  Ton  mal- 
l^ur;les  vices  auxquels  il  eft  fujet,  lui  attirent 
la  colère  &  les  châtiments  du  Ciel.  Son  avarice 
traîne  après  elle  l'indigence  :  fes  débauches,  les 
douleurs  &  les  cuifan ts  regrets  ;  (a  colère ,  les  di& 
grâces  &  les  maladies;  (a  gourmandife,  les  in* 
irmités  ;  fon  envie ,  les  tourments  ;  &  fa  pareflè , 
la  pauvreté.  Funefte  expérience ,  qui  ne  con- 
Srme  que  trop  la  vérité  de  ce  qu'avance  un  Sa* 
(e,  quand  il  dit  :  La  mort  eft  meilleure  .que  la 
vie;  &  Pétat  de  celui  qui  n'eft  point  né  &  n'a 
Ptiat  vo  tes  maux  qui  fe  font  fous  le  (bleil ,  eft 
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encore  préférable  à  l'un  &  à  Tautre.  LorIî}ue 
je  réfléchis  à  quel  prix  la  naturç  nous  vend  les 
chofes  qu'elle  produit  pour  notre  ufage,  au 
foin  qu'elle  prend  pour  détremper  nos  joies 
&  nos  douceurs  dans  la  triftefle  &  l'amertume; 
quand  je  penfe  aux  rifques  qu'il  faut  courir  pour 
Toir  la  lumière ,  je  vois  que  malgré  la  fouve- 
raineté  qu'elle  a  donné  à  l'homme  fur  tous  les 
animaux,  il  n'y  en  a  pourtant  aucun  qui  naiflè 
plusfoible  &  plus  dépourvu  de  tout  fecours  que 
lui.  Ceux-là; naiflènt  avec  facilité;  ils  font,  dès 
qu'ils  paroiflent  fbr  la  terre ,  abondamment . 
pourvus  d'habits,  d'habitations,  de  nourriture  : 
l'homme  vient  nu  en  ce  monde,  Se  pour  fe  cou* 
vrir,  il  eft  contraint  de  dépouiller  les  autres  : 
il  faut  qu'il  travaille  de  corps  &  d'efprît  pour 
fe  procurer  ou  pour  fe  fabriquer  une  demeure  ; 
qu'il  cherche  fa  nourriture  à  la  fueur  de  fon  vi^ 
fage.  Combien  de  peine  pour  fon  éducation! 
combien  de  temps  avant  qu'il  puifle  feulement 
ou  marcher  ou  parler!  Tous  les  autres  animaux, 
inftruits  par  la  nature,  n'ont  pas  befbin  de  maî- 
tre pour  apprendre  ce  qu'il  leur  convient  de  la- 
voir :  l'homme  feul  naît  dans  une  profonde  igno* 
rance  de  toutes  chofes ,  excepté  de  pleurer. 
Quand  je  penfe  à  tout  cela ,  je  ne  faurois  reve- 
nir de  l'entêtement  où  les  hommes  font  pour  la 
vie ,  8c  de  l'horreur  qu'ils  ont  pour  la  mort. 
Nous  avons  dans  la  mort  un  afyle  contre  les 
malheurs  de  la  vie,  difoit  autrefois  Séneque. 
Fort  bien ,  me  dira-t-on ,  oui  :  mais  c'eft  le  lan- 
gage d'un  Païen  ;  nous  fommes  Chrétiens,  &, 
par  conféquent,  obligés  d'être  contents  de  l'é- 
tat où  .nous  nous  trouvons.  Je  n'ai  rien  à  dire 
à  cela  :  mais  quand  on  a  une  efpérance  folide 
d'une  vie  plus  heureulè  dpns  l'autre  monde  ^ 
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peut-on  blâmer  le  deflr  qu'on  peut  avoir  d'en 
être  vîce  mis  en  potTeffion  ?  Enfin ,  il  n'eft  que 
trop  vrai  que  Chi  dice  huomo^  dice  miferia. 


De  la  Fortune. 

LA  nudité  de  la  fortune  en  montre  aflez  la 
pauvreté.  Au(fj  n'eft-ilpas  étonnant  qu^une 
femme  qui  ne  trafique  qu'en  imaginations,  n'ait 
pas  dequoi  fe  couvrir.  Ses  faveurs  font  indignes 
de  Teftime  du  Sage,  parce  qu'elle  les  accorde 
indiftinâement  à  toutes  fortes  de  gens.  Il  n'efl 
goere  que  les  perfonnes  qui  n'ont  pas  les  yeux 
meilleurs  qu'elle,  qui  foient  les  dupes  des  fauf- 
Tes  eroérances  qu'elle  fait  concevoir.  Un  hom- 
me dVprit  du  premier  coup  d'œil ,  pénètre  à 
travers  le  voile  des  vaines  apparences  de  féli  - 
cité  fous  lefquelles  elle  fe  cache ,  &  n'y  apper- 
cevant  qu'inquiétude ,  que  trouble,  que  ronge- 
ment  d'efprit,  il  ne  fe  livre  pas  à  des  avances 
fi  trompeufes.  Son  peu  de  difcernement  dans 
la  diftribution  de  fes  grâces,  fon  inconftancej 
Tes  trahifons  rendent  toutes  fes  carefles  fufpec- 
tes,  &  la  font  reffembler  à  l'aigle  de  la  fable , 
qai  n'élevé  la  tortue  extrêmement  haut  que  pour 
la  laifler  tomber ,  rompre  fon  écaille,  &  enfin 
la  dévorer.  Ç'eft  là  une  vérité  d'expérience 
journalière  :  perfonne  ne  l'ignore ,  &  cependant 
onlalaifle  tranquillement  jouir  du  privilège  de 
régler  le  mérite  des  hommes  &  l'eftime  qu'on 
«1  doit  faire.  N'être  pas  marqué  à  fon  coin  , 
cft  uneraifon  fufiifante  pour  être  confîdéré  dans 
le  monde  comme  une  piecc;  de  fauffe  monnoie. 
Les  gens  d'ePprit  &  d'honneur  font  pràinai- 
ïfment  en  bute  à  fesperfécotions;  les  premiers, 
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parce  que  connoiflànt  Tes  appas  rédaâeurs,  ils 
croient  avoir  un  jufte  fujet  de  s^en  défier  :  les 
autres,  parce  qu^ils  ne  la  placent  qu^à  la  Tulte 
de  rbonneur,  &  qu'ils  la  croient  faite  pour 
donner  du  relief  à  la  vertu,  &  pour  en  être 
comme  la  récompenfe.  Ces  (entiments  étant  fort 
oppofés  à  la  grande  opinion  qu'elle  a  d'elle- 
même  ,  depu^is  que  la  folle  antiquité  Ta  placée 
parmi  les  Dieux,  &  que  les  profanes  moder- 
nes lui  ont  érigé  des  autels,  fur  lefquels  \h  lui 
prodiguent  leur  encens  &  lui  facrifient  jufqu^à 
rhonneur  même;  eUe  regarde  ces  fages  eftima- 
t^urs  des  cbofes  comme  des  ennemis  implaca- 
bles ,  avec  lefquels  elle  ne  veut  point  de  récon- 
ciliation* 

Cependant,  comme  il  n'eft  rien  de  mauvais 
fansfquelque  mélange  de  bien,  la  fortune  mê- 
me peut  offrir  quelque  cbofe  d'agréable,  quand 
on  l'envifage  du  côté  de  fon  incbnftance,  dont 
on  ne  fe  défait  pas  quand  même  elle  perfécnte 
avec  le  plus  de  fureur  :  en  forte  que  fes  dilgra- 
ces  ne  font  pas  fans  retour,  ni  fes  faveurs  de 
longue  durée.  J'ai  remaraué  que  fon  entête- 
ment pour  ou  contre  quelqu'un^  a  une  fin  qui 
n'eft  jamais  fort  éloignée  de  fon  commence- 
ment. Si  tous  tant  que  nous  Ibmmes  nous  exa- 
minons avec  queloue  attention  le  cours  de  no- 
tre vie ,  j'ofe  m'aflurer  qu'il  ne  s'en  trouveroît 
aucun  à  qui  elle  n'ait  fouri  au  moins  quelque*^ 
fois.  Il  eft  bien  vrai  que  cette  capricieufe  exige 
de  prompts  &  rigoureux  comptes  de  ce  qu'elle 
a  confié  ,  mais  elle  s'eft  du  moins  préfentée  ; 
b  fi  on  avoit  toujours  aflez  d'habileté  pour  la 
ftifir^  je  fuis  perfuadé  que  les  difgraces  (ë- 
roient  beaucoup  moins  fréquentes  qu'elles  ne 
k  font  :  mais  les  hommes  font  ainfi  faits ,  ila 
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manquent  plutôt  à  Toccafiont  que  roccaHon  ne 
leur  manque. 

Au  refte,  quand  ptr  un  Seureux  haftrd  Tes 
faveurs  tombent  fur  un  homme  de  mérite,  c^eft 
alors  véritablement  que  fè  trouvant  à  côté  de 
la  vertu ,  la  lumière  de  celle-d  ftrt  à  là  mettre 
dans  tout  fon  luftre  &  à  la  faire  briller  d^un 
édat  qu^elle  ne  fauroit  avoir  fans  elle  :  nrais 
quand ,  au  contraire,  elle  accable  de  fes  bienfaits 
des  fujets  indignes ,  elle  découvre  alors  toute 
fon  in&mie ,  &  ^impertinente  inclination  qu^elle 
a  de  favorifer  les  fots  &  les  ridicules  :  en  forte 
qu'on  la  voit  fervir  de  mafque ,  tantôt  à  un 
bœuf,  tantôt  à  un  ours ,  le  plus  fouvent  &  un 
âoe,  qui  à  force  de  fecouer  les  oreilles,  le  fait 
enfin  tomber  dans  la  boue ,  d'où  il  ne  manquer» 
pas  de  fots  pour  le  relever. 


De  la  Folupté. 

L'apparence  eft  un  rideau  derrière  lequel 
la  vérité  &  la  réalité  des  chofes  fe  dérobent 
fouvent  à  la  vue  du  vulgaire  :  mais  le  Sage  fait 
les  démêler  parfaitement ,  &  ne  les  eftimer  que 
Won  leur  jufte  valeur. 

La  volupté  fe  préfente  à  nos  paffions,  fou$ 
une  figure  fi  riante,  qu'elle  te  irrite ,  les  enflam- 
me en  un  înftant ,  &  par  leur  moyen  ofFufquc 
fi  bien  toutes  les  facultés  de  Tame ,  qu*elle  ne 
lui  laiffe  ni  la  force  ni  le  loifir  de  réfléchir  fur 
le  peu  de  folidité  du  plaifir  que  procure  la  dé- 
bauche ,  lequel  efl:  en  lui-même  d'une  fi  courre 
durée ,  que  cela  feul  devroit  fuflîre  pour  nous 
en  infpirer  du  mépris  8t  de  Thorreur. 

Si  l'bomm^  Youloit  feulement  obferver  ce 
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qui  fe  pafle  en  lui-même  dans  rinftant  qu^il 
goûte  la  volupté ,  il  feroit  aflurément  des  re- 
marques qui  Ven  Sé^oûteroient  bientôt.  Je  la 
compare  à  un  vomiflement  dT^nfer,  auquel  les 
iofenfés  courent  comme  des  chiens.  C'eft  une 
matière  crafle  &  gluante,  à  laquelle  Tame^  par 
une  malheureufe  complaifance  pour  le  corps, 
fe  trouve  collée,  &;  dont  enfuite  elle  a  toutes 
les  peines  du  monde  de  fe  détacher ,  jurques-Là 
qu'après  bien  des  efforts  inutiles,  dlefe  trou- 
ve,  malgré  elle-même,  dans  la  fatale  néceffité- 
d'y  demeurer  toujours  attachée.  La  confcien-- 
ce,  la  réputation,  la  famé,  la  bourfe,  font  les 
viâimes  qu^on  facrifie  à  la  volupté  pendant 
cette  vie,  au  bout  de  laquelle  on  trouvera  im. 
xnancjuablement  le  feu  qui  ne  s^éteint  point.  U 
eft  vrai  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  que  la 
volupté,  comme  une  matière  infefte,  puifle 
plaire  à  un  cloaque  ambulant  comme  eft  le  corps 
humain  ;  mais  il  eft  furprenant  que  l'ame,  un 
être  Q>irituel,  puiflTe  confentir  à  un  goût  auffi 
inffime  que  funefte ,  &  que  la'raifon  qui  nous 
diftingue  des  bêtes,  puiâè  devenir  ePcIave  de 
nos  convoitifes  criminelles.  J'ai  eu  le  malheur 
dans  ma  jeuneflè  d'avoir  été  enrôlé  dans  .ce 
corps  de  bêtes  à  deux  pieds  ;  mais  le  temps  que 
Dieu  m'a  fait  la  grâce  de  m'accorder,  &  la  rai- 
fon  ,qui  à  la  fin  m'eft  revenue ,  m'a  fait  déferter 
cette  compagnie  aveugle  :  c'eft  pourquoi  les 
faux  appas  de  la  volupté  me  font  connus,  Scies 
malheurs  gui  la  fui  vent  de  près ,  ne  me  font  point 
cachés;  ainfi  je  ne  faurois  que  la  maudire  & 
en  avertir  le  prochain ,  afin  qu'il  en  faffe  fon 
profit.  Car 

Heureux  celui  qui  pour  devenir  fagc. 
Du  mal  d'autrui  fs^t  fou  apprentillage. 
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L'Empereur  Charles  IV.  avoit  pour  devife  : 
Optimum  aliéna  infaniâ  frai.  Qu'on  fe  laifle 
donc  perfuader  que  :  Maxima  cunSarum  vfâb- 
na,  viSfa  voluptas.      . 

De  la  Vengeance. 

IL  eft  vrai  que  c^eft  un  grand  plaifir  de  pou- 
voir fe  venger  quand  on  a  reçu  quelqu'affront.; 
mais  il  eft  d'une  belle  ame  de  ne  pas  fe  le  per- 
mettre. La  vengeance  eft  aflez  parfaite ,  quand 
le  pouvoir  de  nous  donner  (àtisfaâion  eft  connu 
de  celui  qui  nous  a  offenfés.  Le  reTus  qu^on  faic 
des'en  fervir ,  marque  autant  de  grandeur  d^ame 
que  de  mépris  pour  Pennemi  ;  outre  que  la  plu« 
part  des  offenfés  font  imaginaires  &  ne  méritent 
point  l'attention  d'un  efprit  (ain.  Il  eft  ridicule, 
par  exemple ,  qu'une  parole ,  qui  ne  fait  que  frap- 
per l'air,  une  mine,  oui  n^eft  qu'une  grimace 
de vifage  ou  un  gefte  du  corps,  puifle  troubler 
notre  repos.  Si  l'on  confîdéroit  bien  qu'il  ne 
dépend  pas  toujours  de  l'homme  de  pouvoir  fe 
conformer  à  la  tantaiHed'autrui ,  je  crois  qu'on 
aoroit  Tun  pour  l'autre  plus  d'indulgence  que 
de  reflëntiment.  Un  tel,  par  exemple,  nous  ré- 
pond avec  froideur  ou  indifférence  ,  ou  même 
dérobligeamment ,  parce  que  fon  naturel  eft  bruf- 

S  ne  ;  il  me  femble  qu'un  tel  mifanthrope  eft  plus 
igné  de  compaflîon  pour  être  ainfi  difgracié 
de  la  nature ,  qu'il  ne  l'eft  de  notre  colère.  Il 
nes'eft  pas  fait  lui-môme;  il.faut  le  confidérer 
comme  une  bête  à  deux  pieds,  &  éviter  fa  con* 
»erfation  défagréable.  L'EIpagnol  eft  fort  fen- 
lîble  à  la  moindre  ofTenfe ,  &  aime  tant  la  ven- 
geance, qu'il  dit  en  proverbe  :  Si  la  vengeance 
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n'étoït  pas  une  chofe  extrêmement  douce ,  Dieu 
ne  fe  la  jeroit  pas  réfervée  pour  lui  feul  Pouf 
ïlioi  je  ne  puis  goûter  cette  maxime ,  &  je  lui 
préfère  Tltalienne,  qui»  dit  que  : 

Cbi  vud  jufta  venâitta 
In  Dio  la  rimetfSé 


De  la  Noble  fe. 

LA  Nobleffe  a  été  inventée  par  les  Anciens , 
pour  nourrir ,  à  bon  marché ,  Tambition  des 
Particuliers.  Les  Romains  l'ont  employée  à  la 
fécompenfe  de  la  vertu ,  &  les  Princes  moderne* 
en  font  fouvent  un  trafic.  C'eft  la  grâce  qu'on  ob- 
tient aujourd'hui  à  meilleur  matché  de  la  Cour* 
Il  n'y  a  guère  de  Souverain  qui  n'accorde  plus 
volontiers  un  titre  d'Excellence  que  vingt  mille 
écus  de  rentq;  &  pourvu  qu'on  fè  contente  de 
quelques  gouttes  d'enôré  répandues  fur  un  mor- 
ceau  de  parclkmin ,  on  petit  aifôment  réu(fir  dans 
fes  prétentions.  Ceft  une  grande  épargne  pour 
le  coffre  dû  Prince  que  le  Blafbn  ;  &  le  Héraut* 
d'armes  me  paroîc  une  efpece  deTréfoNRoyal. 
Charles-Quint,  pour  flatter  l'orgueil  naturel  des 
Efpagnols  &  épargner  fes  finances,  fit  gober 
aux  Ricos  Hombres ,  comme  ils  s'appellerent 
autrefois ,  le  titre  de  Grands  d'Efpagne.  I^ 
quantité  de  Comtes  d^Italie ,  de  Marquis  de 
France ,  de  Barons  d'Allemagne ,  &  de  Gen- 
tilshommes d'Angleterre ,  feit  préfumer  qu'avec 
le  temps  on  ne  trouvera  plus  de  Roturiers.  J'ai 
connu  un  grand  Prince  en  Italie  qui  créoit  la 
Noblefle  par  ces  paroles  :  Te  fa  Conte  y  Marchef^ 
fe^  quel  chc  tu  voul  bcccof...  Ileft  bien  vrai  que 
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eette  cérémonie  étoit  courte;  mais  foutent  bien 
proportionnée  aux  mérites.  Enfin ,  je  crois  qu'eu 
peu  de  temps  il  n'y  aura  que  des  Roturiers  qui 
ambitionneront  des  titres;  car  comme  dit  bien 
C.  Andréas  GayL  Clarus  honor  vUefch  in  turha  , 
8  inter  dlgnos  indigna  efl!  dignitas  quant  muhi 
indigni  pojfident.  Tant  que  la  Noblefle  a  été  ta 
récompenfè  de  la  vertu ,  elle  m'a  paru  une  vanité 
raifonnable  ;  mais  depuis  qu'on  h  vend  comme 
de  la  morue  au  Mardié ,  die  perd  tout  Ton  IvtP- 
tre.  Au  refte,  tout  homme  qui  l'acquiert  par  un 
vrai  mérite  ,  me  paroît  toujours  préférable  à 
celui  gui  par  la  vertu  ne  Ibutient  pas  celle  qu'il 
a  héritée  ce  Tes  ancêtres.  Car  meiius  efl  clarum 
ftri  quant  nafci.  Finuttm  ,  fi  vis  nobllit  eJJ^  f 
eole  ;  &  au  bout  du  compte  : 

.    D'^Adam  nous  fomâtes  tous  enfants, 
JLa  preuve  en  eft  connue , 
£t  que  tous  nos  premiers  parent$ 
Ont  mené  la  charrue; 
Mais  las  de  travailler  enfin 
Lrd  terre  labourée  «^ 
L'un  a  détdé  le  matin, 
L'autre  Taprès-dinée. 


L 


De  PAmmr  de  lu  Patrie. 

£5  Anciens  ont  dit  :  Duke  pro  Patrioi  nw^ 
^rl ,  pour  inciter  le  Peuple  au  fervice  dqk 
Prince.  Et  moi  je  trouve  qu'il  eft  :  Dulce  pro 
Patria  vivere,  quand  on  a  de  la  capacité  pour 
la  fervir ,  &  que  quand  on  n'en  a  point  d'autre 
que  celle  de  pouvoir  mourir  pour  elle,  on  re(^ 
Temble  aux  bœufs  &  bxlk  moutons  qui  meurent 
pour  le  fervice  de  leurs  compatriotes.  Uo^  hom^ 
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me  cl*hoîineur  fouhaite  bien  de  rîfquer  fa  vie 
pour  le  Tervice  de  fa  Patrie,  quand  elle  cft  re- 
connoiflante  ;  mais  il  faut  être  fou  pour  trouver 
de  la  douceur  à  mourir  pour  qui  que  ce  foit. 
L'Italien  dit  :  Mono  mi  »  morto  tuto  il  monda. 
Entre  tant  d'honnêtes  gens  qui  en  mille  rencon- 
tres ont  rifqué  leur  vie  pour  la  gloire  de  Rome  »  il 
ne  s'eft  trouvé  qu'une  feulç  bête ,  qui  fut  Marcus 
Cunius,  qui  voulut  mourir  exprès  pour  procu* 
rer  la  vie  aux  autres  ;  &  pour  récosppenfe  d'une 
aâion  fi  dénaturée,  il  n'y  a  que  la  renommée 
qui  nous  apprend  qu'un  tel  fou  s'eft  trouvé  dans 
le  monde  :  Id  cinerem  &  mane^  credis  curare 
fepuhos.  Il  eft ,  en  vérité ,  étonnant  de  voir  To- 
pinion  fi  uniyerfellement  établie  fur  le  chapitre 
de  l'amour  dû  à  la  Patrie,  qu'il  femble  que  ce 
foit  être  dénaturé  que  d'y  faire  la  moindre  ex- 
ception ,  ftns  qu'on  puiffe  alléguer  de  cet  entê- 
tement d'autre  raifon  que  parce  qu^on  y  eft  né. 
I^  fentîment  du  fameux  Owtnus  me  paroîtbîen 
plus  jufte  : 

lila  mibi  Patrio  efi^  uhi  pafcor^  nm  vhi  nafcor^ 
J^Ui  ubi  fnm  paftus ,  mn  ubi  natus  eram , 
//^  fHibi  Fatria  eft ,  mibi  qua  Patrimwia  prabet. 
^ic  ubicunque  babeo  quod  fatis  efi ,  habiu. 

Outre  que  nous  favons  que  nullus  Propheta  in 
Pàtria ,  &  qu'encore  que  Patria  dat  vitam  ^ 
raro  largitur  honores  :  Hos  mcliùs  multà  terra 
aliéna  dàbit. 


Du  Confeil. 

DB  tous  les  fervices  que  l'homme  peut  ren-* 
dre  au  prochain,  il  n'en  eft  point  où  il  le 
norte  avec  plus  de  plai&r  6c  de  fatisfaâion  qu'à 

Digitizedby  Google 


ia  Comte  d'Oxenfttrn.  13 

dontier  un  confeil  ;  car  outre  que  cela  ne  lui 
coûte  rien,  il  donne  encore  par-là  de  Pencensà 
fon  propre  erprit.  Certainement  la  promptitude 
qu'on  témoigne  à  confeiller  les  autres,  eft  une 
marque  de  la  préfomption  qu'on  a  de  fa  ptopn 
capacité ,  &  une  fincere  amitié  y  a  fouvent  la 
moindre  part  :  car  le  conreil  en  bien  des  ren-* 
contres  eft  le  fruit  d'une  amitié  tiède ,  &  tient 
lieu  de  bonne  volonté  à  celui  qui  n'a  pas  envie 
de  nous  rendre  d'autre  fervice.  J'ai  obfervé  que 
ces  afmis  conreillers  n'aiment  ordinairement  que 
leor  boarfe  &  eux-mêmes. 

Il  eft  vrai ,  au  refte ,  qu'un  bon  confeil  »  en 
certains  temps  &  en  certaines  conjonétures,  eft 
Pne  grâce  du  Ciel  que  Dieu  nous  envoie  ex- 

Îrès ,  &  ibuvent  même  par  des  gens  Hmples* 
)'ailleurs,  je  m'imagine  que  pour  nous  convain- 
cre, ce  n'eft  pas  toujours  à  force  d'efprit  ou'ili 
nous  tirent  de  l'embarras;  j'ai  vu  &  lu  pluneum 
exemples  qui  démontrent  cette  vérité  :  c'eft 
pourquoi  il  me  femble  que  l'on  ne  doit  jamais 
méprifer  un  corifeil  avant  que  d'y  avoir  bien  ré- 
fléchi ,  car  il  n'y  a  pas  moins  de  jujgeinent  à  fa- 
voir  profiter  d'un  bon  confeil,  qu'il  y  a  de  pru- 
dence &  de  fageflë  à  en  pouvoir  donner  de  bona 
&  d'utiles. 

Un  homme  d'efprit  ne  proftîtue  pas  facile- 
ment fon  confeil  à  un  capricieux  ;  car  un  fou 
croit  n'avoir  befoin  dé  celui  de  perfonne.  Il  n'y 
a  que  le  Sage  qui  en  fait  naturellement  donner 
de  bons  &  profiter  de  celui  des  autres;  car  il 
eft  perfuadé  que  Nemo  fcit  quantum  ntfcit. 
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De  rEconomie. 

QUAND  nn  homme  n'a  pas  de  grands  biens, 
il  peut  être  chiche  fans  mériter  d*être  blâ- 
mé :  car  non  minor  eft  virtus ,  quàm  quarere 
pana  tueri.  Etre  bon  économe,  a  toujours  paffé 
pour  une  marque  de  prudence  ;  &  celui  qui  a  le 
bonheur  d'avoir  cette  qualité,  ne  fauroit  fe  paf- 
fer  d'être  en  quelque  manière  chiche ,  fans  quoi 
adieu  Técunomie.  Mécénas  dit  à  Augufte ,  en 
parlant  des  moyens  de  s'enrichir  :  Non  tàm  multa 
acclplendo ,  quàm  non  multos  fumptus  faciendo. 
Aind  Je  veux  bien  que  l'on  mafque  le  mot  de 
chiche,  Tous  celui  de  bon  ménager,  qui  n'a  pas 
je  ne  Tais  quoi  de  fi  odieux  &  de  fi  méprirable 
dans  l'exprefiîon.  Mais  fi  l'économie  eft  une 
vertu ,  il  faut  pourtant  convenir  qu'il  n'y  en  a 
point  qui  approche  plus  près  du  vice  qu'elle  ^ 
car  elle  eft  la  plus  proche  parente  de  l'avarice  ; 
&  ordinairement  où  elle  fe  trouve,  l'avidité 
des  biens  n'eft  pas  fort  éloignée.  Nous  obfer- 
rons  que  les  enfants  qui  paroiflient  de  bonne 
heure  économes,  deviennent  avares  avec  le 
temps,  &  qu'un  homme  bon  ménager  à  vingt 
ans  9  n'a  pas  fouvent  à  trente  le  courage  de  fe 
raflafier  à  fa  propre  table.  Il  femble,  au  refte, 
que  l'économie ,  qui  eft  un  effet  de  la  prudence, 
eft  ordinairement  réfervée  pour  l'âge ,  &  ne  fe 
trouve  guère  que  chez  les  vieillards  &  les  fem- 
mes ,  qui  naturellement  fujettes  à  des  terreurs 
paniques,  craignent  de  manquer  avec  le  temps 
du  fuperflu  &  même  du  néceffaire. 

La  bonne  économie  eft  le  milieu  entre  la  pro- 
/lirralité  &  l'avaiicc  j  elle  doit  s'y  tenir  fi  ferme, 
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qu'elle  ne  penche  ni  d'un  c6té  ni  d*autre^  Ainfi 
il  faut  autant  de  difcernement  dans  la  conduite , 
que  de  fa  voir  dans  le  ménage,  &  ces  deux  pro- 
priétés fe  trouvent  rarement  enremble.  Quand 
j'obrerve  de  près  les  bons  économes  de  mofx 
temps ,  je  les  vois  tous  poflédés  de  la  plus  ibr- 
dide  avarice.  Un  homme  qui  aime  le  vin ,  avec 
le  temps  devient  ivrogne  ;  un  autre  qui  aime  les 
femmes ,  avec  le  temps  devient  débauché  ;  ainfi 
de  môme ,  un  homme  qui  n^aime  point  à  don- 
ner, avec  le  temps  aime  à  recevoir ,  &  met  à  la 
fin  toutes  fortes  ae  pratiques  en  ufage  pour  amaf- 
fer  du  bien.  Ainfi  ^  quoique  j'eftime  la  bonne 
économie,  quand  elleeft  accompagnée  des  qua« 
lités  qui  la  rendent  aimable ,  J'ai  pourtant  lietk 
de  douter  qu'on  trouve  fouvent  des  économes 
qui  ne  penchent  un  peu  du  côté  de  l'avarice. 
T'ai  vécu  cinquante  ans ,  j'ai  vu  beaucoup  de 
Nations,  j'ai  fréquenté  beaucoup  de  gens,  j'ai 
parcouru  différents  Pays;  maïs  certainement  je 
n'ai  trouvé  que  deux  hommes  feulement ,  qui 
avec  le  caraâiere  de  bon  économe,  enflent  corn 
fervé  celui  d'aynable.  Il  eft  bien  vrai  que  Pun 
des  deux  n'aimoit  point  du  tout  à  donner  ;  mais 
auffi  haïflbit-il  fi  fort  de  recevoir  quelque  pré* 
fent,  que  c'étoit  le  vrai  moyen  de  perdre  fon 
amitié  9  que  de  lui  offrir  une  tabatière  de  la  va- 
leur d'un  écu.  Puis  donc  que  l'argent  eft  aujour- 
d'hui l'eflentiel  de  l'homme,  &  que  fans  ce  mé* 
tal  aucune  qualité  ne  brille,  je  ftiîs  furpris'qu'oii 
ne  fafle  pas  apprendre  aux  enfants  l'économie  par 
rcgle ,  au-lieu  du  Latin ,  vu  qu'un  riche  igno- 
rant pafle  devant  un  pauvre  favant,  &  que  It 
bêtife  en  finance  fe  voit  faire  la  cour  par  toutes 
tes  fcrences. 
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De  la  Raillerie. 

ON  peut  apprendre  à  lire  &  à  écrire;  mais 
on  ne  peut  pas  apprendre  à  railler.  Il  faut 
pour  cela  un  don  tout  particulier  de  la  nature, 
K  à  dire  vrai  »  je  trouve  heureux  celui  qui  ne 
Ta  paS|  6c  plus  encore  celui  qui  ne  veut  pas  l'ac- 
quérir. Car  outre  que  le  caraétere  de  railleur 
eft  odieux  à  tous  les  honnêtes  gens,  c'eft  en- 
core un  méiiertrès-dangçreux;  &  quoique  la 
raillerie  ne  confîfte  qu'en  quelques  paroles,  qui 
ne  (bnt  que  de  Amples  mouvements  de  Tair,  elje 
ne  laliTe  pas  de  caurer  bien  Touvent  de  grolfes 
tempêtes  dans  le  commerce  de  la  vie  :  OJfe  ca-- 
ru  glqffa  per  quant  frangunmr  &  ojfa.  D'ail- 
leurs |  le  métier  de  railleur  nous  attire  le  mépris 
du  monde.  Cette  profeffion  a  quelque xhofe  de 
bouflbn  \  6c  quoiqu'elle  fafTe  rire  ceux  qu'elle 
ne  mord  point  i  elle  ne  nous  procure  néanmoins 
aucune  eitime. 

La  raillerie  eft  la  fille  ainée  de  la  familiarité , 
6c  couvre  enfin  de  mépris  ceux  qui  la  profer* 
ftnt.  SI  malgré. tout  cela  on  veut  railler,  il  faut 
avoir  unef^rit  agréable,  qui  ne  morde  point, 
8c  une  conduite  (kns  reproche ,  fans  quoi  la 
groffléreté  du  répondant  s'y  mêlera  bientôt.  Se 
mettra  au  grand  jour  les  défauts  du  railleur, 
malgré  fon  effronterie.  A  ce  propos,  je  me 
fouviens  d'un  récit  qu'on  m'a  fait  en  France  da 
fameux  Comte  de  ôrammont,  bel  efprit  fous 
Louis. XIV 9  lequel  voulut  un  jour  railler  un 
Gentilhomme  de  Bretagne  nouvellement  arrivé 
à  la  Cour.  Sans  le  connoître  d'ailleurs,  il  s'ap^ 
procha  de  lui  Se  l«i  demanda  ce  que  fignifioit 
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parahole^  faribole  &  obole  ^  croyant  interdire 
cet  étranger  par  une  demande  fi  extravagante. 
Mais  le  Breton  iàns  héficer,  lui  répliqua  :  Pa- 
rabole  eft  ce  que  vous  n*entende[  pas  ;  Faribole 
ce  que  vous  dites  ;  &  Obole  ce  que  vous  vale^. 
Voilà  ce  que  le  railleur  s^atcira  à  fa  confufion  & 
au  grand  plaifir  de  la  Cour.  Lorfque  par  cita- 
tion de  rÊmpereur ,  les  Députés  des  Proteftants 
â'Âllemagne  vinrent  à  Ratisbonne  pour  confé- 
rer avec  les  Catholiques»  touchant  le  moyen 
de  réunir  les  deux  partis ,  ils  menèrent  avec  eux 
une  erpece  de  Philofophe  »  nommé.  Cornélius 
Martini;  &  comme  le  Père  Gretzer,  Jéfuite» 
apperçut  cet  homme-là  entre  les  Théolo^ens 
Proteftants,  il  ne  put  s'empêcher  de  lui  dire  : 
QuldSaiilas  inter  Prophetas?  A  quoi  l'autre  ré- 
pondit  à  Tinftant  :  Quarlt  ajînos  patrh  fui. 

Un  certain  Eiivoyé  de  Saxe  ayant  un  jour» 
par  moquerie ,  demandé  à  l'Ambafladeur  de 
HoUançie  à  la  Cour  de  Dannemark,  d'où  étoic 
venu  le  proverbe.  ♦  Ergebet  durch  voleein  HoU 
hnder ,  eut  pour  réponfe ,  que  rechercher  l'-ori- 
|ioe  de  tant  de  proverbes  qui  font  dans  le  mon- 
de, ce  leroit  unechoPe  auflî  difficile  qu'inutile: 
par  exemple,  dit-il,  d'où  vient  qu'on  dit  en  Al- 
lemagne Mah  /• . . .  von.  dreffden.  t  Enfin ,  Sé- 
neque  dit  bien  :  Injuriant  fortis  nonfacit,  nec 
ingenuus  fert.  Comme  on  fe  platt  à  entendre 
l'écho  répéter  les  paroles  qu'on  a  prononcées,  le 
railleur  raillé  divertit  tout  le  monde. 

*  Il  pafie  par-tout  comme  an  Hollandois/ 
t  Proverbe  infâme  que  la  pudeur  ne  permet  pas  de 
produire. 
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De  la  Réconciliation. 

JC^STULA  dulce  canit^  volucrem  dam  dectpit 
«*  auceps.  Il  faut  fouvent  juger  du  préfent  par 
lepaflà,  6c  ne  fb  fkr  pas  trop  aujourd'hui  à  ua 
homme  qui  étoit  hier  notre  ennemi.  Le  feu  s'en- 
tretient long-temps  fous  les  cendres,  &  perfonne 
ne  Ikuroit  lire  dans  le  dœur  d'autrui.  La  parole 
de  l'homme  n'eft  foulent  que  le  mafque  de 
rintérteur,  &  des  milliers  ont  été  malheureux 
pour  s'y  être  trop  facilement  confiés.  L'Italie» 
dit  :  Mtntfira  rlfcaldata  mal  fa  grata.  Tl  eft 
bien  vrai  que  c'eft  le  devoir  du  Chrétien  de  fe 
raccommoder  avec  un  ennemi;  maisâufiî  c'eft 
ocre  fou  que  de  s'y  fier  enfuite  :  :^  clbo  bifcoSo , 
à  medlco  IndoSfo ,  ab  in Imico  reconciliato ,  à  mala 
mullere  libéra  nos,  Domine.  Il  me  femble  qu'il 
eft  bien  plus  ail%  de  pardonner  une  ofiêhieen 
apparence,  que  de  l'oublier  en  cflèt,  &  que 
tant  que  lefouveniren  refte,  il  y  a  peu  de  fond 
à  faire  fur  le  pardon.  L'homme  eft  naturelle- 
ment fi  méchant,  qu'il  écrit  les  bienfaits  reçus 
dans  le  fable ,  &  grave  les  offenfes  fur  le  mar- 
bre. Il  eft  vrai  qu'un  homme  d'honneur  a  bien 
de  la  peine  à  oublier  un  affront  ;  mais  un  mau- 
vais cœur  ne  cache  fon  reflentimentque  jufqu'à 
l'occafion  favorable.  Enfin,  che  plu  caret(xe  ti 
fa  che  nonfuole  ,  o  Inganato  tl  a,  o  inganar  ti 
vuole  :  la  méfiance  eft  la  merede  la  fureté ,  auffi- 
bien  que  la  fille  de  la  prudence.  L'expérience 
journalière  nous  fait  connoîcre  en  toute  occa<- 
non  la  méchanceté  de  l'homme,  fans  qu'on  lui 
en  ait  donné  aucun  fujet  :  avec  combien  plus  de 
raifon  ne  doit- on  pas  appréhender  celui  à  qui 
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00  a  une  fois  donné  quelque  dépIaKir,  &  parti- 
culièrement lorfqu^il  nous  accable  de  carefle  ? 
car  : 

MuUis  annts  jam  peraàis^ 

Nulla  fides  eft  in  paâis , 

Mel  in  ore ,  verba  iaâis^ 

Fei  in  corde ,  fraus  in  faâis. 

Pour  moi  firancheroent ,  je  ferois  du  bien  avec 
plus  de  fincérité  à  un  ennemi  déclaré,  que  je 
n^en  recevrois  avec  confiance  d'un  ami  récon- 
cilié. C'eft  une  brutalité  d'offenfer  les  gens  avec 
facilité;  mais  il  me  paroît  que  c'elt  une  bètife 
de  s'y  fier  enAiite  avec  trop  de  légèreté. 

Da  cbe  mifido^ 
Me  ne  guarde  Dio  ; 
Da  cbe  non  mi  fido  » 
Me  ne  guardaro  jo. 


De  la  Calomnie^ 

JE  ne  me  conformerai  jamais  au  (intiment 
des  gens  qui  confirment ,  avec  trop  de  facilité 
un  âruit  aux  dépens  de  l'bonneur  du  pra- 
chain ,  tant  que  je  ne  verrai  pas  clairement  qu'il 
eft  convaincu  du  fait  par  des  preuves  incontef^ 
tables.  Car  outre  que  je  cannois  la  malice  na- 
turelle de  rhotnme  &  la  fatisfadtion  que  cette 
méchante  créature  trouve  au  malheur  d'autruî, 
je  (ais  que  dans  les  chofes  où  il  n'y  a  pas  plus 
de  railbn  d'un  côté.que  d'un  autre,  le  tort  efl 
toujours  plutôt  pour  ceux  qui  précipitent,  que 
pour  ceux  qui  furpendent  leur  jugement.  Les 
apparences  font  fou  vent  trompeufes,  '&  l'hom- 
me fe  déclare  ordinairement  pour  les  mauvaifes 
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plutôt  qae  pour  les  bonnes  :  au-lieu  que  la  cha- 
rité Chrétienne  nous  en  Peigne  à  compatir  &  à 
couvrir ,  autant  qu^il  eft  poffible ,  les  défauts 
d^autrui.  Je  fais  bien  que  certains  afpîcs,  fous 
la  figure  humaine,  pour  autorifer  leur  maudite 
xnédifance,  fe  fervent  d^une  règle  la  plus  fauflë 
du  monde,  en  difant  :  Fox  populi^  vox  Dei; 
mais  pour  moi  je  ne  ferai  jamais  de  cette  opi* 
nion;  car  je  me  fouviens  du  Toile  &  crucifige^ 
}'ai  obfervé  fouvent  que  dans  les  compa^ies 
où  quelqu^un  commence  à  blâmer  le  prochain , 
tout  aufn-tôt  la  converfation  ,  pendant  des  heu» 
res  entières ,  ne  roule  fur  aucun  autre  fujet ,  8c 
que  qi^and  quelque  honnête  homme  dit  quelques 
inots  à  Tavantage  d'un  autre ,  un  morne  fUence 
s'empare  de  la  converfation. 

Enfin  ,  perfuadé  que  tout  homme  eft  fujet  à 
des  foibleflès,  &  que  très- peu  font  exempts  de 
malice ,  je  ne  conclurai  jamais  rien  fur  les  bruits 
qui  courent  du  prochain  :  car  s'il  fe  trouve  cou- 
pable, je  ferois  fâché  d'augmenter  le  fardeau 
de  fon  malheur  par  mes  raifonnements  ;  &  s'il 
fe  trouve  innocent,  je  ferois  ravi  de  n'avoir  pas 
été  du  nombre  de  fes  calomniateurs. 


De  r  Orgueil. 

L'orgueilleux  me  fait  pitié;  car  il  y  a 
plus  de  folie  que  de  malice  dans  fon  fait.  Son 
ignorance  dans  la  connoiflance  de  l'homme  caufe 
fon  malheur.  Il  s'eftime,  parce  qu'il  ne  fait  ce 
qu'il  eft  :  Ûndc  fuperbit  homoj  cujus  concepiio 
culpa,  nafcl  pœna,  labor  vita^  necejje  mori? 
quando ,  ^uomodo ,  vel  ubl  nefcire*  St.  Bern. 
Examinez  les  fources  de  la  vanité  de  l'homme. 
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Il  eft  charmé  de  fon  corps ,  ne  fâchant  pas  que 
ce  fi'eft  qu'un  cloaque  ambulant.  Son  ePprit  lui 
paroîc  Tublime,  ne  connoi flanc  pas  celui  d^au- 
trui.  L^ancienneré  de  fa  famille  Tenfle  de  ma« 
niere  qu'il  regarde  les  honnêtes  gens  avec  mé- 
pris ,  ne  confidérant  pas  qu'un  mulet  eft  tou-  ' 
jours  mulet, quoiqu'engendré  d'un  étalon  d'Ef- 
pagne.  J'aime  à  rire,  &,  par  conféquent,  la 
converfation  de  ces  boufibns  de  la  nature  me 
caufe  de  fréquentes  dilatations  de  poumons. 
Quand  ils  font  riches ,  je  les  regarde,  comme 
des  paons ,  auxquels  on  feroit  une  bonne  œu- 
vre d'arracher  les  plumes,  afin  que  n'ayant  plus 
d'ornements  (bperflus,  ils  puflent,  avec  plus  de 
facilité ,  appercevoir  la  laideur  de  leurs  pieds  9 
&  enfuite  devenir  plus  traitables.  Mais  quand 
un  pauvre  eft  orgueilleux ,  il  me  femble  qu'il 
faut  l'envoyer  aux  petites  maifons  pour  le  gué- 
rir, afin  que  le  Diable  n'ait  plus  dequoi  fe 
moquer. 


Dâs  Amis. 

OKditquela  raretédeschofesenfait  le  prix, 
&que  l'or  &  l'argent  par  cet  endroit-là  tien- 
nent le  premier  lieu  entre  les  chofes  périflables. 
Je  fais  pourtant  qu'il  eft  dans  le  monde  quelque 
cbofe  plttsrare  que  ces  métaux;  c'eft  un  véri- 
table ami ,  fi  pNOurtant  il  eft  poifjble  d'en  trou- 
ver. Pour  moi  j'ai  lieu  de  croire  qu'il  en  eft  de 
lui  commedu  phénix  dont  tout  le  monde  parte, 
&  que  perfonne  n'a  jamais  vu.  Pour  des  amis 
à  la  mode ,  j'en  ai  connu  une  infinité  pendant 
ma  vie ,  mais  tous  comme  des  Turquoifes  de  la 
Bouvdle  roche.  Je  les  ai  trouvés  femblables  aux 
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hirondelles,  qui  viennent  au  printemps  &  s^eii 
vont  quand  le  froid  commence.  Je  n'ai  jamais 
vu  un  ami  qui  m^ait  aimé  pour  Tamour  de  moi- 
même  ;  mais  bien  qui  s^ft  aimé  lui-même  dans 
ma  perfonne,  foit  pour  Tintéréc,  pour  la  con-* 
verration ,  pour  la  débauche ,  ou  bien  pour  quel* 
que  autre  vice  qui  flattoic  Tes  palTions.  Le  temps 
m^a  appris  cette  vérité;  car  Titôt  que  je  n^ai  plus 
eu  de  biens  j»  les  amis  intéreflès  m^ont  tourné  le 
dos.  Quand  je  n'ai  plus  rien  eu  à  dire  de  diver*. 
tiflant,  ceux  de  la  converfation  m'ont  Quitté  ; 
quand  j'ai  abandonné  la  débauche,  les  aébaa- 
chés  fe  font  éloignés  de  moi ,  &  ainfi  du  refte« 
Mais  pas  un  d'eux  tous  n'a  voulu  prendre  la 
moindre  part  à  mes  dirgraces,  ni  m'afllfter  lèa« 
lement  d'un  verre  d'eau  dans  mes  befoins.  Ils 
m'ont  fait  coimoîcre  que  l'Italien  dit  bien  :  ^ma 
l'amicQ  tuo  tanto  che  da  del  fuo.  Je  conviens 
avec  Ovide,  que  vulgus  amicitias  utiUtate  pro^^ 
bat:  mais  il  faut  auffi  convenir  avec  moi  que 
Nofcitur  adverfo  tempore  verus  amor.  Denis  le 
Tyran  fouhaitant  un  jour  de  parler  au  Prince  fon 
fils ,  lui  fit  dire  de  venir  fouper  avec  lui.  Ce 
jeune  Prince  s'en  excufa ,  comme  étant  déjà  à 
aable  ;  mais  il  aflura  qu'après  le  fouper  il  vien* 
droit  rendre  fes  refpeas  à  fon  père  :  ce  qu'il  fit 
aufli  dès  qu'il  fut  levé  de  table.  Le  Tyran  lui 
demanda  pourquoi  il  n'étoit  point  venu  fouper 
avec  lui.  C'^fl:  que  j'avois  cinq  ou  fix  amis  à 
table ,  répondit  le  Prince.  Denis  parut  furpris 
d'un  fi  grand  nombre  d'amis ,  &  lui  demanda 
s'il  étoit  bien  perfuadé  de  Ja  fincérité  de  tant 
d'amis  :  à  quoi  le  Prince  proteftant  qu'il  en  étoit 
fur ,  fon  père  lui  dit  qu'il  falloit  mettre  leur 
amitié  à  l'épreuve,  &  pour  cela  les  faire  cette 
même  nuit  venir  tous  dans  fon  appartemeac, 
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leor  faire  Tun  après  l^aotre  la  confidence  d V 
voir  tiflaffiné  le  Tyran,  &  les  prier  de  lui  aider 
à  emporter  fon  corps  pour  Tentei^rer  en  Tecret^ 
afin  que  Pon  ne  s'apperçût  point  de  (à  mort , 
avam  qu^il  eût  préparé  l'erprit  du  Peuple  à  le 
mettre  Tur  le  Trône  à  la  place  de  fon  père;  qu'a- 
près avoir  ainfi  éprouvé  leur  fidélité ,  il  vînt  lui 
en  rendre  compte,  afin  que  tous  deux  enfem- 
ble  ils  puflTent  fe  réjouir  de  Tefliimable  tréfor 

Îu'il  aaroit  trouvé  dans  la  fidélité  de  fes  amis. 
le  fils  ne  manqua  point  d^exécuter  les  ordres 
du  Tyran  ,  &  mit  la  fîncérité  de  fes  amis  pré- 
tenèus  à  ^:ette preuve  délicate  :  mais  quel  lut 
fon  étonnement,  quand  de  tous  ceux  qui  mou- 
roient  pour  lui  à  table  le  verre  à  la  main ,  il  ne 
s'en  trouva  aucun  qui  voulût  s'engager  dans 
quelque  péril  pour  lui ,  lorfque  le  befoin  de- 
mandoit  leur  fècours  1  Ayant  enfuite  fait  fon 
rapport  au  Tyran ,  ce  l^e  père  lui  dit  :  Une  au- 
tre fois,  mon  fils,  fide^  fedcui  vide^  &  fâchez 
qu'un  homme  eft  trop  heureux  dans  ce  monde , 
fi  pendant  tout  le  cours  de  fa  vie,  il  peut  trou- 
ver un  feul  ami  fidèle ,  fans  fe  flatter  d'en  acqué- 
rir plufieurs,  &  que  les  amis  de  .table  renvoient 
ordinairement  leur  amitié  avec  la  nappe. 

Enfin ,  R  la  fainte  Ecriture  ne  failbit  men- 
tion de  l'extrême  amitié  de  David  &  de  Jona- 
thas ,  je  ne  me  laiflèrois  jamais  perfuader  qu'il 
y  eût  eu  aucune  véritable  amitié  dans  le  monde. 
L'expérience  cruelle  que  j'en  ai  faite,  me  porte 
à  croire  que  celle  de  Daman  6c  de  Pyrhras,  de 
Pylade  &  d'Orefte ,  de  Nifus  &  d'Euriale,  d'A- 
chille &  de  Pauocle,  de  Theféc  &  de  Piritoiis, 
de  Tite  &*de  Poliiiice,  de  Scipion  &  de  Lé- 
lius,  &c.  les  plus  grands  amis  dont  parle  l'an- 
tiquité,  n'eft  que  fi<^Lon  :  car  des  gens  dont  j'ai 
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cru  avoir  mérité  ramitié ,  &  qui  mêiûe  dîvcr- 
fe$  fois,  lorfque  je  n'en  avois  pas  beibîn  ,  fe 
Tont  eroprefl'és  de  m'en  donner  des  marques  ^ 
prérentement  que  je  fuis  embarraflS ,  me  trai- 
tent avec  indiflërence ,  pour  ne  pas  dire  avec 
mépris  ,  &  me  font  fentir  la  vérité  du  pro- 
verbe Efpagnol  :  QuUn  efpera  en  mano  agena^ 
mal  y  anta^  yjtor  ce/ia.  Enfin ,  Saolt  il  parolle 
amico  ^  non  valer  un  fico^  dit  l'Italien  :  aînfi, 
patience,  le  meilleur  ami  eft  l'argent,  &  Dieu 
fur-tout. 


De  P  Ingratitude. 

IL  eft  ai(ë  de  comprendre  combien  le  nom- 
bre des  ingrats  eft  petit ,  lorfqu'on  réfléchit 
fur  la  rareté  des  gens  qui  aiment  à  faire  du  bien 
aux  autres.  Cependant  comme  il  s'en  trouve 
des  uns  &  des  autres ,  il  me  femble  que  quand 
on  aime  à  &ire  du  l3ien  à  quelqu'un,  on  peut 
facilement  le.  mettre  à  l'abri  de  l'ingratitude , 
en  ne  fe  propofant  pour  récompenfe  de  fes  bienf- 
faits ,  que  le  feul  contentement  qu'une  belle 
ame  goûte  ordinairement  à  pouvoir  foulager  les 
malheureux,  en  dépit  de  la  fortune  qui  les  per- 
fécute,  &  de  ne  faire  aucun  fond  fur  leur  re- 
connoiflance  :  car  c'eft  le  propre  d'un  grand 
cœur  de  mettre  à  fes  pieds  les  bienfaits  dont  on 
comble  les  autres ,  comme  il  eft  d'un  honnête 
homme  de  garder  dans  fon  cœur  ceux  qu'il  re- 
çoit. Un  bel  efprit  a  bien  dit:  Celui  qui  ne  fait 
dû  bien  qu'en  vue  delà  reconnoijjar^ce  ^  fait  de 
la  générofitéf  qui  eft  une  fi  belle  vertu  ^  un  des 
plus  infâmes  commerces  du  monde.  Un  homme 
véritablement  généreux  f  ne  reproche  jamais  à 
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îingrat  Ion  bienfait  ;  mais  il  le  méprife  comme 
un^monftre  de  nature. 

L'ingrat ,  au  refte ,  me  femble  un  abrégé  de 
toutes  les  baflèflës ,  &  la  plus  indigne  des  créa- 
tures. Les  anciens  Romains  en  ont  eu  une  fi 
grande  horreur ,  que  la  dernière  injure  qu'ils 
pouvoienc  dir&à  un  coquin ,  étoit  de  Tappeller 
ingrat.  Il  eft  certain  qu'il  n'y  a  pas  de  crime 
qui  répugne  plus  à  ia  nature  que  celui-ci.  L'I^ 
talien  pour  bien  l'exprimer  ^  dit  en  proverbe  : 
Ltvata  la  fêté  9  fi  voltano ,  hfpallt  al  fonte.  Je 
crois  qu'Us  ont  employé  cette  allégorie  pour 
donner  à  entendre  la  brutalité  de  l'ingrat,  en 
la  comparant  aux  bêtes ,  qui  après  avoir  étan- 
thé  leur  (bif,  tournent  le  derrière  à  la  fontaine. 

Je  trouve  qu'il  y  a  trois  fortes  d'ingrats,  dont 
lepremiereft  celui  qui ,  nous  ayant  quelque  obli- 
gation 9  évite  enfuitéliptre  compagnie,  comme 
imr  honte  de  nous  être  redevable  de  quelque 
bienfait. 

Le  fôcond  eft  encore  plus  méchant  ;  car  ayant 
en  main  quelque  occaQon  de  pouvoir  recon- 
noître  l'obligation  qu'il  nous  a,  il  fe  dérobe  8c 
ne  le  fiiit  point. 

Le  troiiieme  eft  encore  un  monftre  plus  hor- 
rible ;  car  au-lieo  du  bien  dont  nous  l'avona 
comblé  ;  il  nous  accable  4e  tout  le  mal  qu'il 
peut  nous  faire.  Avec  tout  cela  je  trouve  très- 
injufte  le  fentiment  de  certaines  gens  à  qui  j'ai 
oui  dire ,  qu'ayant  une  fois  été  payés  d'ingrati- 
tude, ils  ne  vouloient  plus  enfui  ce  obliger  per- 
fonne  ;  car  ^ingratitude  d*un  malhonnête  homm^ 
ne  doit  jamais  faire  tort  au  befoin  d^un  autre. 
Cependant  ^  pour  dire  ce  que  je  penfe  de  tels 
bienfaiéteurs ,  c'eft  qu'ils  ne  font  du  bien  à  per« 
Ibnue  qu'en  vue  de  quelque  profit  CQi;)fi4éj»- 
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ble ,  &  non  par  un  motif  de  générofîté ,  Se 
ainfi  ils  méritent  bien  ce  qui  leur  arrive  :  outre 
qu^on  trouve  bien  fou  vent  d^bonnêtes  gons , 
qui  étant  redevables  de  quelques  bienfaits ,  & 
n^ayant  pas  le  moyen  de  donner  des  marques  de 
leur  reconnoii&nce  à  leurs  bienfaiteurs ,  pafient 
au  près  d'eux  pour  ingrats,  parce  qu'ils  n^ont  pas 
rame  affez  belle  pour  fe  contenter  d'une  bonne 
intention ,  quoiqu'inutile.  D'ailleurs ,  ils  ne  font 
point  fcrupule  de  les  traiter  d'ingrats.  Au  refte, 
Owenus  dit  bien  : 

^ccipere  bumanum  eft  ^  inopi  donare  Deorum; 
Nunquafn  tam  paucos  credo  fuiffe  Deos. 


De  la  Reconmiffance. 

LA  reconnoiSance  étant  un  fruit  qui  ce  peut 
être  produit  que  par  l'arbre  de  la  bénéti- 
cence  ,  il  faut  néceflairement  qu'elle  (bit  une 
vertu  très-par&ite,  puirqu'elle  a  une  fi  noble 
origine. 

}e  ne  fais  point  difficulté  de  la  mettre  à  la  tête 
de  toutes  les  autres  vertus  ;  car  Dieu  même  n'en 
demande  point  d^autre  de  nous,  celle-ci  pro> 
duifant  toutes  les  autres  qui  font  n^cefîkires  i 
notre  falut. 

Les  Païens  mômes  ontfi  fort  eftimé  cette  ver- 
tu ,  qu'à  fon  honneur  ils  ont  imaginé  trois  Di- 
i^inités  fous  le  nom  de  grâce  :  la  première  nom* 
mée  Thalia ,  la  féconde  jigalaia ,  &  la  troiQemd 
Euphrofina.  Ils  aflîgnerent  ces  trois  Déefles  km 
reconnoiffance ,  comme  fi  une  feule  n'eût  pa| 
fuffi  pour  honorer  une  fi  rare  vertu.  Il  eft  à  r^ 
marquer  que  -Us  Pgêce»  ont  ima^né  ces  troi(| 
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Dkffçs  nues  exprès,  pour  nous  Faire  connoîcrie 
par-là ,  qu'en  matière  de  bienfait  &  de  recon*- 
noiflknce ,  on  doit  agir  d'un  cœur  rinceje  &  Tans 
£ird.  Us  les  peignirent  vierces  &  jeunes,  pour 
SPQsapprendre  que  le  bieniait  dpit  toujours  être 
confervé  dans  un  fouveoir  fraix,  &  à  ne  jamais 
iflijfer  vieillir  notre reconnoiflance ,  mais  à  cher* 
cher  toutes  les  occa(k)n$  de  faire  connoîtr.e  no« 
m  fenfibilité  pour  les  bienfaits  reçus.  Ils  ooc 
donné  une  mine  douce  &  riante  à  ces  trois  Dée& 
Tes ,  pour  fîgnifier  la  joie  qi^e  nous  devons  Ten* 
tir,  lorfque  nous  pouvons  reconnoître  l'obliga- 
tion que  nous  devons  à  nos  bienfai(£teurs«  Ils  ont 
fixé  le  nombre  dé  trois  à  c^s  Divinités ,  pour 
fiûus.apprendre  que  la  reconncûflance  doit  être 
crjple,  a  proportion  du  bienfait  reçu.  Us  ont 
peint  ces  troi,s  DéelTes  fe  tenant  par  la  main  « 
pour  nous  inftruire  que  le  bieufait  &  la  recon» 
noifiance  doivent  être  irréparables. 

Vpilà  ce  que  les  Païens  même  ncms  enfeî* 
{nent^,  82;  ce  qu^une  bçïie  an^e  pratique  dans  lei 
occafîons.  Au  refte ,  je  fi^is  perfuadé.que  fi  le 
bienfait  d'un  çœw  généreux  &  la  reconnoif- 
1  bnce  d^une  ame  finçere ,  étoient  tous  deux  dans 
jabalaçce,  on  n^auroit  jamais  rien  vu  de  plus 
i^gaUainfi  il  meparoît  que  celui  qui  oblige  n'ea 
^  mt  jamais  tirer  vani^  «  ni  celui  qui  veut  re^ 
çonnoîcre  le  bienfait,  s'imaginer  l'avoir  aflez 
leconou^ 


Des  Prédicateurs. 

Tfi  D^eftime  pas  le  Prédicateur  dont  la  ville 

I  fait  -tant  de  cas ,  à  caufe  de  fa  bonne  mine  dans 

^ia  chaire  &  de  fon  éloquence  recherchée.  Je 
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veux  tin  homme  qui  annonce  la  parole  de  Dieu 
tout  fimpleroenc ,  fans  prétendre  orner  fes  fer- 
mons d'expreffions  fublimes  &  pompeufes  :  car 
la  parole  de  Dieu  certainement  n'a  pas  befoin 
des  vains  ornements  d'un  difcours  étudié ,  qui 
fent  plus  la  vanité  du  Prédicateur ,  qu'il  ne  fert 
è  inftruire  &  confolerles  Bdeles,  &  à  réveiller 
leur  dévotion  :  ce  qui  pourtant  eft  le  fruit  qu'on 
doit  recueillir  d'un  Sermon.  Quintil.  dit  :  Cura 
verborum  derogat  afft&ibus ,  6?  ubicumque  ars 
ojUntatur  ,  veritas  abejji  videtur.  Autrefois  , 
pour  être  Prédicateur,  il  fallbit  du  zèle,  &  une 
connoiflance  profonde  des  divines  Ecritures  : 
mais  aujourd'hui  il  femble  que  la  feule  mémoi- 
re ,  la  hardiefle  8c  des  geftes  de  théâtre  aient 
pris  la  place  de  ces  qualités,  &  fuppléent  à  leur 
défaut.  J'ai  dans  une  certaine  Ville  de  France, 
oui  autrefois  un  Prédicateur, 4ont  je  me  fou- 
viendrai  toute  ma  vie.  Ce  paon  célefte  faifant 
le  Panégyrique  de  la  Magdelaine ,  la  peignit  dans 
les  débauches  avec  des  traits  fi  vifs  &  fi  char- 
mants ,  que  la  moitié  de  l'auditoire  fe  fèntoit  plu- 
tôt des  mouvements  d'amour  pour  une  fi  oelle 
perfonne ,  que  du  penchant  à  vouloir  imiter  (à 
pénitence  dans  fon  état  de  grâce.  Cet  Orateur 
meubla  fi  bien  &  de  fi  bon  goût  l'alcove  de 
cette  péchereflTe  pendant  qu'elle  aimoit  les  va- 
nités, qu'on  ne  put  jamais  fe  réfoudre  à  la  fui* 
vre  dans  la  caverne  afireufe  où  elle  pleura  les 
péchés  pendant  tant  d'années.  Henri  III,  iL<^ 
d'Angleterre ,  avoir  coutume  d'entendre  tous 
les  jours  trois  Méfies  ;  &  comme  le  Roi  de  France 
lui  dit  un  iour  que  cela  ne  lui  fuiRfoit  point , 
mais  qu'il  ralloit  aufll  entendre  fouvent  le  Ser- 
mon «  pour  nourrir  fon  ame  de  la  parole  de 
Dieu  »  il  lui  répondit ,  qu'il  aimeroit  mieux  voit 
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fonvent  fon  ami ,  que  d'eo  entendre  parler  par 
d'autres.  Il  eft  cependant  fur  que  fi  le  Sermon 
efl  néceffaire  pour  inftruire  le  peuple  ignorant 
dans  la  parole  de  Dieu ,  il  eft  auifj  utile  pour 
entretenir  la  dévotion  dans  fa  ferveur, -&  la  foi 
dans  fa  vivacité  :  car  comme  Teau  tombantgou tte 
à  goutte,  perce  la  pierre  la  plus  dure,  ainfi  il 
eft  certain  que  la  parole  de  Dieu ,  à  force  d'ê- 
tre entendue  fouvent,  pénètre  enfin  le  cœur  le 
plus  infenfible.  Enfin ,  j'aime  le  Sermon ,  quand 
il  ne  reffemble  point  à  une  harangue ,  &  je  ref- 
peâe  la  parole  de  Dieu  ;  mais  je  ne.  fais  pas 
grande  réflexipnfur  l'éloquence  recherchée  du 
Prédicateur.  J'aime  le  joyau,  mais  je  fais  peu 
de  cas  de  l'enchafTure.  Une  marque  couvain^ 
C2nte  de  la  force  de  la  parole  de  Dieu,  eft  un 
ftyle  uni  &  fimple ,  qui  cependant  confond  toute 
l'éloquence  hiunaine.  Tenons-nous  feulement  à 
cela ,  &  laiflbns  les  Sermons  remplis  de  ces  hau- 
tes penfées ,  qui  jettent  quelquefois  le  Prédica- 
teur en  extafe ,  non  pas  de  l'amour  de  Dieu , 
mais  d'admiration  pour  fes  propres  expreflîons 
relevées;  &  pour  le  dire  en  peu  de  mots  :  Por 
ben  Predicar ,  fi  deve  prima  far. 


Du  paffage  du  Berceau  au  tombeau. 

LE  corps  de  l'homme  reflèmbleàun  vaifleau, 
dans  lequel  l'ame  s'embarque  à  la  naiiTance , 
pour  pafler  de  la  mer  orageufe  de  cette  vie  à 
l'éternité.  Ordinairement  les  cinq  fens  font  les 
mariniers  de  ce  miférable  bâtiment,  &  fon  gou- 
vernail ramour-pro{fre  :  fe  bouflble  eft  la  vo- 
lupté ,  &  fa  bannière  la  folie  :  fes  vents  favora- 
bles font  les  flatteries  trompeufes  du  monde,  tu 
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fcs  voîTes  un  tiffu  de  fragiUté  humaine  :  fes  cor- 
dages font  les  bagatelles  dont  fon  foible  efprit 
s'occupe ,  &  fes  ancres  les  efpérances  vaines  : 
fa  cargaifon  eft  de  crimes ,  &  le  port  où  il  abor^ 
de,  le  repentir  &  le  défbfpoir.  Ainfi  il  n'eft  pas 
étonnant  qu'un  bâtiment  fi  foible,  fi  ittal  équipé 
'^  fi  imprudemment  gouverné  ^  pérvflèj  fi  fouveil  t , 
&  que  Pâme  fafle  tant  de  fois  naufrage  contre? 
les  écueils  fréquents^fe  cachés  daiis  levufte  océan 
du  monde,  avant  que  de  pouvoir  attçindVe  le 
port  du  falut. 

L'imprudente  jeunefle,  par  fon  aveuglement 
naturel ,  s^embarque  facilement ,  fans  fe  pour- 
voir du  néceffalte  pour  un  fi  dangereux  trajet  ;  ^ 
elle  n'abandontié  que  tr opordînair^ment  le  gou- 
vernail à  la  forcé  de  fes  pftffiôns.  Mais  le  Sagtf 
prend  pour  fa  bouffolc  la  volonté  divine  ,  &  la 
|kiété  pour  fon  gouvernail.  Il  regarde  les  afflic- 
tions de  cette  vie  pour  dés  vents  favorables ,  & 
fcs  voiles  font  pleines  de  patiende  :  fes  marinier» 
font  les  vertus ,  &  Dieu  même  eft  fort  pilote  : 
ftis  cordages  font  la  conftance ,  &  fes  ancres  une 
ferme  c(]?érdttce:  fa  bannière  eft  la  croix ,  &  foU 
pavillon  eft  de  couleur  célefte  :  fa  cargaifon  eft 
de  bonnes  œuvres  ;  Si ,  par  conféquent ,  le  port 
ôù  il  aborde  enfin ,  eft  le  Royaume  Be  Téter- 
t^elle  félicité;  C'eft  là  où  il  met  pied  à  terre  , 
&  où  il  ne  fauroit  plus  glifTer ,  mais  où  il  jouit 
du  repos  que  fon  travail  paffé  a  mérité  :  c'eft 
là  où  rame  quitte  fon  chétif  vaiflfeau ,  pour  ha- 
biter dansles  lieux  délicieux  deftiné's  aux  Ken- 
heureux. 
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De  ma  Fie. 

ÇkPriMA  pars  vita  in  luSu  &  fquàlort  ftnef^ 
"cUf  ut  ftuS/us  fiuStuttty  mala.fîc  mala  coocck 
mîtantur.  Ma  vie  peut  être  comparée  à  un  cha- 
pelet, donc  chaque  petit  grain  eft  une  dirgrace,. 
&  chaque  gros  un  gros  malheur,  &  où  à  la  fin 
la  mort  tiendra  lieu  de  médaille.  Un  âge  avan- 
cé ,  une  Tante  infirme  »  une  indigence  indigne 
de  ma  naiflance ,  tous  les  jours  de  nouveaux 
cbagrins  cauTés  par  la  calomnie  &  ^indifférence 
iç  ceux  que  jVi  autrefois  cru  de  mes  amis;  tout 
CQla  joint  au  Danniflement  de  ma  patrie^  &  à  la 
perte  de  mes  biens  pour  la  Religion  Catholique ,. 
ip'ôtent  Terpérance  de  quelaue  changement  de^ 
fortune  dans  ce  monde-ci.  Outre  cela ,  Texpé- 
rience  que  j'ai  du  fiiccèsde  nos  fouhaics^  com-. 
bien  Hs  font  trompeurs,  &  que  très-fouvent  ce  * 
que  nous  defirons  pour  notre  avantage  ,  de« 
vient^  par  Ta  poflèffion ,  la  fource  de  nos  maux, 
m'empêche  même  de  former  desdcfîrs  pour  aa- 
cone  cbofe  de  cette  vie.  Quand  même  je  ibroîs 
n^r  d'obtenir  ce  que  je  fouhaiterois  »  en  vérité 
jeferois  bien  embarraflë  de  chbifir  aucune  choie 
qui  me  plût  aâuellement  dans  le  monde ,  dont 
ks  biens  me  paroiflënt  fi  imparfaits ,  &  leur  pot 
feffion  fi  infipide,  que  je  n'y  faurois  plus.trou« 
ver  aucun  goût. 

Convaincu  par  l'expérience  que  les  grands 
honneurs  de  ce  monde  fe  gagnent  par  mille  pei* 
oes,  font  accompagnés  d'autant  d'envies ,  font 
Hijets  à  une  infinité  d'accidents  fâcheux ,  &  finil^  ^ 
Tent  pour  la  plupart  par  quelque  funefte  cataf- 
trophe,  je  crois  que  je  les  refuferois  s'ils  m'é- 
toient  ofièrts. 
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Je  fais  que  les  richefles  s'acquièrent  par  le 
travail ,  par  les  fatieaes ,  par  la  tromperie^  par 
rurure,  &  par  mille  autres  voies  pareilles  ^  8c 

3ue  leur  pofleffion  eft  irréparable  de  Pavarîce , 
e  la  crainte,  de  Hcquiétude,  de  Tefclavaget 
des  embûches  du  prochain ,  &  en6ii  d'une  féna* 
fation  cruelle  à  Theurede  la  mort.  Je  n'en  de- 
mande donc  point ,  mais  je  dirai  plutôt  avec 
Owenus.:  Nec  paapertatem  j  nec  opes  dejîdera 
maenas.  Nolo  parum ,  nimium  non  volo  ,  feâ 
mini  fat.  Encore  un  tel  vœu  me  paroît-il  inu* 
tile ,  quand  je  confidere  que  Dieu  nous  donne 
toujours  afiez  pour  vivre  :  Cum  panels  natura 
contenta  ;  &  que  dès  que  nous  n'avons  pas  af- 
lez  pour  foutenir  notre  vie,  nous  mourons,  & 
qu'alors  nous  n'avons  plu^befoin  de  rien.  Oh  ! 
me  dira-t-on,  vivre  &  vivre  font  deux  choies; 
car  une  vie  douce  &  commode  eft  bien  di%- 
rente  de  celle  qu'on  paflfe  dans  l'indigence.  Je 
réponds  en  homme  qui  a  éprouvé  l'une  &  l'au- 
tre, qu'en  Te  guériuant  l'imagination  bleffée» 
on  n'y  trouvera  aucune  différence. 

Mais  que  fouhaiterois-je  donc?  une  vie  lon- 
gue ?  Non  ;  car  ce  ferpij  vouloir ,  de  deflein  pré- 
médité ,  prolonger  mes  tourments  d'erprit  &  de 
corps. 

De  la  ftnté  donc?  Non  ;  car  je  trouve  qu'elle 
a  été  une  des  principales  caufes  du  dérèglement 
de  ma  vie ,  &  même  en  quelque  façon  l'origine 
de  mes  dirgraces  prérentes  :  outre  qu'à  l'heure 
qu'il  eft ,  fi  je  me  portois  bien  comme  autre- 
fois, j'aurois  befoin  de  mille  chofes^  qui  com* 
mt  valétudinaire  »  me  font  préfentement  inu- 
tiles. 

Un  bon  ami  donc  ?  Nullement  ;  car  ce  feroît 
une  folie  d'y  penièr  feulement ,  étant  perfoadé 
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eomme  je  le  fuis  par  une  longue  8c  cruelle  ex- 
périence, qu^un  tel  tréfor  ne  fe  trouve  poin^ 
dans  le  monde. 

Un  grand  &  fublime  erprit  donc?  Non  abRi- 
lument  ;  car  j^ai  obrervé  qu^ordinairement  il  tou- 
che du  doigt  à  la  folie.  Mais  à  la  fin  mon  anse 
m'indique  le  fouhait  que  je  pourrois  faire;  le 
voici.  L^oubli  du  paflTé,  la  patience  pour  le  pré« 
fent,  &  une  ferme  efpérance  d'un  bonheur  à 
venir.  Voilà  ce  que  je  fouhaite,  &  dont  Dieu 
par  Ta  miféricorde,  veuille  me  gratifier.  Quant 
ao  refte  ,  que  : 

Terra  fremat^  régna  ait  a  crêpant,  ruât  OrHi  âT 

Oreus  ; 
Oui  cornes  eft  Cbriftus ,  nuHa  ruina  nocet. 


-  Du  fruit  de  VAdwrftti. 

PAR  Tadverfité  de  ma  vie  j*apprends  à  con- 
noître  le  vrai  bonheur;  &  par  le  cruel  cha- 
grin que  j'ai  eu ,  je  commence  à  fentir  une  joie 
parfaite.  Mon  indigence  (Kéfente  m'enfeigne 
qu'on  a  befoin  de  peu  de  chofe  pour  vivre  ^ 
b  Tindififërence  que  le  monde  me  témoigne  » 
ffl'infl:ruit  que  je  vaux  plus  que  je  ne  croyois. 
Par  l'abandon  des  amis,  je  vois  que  je  puis  vivre 
ftnseux  ;  &  faute  de  plaifir  ,je  m'apperçois  qu'il 
^  a  point  de  chagrin  raifonnaÛe  au  monde. 
A  mefure  que  j'avance  en  âge  jje  fens  une  vé- 
ritable joie  que  ma  folie  foit  pafiée  ;  &  par  l'ap- 
proche de  la  mort, je  commencée  ne  plus  faire 
aucun  cas  de  la  vie.  Si  je  pouvols  encore  être 
fenfible  au  chagrin ,  cène  feroit  que  de  m'y  être 
iDtrefbis  livré  pour  des  bagatelles  qui  ne  méri* 
(Oient  aucune  réflexion  ;  6c  fi  je  me  devois  ré- 
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jouir  à  Pheure  qu'il  eft,  ce  ne  pourroît  être 

au'en  me  moquant  de  la  fortutie,  qui ,  au-lieo 
e  me  défefperer  en  m'accablant  de  mille  dif- 
graces,  fe  voir  méprifée  de  mon  ameplus  que 
la  pouffiere  de  deffous  ûies  piedsf.  Lesgrandeur» 
de  la  terre  me  paroiflent  dei  fonges ,  dont  ri 
faut  que  l^eforit  humain  foit  enforcelé  pour  les 
trouver  agréables  ;  fes  rîcheffes  me  paroiflent 
comme  la  boue,  dont  on  Te  falit  les  mains;  & 
comme  elles  ne  font  qu'un  excrément  delà  tef- 
re,  edles  me  ftmblent,  tout  au  plus,  comme 
des  poupées  de  faïance  dont  on  anrtufe  les  en- 
Ëints.  L^spprdbatioD  &  te  Uâme  du  nK>nde  (ont 
dans  un  jufte  équilibre  y  &  Tun  ne  Tauroit  rem- 
porter fur  l'autre,  fi  l'on  n'y  ajoute  d'un  côté 
ou  de  l'autre  une  poignée  d'imagination  gâtée. 

Je  vois  que  l'amitié  de  l'homme  eft  de  la  na- 
ture du  vent,  oui  change  à  tout  moment,  Si 
3ue  la  moindre  pluie  d'ad verOté  fait  tomber  tout 
'un  coup. 

Enfin ,  ô  heureufe  adverfîté  î  ô  aîmable  cbé- 
grin!  ô  charmant  mépris  l  6  doux  abandon  des 
amis!  ô  charmant éloignement  dés  plaifirs!  e'eft 
à  vous  à  qui  je  dors  le  retour  dé  mon  bon  fens; 
c'eft  vous  qui  rendez  la  vue  à  mon  ame,  quf, 
entraînée  depuis  fi  long-temps  par  les  groffiercs 
inclinations  du  corps ,  n'a  pu ,  fans  votre  feconrs, 
comprendre  que  tout  fous  le  foleil  n'eft  que  va- 
nité &  fottilfe;  c'eft  vous,  qui,  en  dépit  de  la 
fortune ,  me  faites  un  bonheur  de  fes  difgraces , 
&  qui  me  rendez  le  plus  opuleftt  homme  du 
monde,  même  au  milieu  de  l'indigence  ;  c'eft 
vous  qui  me  faites  méprifer  l'indifférence  qu'on 
a  pour  moi ,  &  oublier  qu'il  y  a  au  monde  des 
créatures  qu'on  appelle  des  amis. 

Enfin  9  c'eft  à  votre  cbôrmantc  compagnie 
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Ïie|Vi  obligatk>ii  d'une  félicité  qu^tiemepQî& 
nce  terreftre  ne  fauroit  trobbler.  Yoieî  le  tempt 
où  mes  diigraces  Soiflènt,  où  les  accidents  fâ« 
cheux  ne  font  plus  h  craindre,  où  le  travail  dif- 
paroît,  &  le  vrai  repos  con>mcnce.  Me  voiel 
au-defliis  du  caprice  de  la  fortune;  car  j'entre 
fous  la  proteétion  du  Ciel,  qui,  par  &  miRirî- 
corde  ordinaire,  reçoit  le  payement  de  nos  cri-* 
mes  en  petite  monnoie  de  pénitence,  laquelle, 
après  être  marquée  au  coin  du  fang  de  Jefus- 
Chrift,  nous  devient  un  tréfor  pour  Téternit*. 
Je  n'ajouterai  plus  rien  ^  Qnon  que  : 
Rehus  in  adverfit ,  facile  eji  contetnnere  mortem  : 
FortiùiiUe  &agit ,  qui  mifer  efe  poteft. 


Du  Défefpoir. 

Iiyz  deux  fortes  de  défefpoir  ;  Tun  à  l'égard 
du  falut ,  &  l'autre  à  IMgard  du  monde.  Le 
premier,  ftns  doute,  eft  un  très  grand  crime, 
qui  prive  le  pécheur  de  tout  accès  à  la  miféri- 
corde  de  Dieu,  quand  il  le  porte  à  attenter  à  ft 
propre  vie.  Saûl ,  Judas ,  &  tant  de  milliers  d'au- 
tres, fe  font,  par  le  défefpoir,  précipités  dans 
l*Enfer ,  au-liçu  que  David ,  faint  Pierre ,  &c. 
ont  obtenu  grâce  par  la  grandejconSanee  qu'ils 
ont  eue  en  Ta  clémence  divine. 

li  y  a  différentes  opinions  touchant  le  péché 
contre  le  Saint-Efprit  dont  parle  le  Sauveur.  Pour 
moi  je  crois  quec'eftle  défefpoir  que  Dieu  en- 
tead  par  ce  péché,  qui  feul eft  impardonnable 
dans  ce  monde  ci ,  &  dans  l'autre. 

La  féconde  efpece  de  défelpoîr  eft  celui  où 
l'on  tombe  à  l'égard  des  chofes  de  ce  monde. 
Par  exemple ,  quand  un  homme  fe  voit  perfécuté 

B  vj.      . 
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par  la  niawaire  fortune  y  &  accablé  de  âMfcr»-^ 
ces  par  la  perce  de  Tes  bieos^  de  la  Tante,  de 
Thonneur,  de  la  réputation,  par  la  perlëcution 
de  Tes  ennemis  t  ou  bien  par  la  privation  de  la 
liberté,  &c..  Or,  ce  défefpoir  ci,  quoiqu'il foit 
ordinairement  reffet  d'un  efprit  foiole ,  ou  d'un 
cœur  Iftche  ,  oui  n'a  pas  la  fermeté  de  réfifter  à 
Torage,  il  ne  lailOre  pourtant  pas  quelquefois  de 
produire  des  effets  merveilleux  à  l'égard  de  l'a* 
mer  ce  que  David  reconnoît  bien  lorlqu'il  dit 
dans  le  Pfeaume  ii8  :  Bmum  mihi  quia  humi" 
liafti  me ,  ut  difcam  jufiificationes  tuas.  Saint 
Auguftin  exprime  bien  cette  vérité  par  ces  pa- 
roles :  Félix  necejptas  qua  falutem  operaiur. 
Dieu  nous  fait  fouvent  connoîcre  que  c'eft  par 
un  chemin  d'épinesqu'il  veut  que  nousnousap* 
prochions  de  lui  :  Ècce  egofepiam  viam  tuam 
fpinis.  Ofea ,  cap,  a.  Sur  ces  paroles  faint  Jérôme 
penfe  que  Dieu ,  toujours  miféricordieux,  per* 
met  quelquefois  qu'à  force  d'adverCtés  nous 
fuyions  à  la  fin  la  vanité  du  monde,  &  que 
nous  le  prenions  pour  notre  refuge.  Il  eft  viG* 
ble  à  \in homme  malheureux,  quand  il  réfléchit 
fur  tous  les  fâcheux  accidents  de  fa  vie,  que  c'eft 
la  mainde  Dieu  qui  dirige  tousles  contretemps» 
&  rompt  fouvent  les  mefuresqu^il  a  prifes  pour 
arriver  au  but  qu'il  le  propofe.  Quoiqu'on  s'i- 
magine quelquefois  que  fi  on  réuiliffoit  dans  fes 
deflèins,  ceferoit  pour  fon  avantage  '^néanmoins 
la  Providence  divine,  qui  fait  mieux  quenousi 
ce  qui  nous  eft  utile ,  ne  le  permet  pas,,  en  em- 
pêchant la  réulfite  de  nos.  projets,  &  nous  &it 
la  grâce  de  nous  attirer  à  Dieu  comme  par  force. 
Saint  Grégoire ,  Homélie  36  fur  les  Evangi- 
les ,  explique  en  ce  fens  ce  paifage  :  Exl  im 
vias  &fcpcs,  &compdU  irurare^  ut  impUatur 
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Mm  mea  ;  8t  Aint  Bernard  à  ce  propos  1  dit  qat 
Dieu  Te  ferc  ordinairement  de  trois  fortes  de  vo- 
cations à  l'^rd  du  falut  des  hommes  ;  la  pre* 
miere  eft  celle  dont  Ta  mifëricorde  nous  favo* 
rire  quelquefois ,  en  nous  touchant  le  cœur  par 
nnrpîration  du  Saint-Erprit ,  qui  nous  perfiiade 
qne  rien  ici  bas  n'eft  digne  de  notre  attache- 
ment^ que  de  le  fervir  &  de  l'aimer.  Une  telle 
vocation  dl  comme  un  hameçon  d^or,  avec 
lequel  Dieu  pèche  fes  élus  dans  la  foule  des 
mortels. 

La  lëconde  vocation  eft  celle  qui  nous  vient 
parles  exemples  desSaints ,  par  rinftruâion  de» 
Prédicateurs,  ou  bien  par  la  leâure  des  Livres 
fpirituels,  &  celle-ci  (fe  peut  nqmmer  un  hame- 
çon d^argent. 

La  troifieme  eft  un  hameçon  de  fer,  &  nous 
vient  de  la  nécelSté,  du  mépris  du  monde  9  4e 
Pindigence  des  périls,  de  la  calomnie,  &c.  Ce 
font  dé  tels  accidents  fâcheux  en  apparence ,  qui 
forcent  fou  vent  le  pécheur  à  fe  convertir  à  Dieu 
félon  les  paroles  de  PEccl.  31.  Sobriamfaciunt 
tnlmam  mala  vita  hujus. 

Nous  avons  journellement  des  exemples  de 
cette  vérité  :  ainfi  la  connoiflance  que  nousavons 
de  divers  grands  pécheurs,  qui ,  comme  fufib- 

Sés  fous  la  pefanteur  de  leu^s  croix  ,  ont  à  la 
abandonné  le  mauvais  chemin ,  &  ont  eu  re- 
coDrs  à  la  médecine  falutaire  de  la  confiance 
dans  les  mérites  de  Jefus-Chrift,  nous  prouve 
que  le  défefpoir ,  qui  fait  quelquefois  le  Moine, 
comme  dit  le  proverbe ,  n'eft  pas  toujours  di- 
gne du  mépris  qu'en  fait  le  monde,  toujours 
porté  à  prendre  mal  les  chofes  préfentes.  En- 
fin, Noli  defpiccre  peccatorem  averécnumfe  â 
liccato  fuo  :  ce  que  chaque  homme  de  bies 
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cbtéxvt  ;  mais  le  blâme  du  méchant  le  eewtkt 

d^une  honte  éternelle. 


De  la  Foi. 

LA  foi  eft  la  bride  de  la  rairoa;.mais  eell&ci 
en  prenant  le  mords  aux  dents  ,  fe  préci- 
pite aîréÎDent  dans  Tabyme.  Notre  feible  iaifo& 
ne  fuffit  pas  feulement  pour  comprendre  Jes  cho- 
fes  vifibles  ;  comment  pourroi|t-elle  donc  a'éten* 
dre  jufqti'aux  in  vifibles  f  Elle  ne  nous  a  été  don- 
née que  pour  être  notre  guide  dans  ce  monde 
ci  ;  niais  la  £bi  nous  4oit  conduire  dans  l'autre  » 
en  captivant  la  raifoo  fous  le  }oug  de  Urévék- 
tion  :  ce  qui  ne  fauroit  être  que  très-agréable  à 
Dieu,  auquel  nous  facri&»is  par-là  laraifon, 

5|m  eft  la  grande  prérogative  que  nous  avons 
ur  les  autres  animaux  de  la  terre* 

Tout  homme  qui  croit  ce  que  fa  Religion  hu 
enfeigne,  eft,  félon  fa  loi,  honnête  homme, 
&  eft  confidéré  des  autres  comme  un  homme 
de  bien.  Cela  feul  me  femble  un  grand  avanta« 
ge,  qu'on  tire  de  la  foi  dans  ce  monde  ci, 
quand  même  il  n'y  en  auroit  point  d'autre  à 
elpércr. 

;  Un  homme  qui  ne  croit  rien ,  eft  un  monftre 
de  nature;  car  il  vit  (ans  favoir  pourquoi,  Se 
meurt  fans  favoir  ce  qu'il  deviendra.  Dans  ce 
monde  ci ,  il  eft  privé  de  la  confolatîon  de  Pef- 
pérance  ;&  dans  l'autre ,  il  fera  confus  de  la  cer< 
titude  des  peines  éternelles. 
Je.  me  fouviens  d'avoir  entendu  en  France 

Êarler  de  deux  Gentilshommes,  lefquels  dans 
;ur  jeuneiTe  avoient  lié  à  l'A cadémieune étroite 
amitié  entr'eux,  &  qui ,  lorfqu'ils  la  quittèrent , 
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re'fêpamrent  pour  plufieurs  années,  Pcmayanc 
pris  parti  dans  les  troupes ,  &  l'autre  dam  la  (bice 
du  temps  s^étant  fait  Capucin. 

Il  arriva  qu^an  jour  celui  qui  avoit  pris  le 
parti  des  armes,  rencontra,  en  paflant  fur  le 
Pont-neuf  à  Paris ,  deux  Capucins ,  Tun  def- 
quels  il  crut  connoître  aux  traits  de  Ton  vi&ge*. 
U  s^approcfia,  fc  s%ànt  informé  de  Ton  4K>m , 
il  apprit  que  c'étoit  Ton  ami  de  TAcadémie.  il 
PembralCi,  &  ne  put  s'empêcher  de  lui  dire  t 
Ha  !  mon  paovre  ami ,  que  je  yous  plains  ^  s'il 
n'y  a  point  de  Paradis;  à  quoi  ce  Religieux 
répondit  :  Je  ne  perdrois  guère  dans  ce  monde 
d;  mais  vous,  Monfieur,  vous  êtes  bien  plus 
à  plaindre ,  s'il  y  a  un  Enfer. 

Enfin  ,  dans  k  commerce  de  la  vie ,  un  hom* 
me  qui  ne  croit  rien ,  eft  méprifé  &  abboné 
des  gens  d%onneur ,  &  les  impies  même  fe  dé* 
fient  de  lui.  Je  jifais  bien  )que  ma  facilité  natu«- 
relie  m'a  (buvent  expofë  k  être  trompé  ;  mais 
jamais  un  Athée  reconnu  ne  m^attrapera. 


De  la  Parejfe. 

LA  pareffe  eft  des  fept  péchés  mortels  celui 
qui  paroît  le  moins  mauvais*,  &  auquel  le 
Diable  donne  la  meilleure  apparence;  car  il  fera* 
ble  que  dans  fon  inaôlon  il  n'y  a  point  de  ma- 
lice ,  puîrqu'en  ne  faifant  rien  l'on  ne  fait  tort 
à  perlonne.  C'eft  néanmoins  dans  fon  inaôion 
gue  confifte  le  crime ,  vu  que  la  nature  ayant 
Mit  toutes  chofes  pour  quelque  fin,  elle  veut 
de  l'homme  un  travail  &  une  occupation  con- 
forme à  l*état  de  chacun. 
Le  pareflcux  rend  l'ouvrage  du  Créateur  inui- 
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tile  dans  ft  perronne.  Il  meparoît  moins  é(&- 
mable  que  Ton  cher  coafin  le  pourceau;  car  ce- 
lui-ci en  ne  faifant  que  manger  &  ronger ,  s^en- 
graiflfe  au  moins,  &  devient  par- là  utile  pour  la 
nourriture  de  i^liomme  ;  au-lieu  que  le  fainéant 
n^eft  bon  à  rien ,  ni  pendant  ik  vie ,  ni  après  fa 
mort. 

La  {>areflre  eft  le  dernier  en  ordre  des  Tept  pé« 
Chés  mortels.  Il  Temble  que  par  Ton  extrême 
baflefle  on  Ta  mis  exprès  à  la  queue  de  cette  com- 
pagnie criminelle  :  elle  eft  ^oreiller  du  démon, 
&  le  trône  du  péché ,  d'où  il  donne  audience 
publique  à  toutes  Tortes  de  crimes,  que  le  dia* 
ble ,  en  vrai  maître  de  cérémonies ,  introduit  & 
lui  préfente ,  afin  que  le  fainéant  ait  au  moins 

5)our  s'amurer  quelque  chofe  qui  puilTe  être  de 
on  goût. 

On  fait  la  courà  Dieu  à  genoux  9  aux  Grands 
de  la  terre  debout,  &  au  diable  couché  &  étendu 
fur  un  canapé  fans  rien  faire.  La  plus  chère  (œur 
de  la  luxure  eft  la  parefle  :  fans  elle  celle-ci  ne 
trouveroit  pasH  facilement  accès  chez  les  Grands, 
ni  ne  feroit  pas  G  bien  fervie  par  le  commun. 

C'eft  la  fainéantife,  qui ,  Tans  Paflîftance  du 
corps ,  a  trouvé  le  fecret  d*offenfer  Dieu  par 
toutes  fortes  de  penfêes  impies  &  fales,  &  qui 
nous  procure  outre  cela ,  diverfes  fortes  d'indiC 
poGtions  &  de  maladies. 

Je  vottdrois  la  faire  repréfenter  en  femme  qui 
a  Pair  doux,  &  marche  à  pas  comptés ,  cou- 
verte d'une  robe  de  toile  d'araignée ,  dont  la 
queue  eft  portée  par  le  fommeil,  s'appuyant  fur 
le  bras  de  fon  premier  chevalier  d'honneur,  qui 
eft  la  faim;.&  fa  fuite  compofée  de  mireres, 
paffant  le  printemps  de  fon  âge  fur  un  lit  de  re- 
poS)  &  fon  automne  à  l'Hôpital  i^  car  elle  vole 

Digitizedby  Google 


du  Comte  i'Oxtnflirn.  41 

les  jours  de  Ta  vie ,  &  prodigue  les  aûnées  de 
Ton  âge  :  enfin ,  après  avoir  paflë  Ta  vie  Tans  rien 
faire,  dans  une  inollefle  infâme,  elle  fait  pafler 
l'homme  par  la  mort  à  des  travaux  éternels , 
dont  Lucifer  eft  le  Direâeur  :  car  Homincs  ni'- 
hil  agemto ,  mali  agere  difcunt  :  outre  que  : 
//  campo  de  Paceidia  e  pieno  dortiebe. 


Du  Carnaval. 

LE Camavaleft  un  refte  du  Paganifine &  une 
commémoration  des  Baccbanalts  des  An- 
ciecs:  c'eft  la  fSte  dédiée  au  Diable,  &  le  temps 
où  la  folie  des  hommes  eft  dans  fa  force.  Il  ftm- 
ble  qu'alors  les  hommes,  comme  par  inftindt  » 
&  ayant  honte  de  leurs  extravagances ,  n'ofènt, 
pendant  ce  temps*là,  montrer  leur  vifsge  à  dé- 
couvert :  mais  qu'ils  fe  mafquent  pour  jouir  de 
la  liberté  de  faire  les  fous.  U  y  avoit  autrefois 
im  Envoyé  Turc  à  Paris,  juftement  au  tempsjda 
Carnaval  »  lequel  voyant  toutes  les  extravagan- 
ces  de  cette  iàifon  U  la  cérémonie  du  Mercredi 
des  Cendres ,  écrivit  entre  autres  cbofes ,  à  un 
de  fes  amis  à  Conftantinople,  qu'il  y  a  un  cer- 
tain temps  de  Tannée  où  les  Chrétiens  devien- 
nent enragés,  &  qu'au  bout  de  quelques  femai- 
nés  9  ils  ont  une  certaine  poudre  grife  que  leurs 
Prêtres  leur  mettent  fur  la  tête,  dans  un  jour 
deftiné  pour  cela ,  par  laquelle  ils  recouvrent 
le  bon  (ens. 

Quand  je  réfléchis  fur  le  Carnaval ,  &  fur  le 
Carême  oui  le  fuit  de  fi  près,  je  me  rappelle  en 
.mémoire le  proverbe  Italien  :  Poco  di  btnt ,  poca 
di  mole ,  &  il  me  parott  étonnant  que  l'Egli(&/ 
fonfire  lé  Carnaval*  Maisjè  crois  qu'elle  le  ptr- 
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met  par  la  même  cooTidération  que  Moîie  âa- 
trefois  permit  la  poligamie ,  que.  notre  Seigneur 
dit  que  ce  Légiflateur  ne  permit  aux  Juifs  que 
^r  rapport  à  la  dureté  de  leurs  cœurs.  Pour  mm 

{'em'i  marine  qu'on  feroit  moins  mal  d^efiàcerlc 
)on  Carême^  que  de  permettre  le  fcandaleux 
Carnaval.  Si  les  hommes  voulgient  s'accommo- 
der de  cela ,  je  croirois  que  TEglife  a'en  feroit , 
pas  moins  agréable- à  Dieu  ;  car  le  Carême  de~ 
quarantejours  àThonneurdeDieu,  qui  fuit  im- 
médiatement le  Carnaval  de  quelques  femaines 
qu'on  a  employées  à  la  débauche,  me  patoîc  ne 
relTembler  pas  mal  à  un  baifèrque  je  donnerois 
à  quelqu'un  après  l'avoir  auparavant  régalé  de 
quelques  centaines  de  coups  de  poing. 
.  Enfin  9  le  Carnaval  étant  comme  le  printemps 
d^  l'Enfer  8c  le  naufrage  d'une  infinité  d'inno- 
cents ,  l'heuredu  berger  pourles femmes  coquet* 
tes,  des  jours  caniculaires  pour  les  hommes,  le 
vomitif  de  la  bourfe ,  le  venin  delà  iànté ,  le  terri* 
ble  fédttâeur  de  la  jetmelTe,  le  bourreau  ordinaire 
des  vieillards ,  il  n'aura  jamais  mon  appr(4>atioiit 
et  j'en  donne  ma  part  à  ceux  qui  n'envîfagent 
que  la  bagatelle ,  &  ne  gagnent  que  du  repentir. 


D*un  Homme  fans  argent. 

UN  homme  fans  argent  eft  un  corps  fans 
âme,  un  mort  ambulant ,  un  fpeâre  à  faire 
peur.  Son  abord  eft  triflie,  fa  converfttlon  lan- 
gaiflante  &  à  charge.  S'il  veut  vifi  ter  quelqu'un , 
il  ne  le  trouve  jamais  au  logis;  &  s'il  ouvre  la 
bouche  pour  parler,  on  Tinterrompt  à  chaque 
moment ,  afin  qu'il  ne  puifle  achever  un  dilcours, 
qu'on  craint  qu'il  ne  fioifie  par  demander  de  l'ar* 
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geot*  Où  Tévite  comme  un  peftiféré,  b  il  e(t 
Gonfidété  comme  un  poids  inutile  Tur  la  terre. 
S.Ml  a  de  refprit  ^  il  ne  fauroic  le  faire  paroître  ; 
&  s'il  n^en  a  point,  on  le  regarde  comme  le  plus 
affreux  monftre  à  deux  pieds  que  la  nature  puifle 
produire  quand  elleeft  de  mauvaife  humeur.  Se» 
ranemis  difentqu'il  n'eft  bon  à  rien ,  &  les  plui^ 
modérés  Tur  Toncbapitre,  commencent  Ton  éloge 
pair  hauffer  les  épaules.  La  nécefiîcé  Péveille  le 
matln't  &  lamîTere  Taccompagoe  le  Toir  au  lit. 
Les  femmes  trouvent  qu'il  a  mauvais  air,  &  les 
œurtirannes  en  parlent  comme  d'un  hermaphro- 
dite. Ses  hôtes  veulent  que,  comme  le  camé«^ 
léon,  il  vive  de  Taîr  ;  &  Tes  tailleurs,  que,  cam«. 
me  nos  premiers  parents,  il  s'habille  de  feuillea 
de  figuier.  S'il  veut  rairoaner,.on  n'y  faii  au» 
cune  attention  ;  &  s'il  éternue^  on  ne  s'en  ap^ 
petçoit  point  :  sîil  a  beroin  de  quelque  cbofe 
chez  les  marchands^  on.  lui  demande  d'avance 
le  payement  ;  b  s'il  a  quelques  dettes,  il  pafle 
pour  frippon.  Enfin ,  l'Anglois  ea  quatre  mou 
eatiH-îme  bien  fii  fituatioa  : 

On  man  witbout  monnj^  ^ 

Anà  non  be  can  borow , 
Smaal  is  bis  bope, 
Ani  grat  in  bis  fwvm. 


Bu  Vin. 

IL  eft  certain  que  le  jus  de  la  treille  eft  un  an- 
tidote contre  la  mauvaire  humeur ,  &  que  le 
raifin  eft  le  plus  beau  8c  le  plus  merveilleux  fruit 
de  la  terre.  Si  l'homme  fa  voit  s'en  fervirà  pro- 
pos, il  n^auroit  pas  befoin  d'autre  médecine  ; 
car  ce  végétltUfades vertus fuiptena&tes.  Quand 
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il  eft  pris  avec  modération,  il  rend  le  cœur 
gaî ,  l'efprit  vif,  fortifie  le  corps,  fait  oublier  le 
chagrin,  fait  chanter ,  danfer^  rend  amoureu:!^^ 
hardi  &  vigoureux.  Véritablement  il  faudroi t  être 
privé  de  bon  goût  pour  n'y  pas  prendre  plaifir. 
CVft  une  charmante  converfation  que  celle  de 
Bacchus ,  quand  elle  ne  dure  pas  long-temps  :  elle 
eft  pleine  de  bons  mots,  defranchlfe,  de  ca- 
refles ,  de  chanfons,  &  de  tout  ce  qui  fait  plai- 
Tir  ;  enfin  ,  c'êft  un  aimable  Dieu  des  Païens 
que  Bromius ,  &  qui  mérite  le  culte  de  tous  les 
gens  de  bon  goût.  Mais  fi  tôt  qu'il  eft, ivre ,  il 
faut  le  faire  remonter  fur  Ton  âne,  &  l'envoyer 
tout  droit  en  Suifle  ;  car  alors  c'eft  un  infâme 
&  un  brutal,  une  bête  à  deux  pieds ,  ou  pour 
mieux  dire ,  fans  pieds  &  fans  tête  :  Ta  bouche 
fume  de  difcours  impies  &  lafcifs  ;  il  quereDe 
tout  le  monde  ;  Tes  foupirs  font  des  rota ,  fes 
douceurs  des  vomiflements,  (escareflesdes  coups 
de  poing.  Tes  regards  font  furieux,  &  fes  confi- 
dences tades  Se  ennuyeufes  :  la  confidération  de 
tous  ces  inconvénients  me  fait  approuver  la  dé- 
fenfe  que  Mahomet  a  fait  de  boire  du  vin  à  tous 
ceux  qui  embrafleroient  fa  Seâe.  Au  refte,  je 
ne  fauroîs  m'empêcher  de  trouver  paflablement 
belle  la  defcription  fuivante  de  cette  liqueur  : 

Fameux  Démon  de  la  débauche, 
^Subtil  enchanteur  de  nos  fens. 
Objet  des  plaitirs  innocents, 
Dont  jamais  le  fouci  n'approche. 

Ami  de  la  bouche  &  du  cœur« 

Aimable  &  fuperbe  vainqueur, 

Enfant  d'un  Dieu,  brafier  humide, 

Joie  d'une  Divinité, 

Efprit  de  feu ,  damme  liquide , 

Viens ,  irends-noos  poiTeffeurs  de  la  f^lické. 
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De<  la  Renommée. 

LA  renommée  ayant  très-fouvent  pour  fon- 
dement la  pure  fortune,  qui  n'eft  en  elle- 
même  qu^un  bafard  heureux,  me  paroît,  par 
conféquent,  foit  bonne  ou  pauvaife,  fujecte  à 
caution.  Un  homme  qui  a  le  bonheur  de  fe  met- 
tre une  fois  en  réputation,  quoique  panhafard, 
obtient  ordinairement  après  ^approbation  de 
tout  ce  qu'il  fait,  par  la  prévention  que  le  Pu- 
blic, pour  la  plupart  aveugle  en  matière  de  dif- 
cemement ,  a  pour  lui. 

J'ai  connu  un  Officier  à  qui  la  fortune,  par 
caprice ,  ayant  fourni  quelque  hàPard  contre  l'en- 
nemi ,  qui  par  &  faute  ou  bien  par  poltronne- 
rie ,  prit  la  fuite  après  une  foible  réfiftance ,  a 
fait  de  fà  lâcheté  le  fondement  de  la  gloire  qu'il 
a'eft  acquife.  Il  y  a  encore  aujourd'hui  un  Gé- 
néral dans  le  monde ,  qui  dans  Ton  enfance  a 
porté  les  armes ,  &  qui  par  bonheur  pour  lui 
ne  s'eft  jamais  trouvé  à  aucune  bataille,  où  fon 
courage  auroit  pu  le  faire  connoîcre  ;  mais  qui 
en  homme  d'efprit  ^  a  fî  bien  fu  d'ailleurs  ca« 
cher  fon  coeur  de  lièvre  pendant  trente  Et  quel- 
ques années  qu'il  eft  au  fervice ,  qu'à  la  fin ,  par 
ancienneté ,  il  a  été  fait  Général.  Mais  la  ba- 
taille de***,  où  malheureufement  pour  lui  il 
s'eft  trouvé  depuis  peu ,  a  mis  au  jour  la  fitua- 
tion  de  (on  cœur,  &  a  fait  rougir  de  honte  ft 
fauffe  renommée.  Si  fon  fort  eût  été  affez  fa- 
vorable pour  le  faire  mourir  avant  cet  eflai  de 
courage,  (ans doute  le  Publie  l'auroit  fait  paflër 
pour  tout  autre  qu'il  n'eft  en  effet.  Séneque 
dit  bien  iCogîta  quantum  boni  opporwna  mors 
habeats  Muais  dlutlàs  vixijfc  nocuit. 
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J'aî  encore  quelquefois  trouvé  aal  foodée  k 
réputation  des  gens  qui  ont  paflié  pour  avoir  de 
refprit  ou  de  l*étude  ,&  auxquels Vennui  ayant 
quelquefois  fait  ouvrir  quelques  Livres  pour  sHi- 
xnufer ,  &  ayant  uppris  par  cœur  quelques  fen- 
tences  ou  un  bon  mot  »  dont  ils  ont  eiifuite  fait 
une  application  hors  d'œuvre ,  ont  éxé  loué^ 
comme  gens  d'efprit  &  de  fa  voir,  par  des  peï- 
fonnes  qui  conftamment  étoient  leurs  confrères 
en  ignorance. 

Ity  en  a  encore  d^aatres  à  qui  la  nature  a 
donné ,  avec  Tair  grave  »  le  talent  d'ennuyer  par 
un  fîlence  morne  &c  ftupide  ^  qui  leur  fert  dé 
lettre  de  créance  pour  être  regardés  oorume  gens 
d*efprit.  C*eft  une  vieille  erreur  que  celle-là  5 
&  elleavoit  déjà  des  partifans  du  temps.de  Sàlo- 
mon.  Proverb.  cap.  17,  Stuhus  quoqi^efi  taçucf 
rit  ffaplens  reputabitur^  Sffi  compr^JJerit  labl^ 
fua ,  intelligens.  J'ai  connu  un  Colonel ,  bravp 
homme  d'ailleurs,  mais  fi  idiot  9  qu'il  étoile  tou- 
jours fort  embarraffé  lorfqu'il  fe  trouvoit  daus 
quelque  converfation  ,  où  l'on  difcouroit  d'au- 
tres matières  que  de  la  guerre.  Ce  Cavalier  avoit 
un  ami  qui  ne  manquoit  pas  d'efprit ,  &  à  qui 
un  jour  il  fit  confidence  du  chagrin  qu'il  avoit 
de  Ton  ignorance ,  lui  demandant  confèil  comr 
ment  il  devoit  fe  comporter,  afin  que  lemoîjde 
ne  s'apperçut  pas  de  cette  difgrace^  Cet  ami  jiui 
répondit  en  peu  de  paroles,  que  quand  iliè  tro.o- 
veroit  en  quelque  compagnie  9  où  le  difcours 
rouleroit  fur  des  cbofes  au-deflus  de  fa  portée  « 
il  devoit  garder  un  profond  filence ,  &  témoi- 
gner une  atteotion  empreffée  jufqu'à  ce  que  le 
difcours  fût  fini  i  qu'alors  il  prît  la  parole,  & 
dit  avec  gravité  :  ma  fol ,  Mejfîeurs ,  il  y  a  bien 
des  chofc$  à  dire  fur  ce  chapitre-là  i  qj^'ii  fe  tûî 
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tprès  cela  ;  car ,  dic-il ,  ces  gens  ennoyéfi  d'en- 
tendre toujours  parler  d'une  même  cbofe ,  ne 
vous  demanderont  plus  votre  rentiment  li-def- 
fus  ,&  ne  laifleront  pas  cependant  de  croire  que 
vous  en  avez  quelque  connoiflance. 

Enfin  9  la  renommée  ayant  bien  fouvent  peu 
de  fondement ,  il  me  fembIe<)u*on  ne  doit  pas 
fi  airément  y  ajouter  foi ,  ni  décider  fur  fon  rap- 
port pour  ou  contre  les  gens ,  fans  les  avoir  pre- 
mièrement examinés  de  près.  Au  refte ,  heureux 
celui  qui  Ta  bonne,  quand  même  il  ne  la  méri- 
teroîNpas^  &  malheureux  celui  qui  Ta  mauvaU 
iè,  encore  qu'il  foit  innocent ,  car  opinione  régi- 
tur  munJus.  Il  eft  fâcheux  qu'aujourd'hui  on  ne 
pafle  pas  dans  le  monde  pour  ce  qu'on  eft,  mais 
pour  ce  qu^on  eft  cru.  Ainfi  la  renommée  ne  dé- 
pend pas  toujours  de  nous-  mêmes ,  mais  des  bon- 
nes ou  mauvaifes  idées  que  la  bêtife  des  autres 
forme  de  nous. 


De  ritaUe. 

L'ITALIE  eft  le  coup  de  maître  de  la  Nature  : 
elle  a  fuccédé  ea  charmes  &  en  délices  au 
Paradis  terreftre  ;  elle  eft  le  principal  ornement 
de  la  terre,  &  la  couronne  de  l'Europe.  Son  cli- 
mat eft  le  plus  doux  &  le  plus  agréable  du  mon- 
de ,  &  fon  terrein  le  plus  fertile  de  la  Chrétien- 
té: fon  vin  eft  du  ne(aar,&  fes  fruit&des  produc- 
tions d'Eden  :  fes  campagnes  font  des  champs 
EUféesr,  &  fes  fleuves  du  plus  beau  cryftal  que 
Neptune  poflede  :  fes  Villes  paroiflent  des  Pro- 
vinces entières  ,&  Tes  raaifonsdes  Palais  enchan- 
tés. Païenne ,  elle  fut  la  maîtrefle  du  monde  ;& 
Chrétienne,  fa  puiflance  s'étend  jufqu'au  Ciel. 
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Elle  eft  la  patrie  des  Tciences,  &  la  mère  des 

Î grands  hommes.  C^eft  dans  fon  fein  que  naquit 
'honneur ,  &  c'eft  de  là  que  le  refte  de  l'Europe 
a  pris  de  la  raifon.  Enfin ,  ce  qu*eft  le  lion  en- 
tre les  animaux  ,  Paigle  entre  les  oifeaux ,  & 
rhonîme  entre  les  créatures  de  la  terre ,  tel  elt 
ritalien  entre  les  hommes.  Tout  ce  qu'iLfait  eft 
fondé  Tur  la  raifon ,  tout  ce  qu'il  die  ell  le  non 
plus  ultra  de  l'erprit  humain  i  &  respeufôes  Tont 
de  vrais  reftes  du  Ciel.  En  tous  Tes  plaifirs  Tef- 
prit  a  plus  de  part  que  le  corps  ;  &  quand  il  ac- 
corde à  celui-ci  quelque  ratisfaâion ,  elle  eft  de 
la  dernière  délicatefle.  On  a  bien  raifon  de  dire 
que  Vltaliano  ha  il  ctrvello  ntlla  ttfta^  e  il  tra- 
montano  neglifchene  :  TEfpagnol  même,  tout 
paon  qu'il  eft  d'ailleurs ,  préfère  cependant  cette 
Nation  à  la  fienne  y  difant  en  proverbe  : 

Nû  ay  ombre  en  baxo  âel  fol^ 
Corne  el  Italian  y  fE/pagnoL 

La  médifance  des  autres  nations  à  fon  égard  mar- 
que  aflez  leur  envie  ;  &  comme  celle-ci  eft  Tom- 
bre  de  la  vertu ,  cet  infâme  vice  prouve  même 
la  perfeétion  de  l'Italien.  Son  abord  eft  modef- 
te ,  fes  manières  civiles ,  4a  gravité  noble  ,  Ibn 
amitié  comme  la  richelfe  qui  fe  çagne  avec  foin  ; 
mais  quand  on  l'^  une  fois  acquife,  on  a  trouvé 
un  tréfor  ineftimable.  Il  n'offenfe  perfonnc,& 
eft  fenfible  fouverainement  au  moindre  affront: 
quand  le  fujet  d'une  querelle  ne  touche  point 
l'honneur ,  il  le  vuide ,  l'épée  à  la  main ,  en  brave 
homme  ;  mais  quand  on  k'attaque  par  l'endroit 
de  la  réputation ,  il  n'y  a  que  la  mort  qui  puifle 
le  fatisfaire.  Le  Grand  en  Italie  ne  fait  point  de 
tort  au  Petit ,  &  le  Petit  ne  manque  point  de  ref- 
peâ  au  Grand.  Les  vilaiiles  injures  ne  font  point 

d^ufage 
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d^ufage  dans  ce  Pays-là,  &  la  médifance  y  coûte* 
ordinairement  la  vie.  La  tempérance  fait  le  fdP 
tin  de  l'Italien,  &  la  fobriété  loi  fbrt  à  table. 
Bacchus  eft  infâme  dans  leur  Pays,  &  le  gour* 
mand  y  eft  agrégé  aux  porcs.  La  raifon  n'y  con- 
naît point  les  vapeurs  do  vin,  &  le  jus  de  la 
treUle  n'y  rend  jamais  perfonne  malheureux. 
L'Italien  ne  fe  mêle  point  des  afiàlresd'autrui, 
&  fa  prudence  l'empêche  de  vous  confier  les  Tien- 
nes; enfin,  il  vit  en  chef-d'œuvre  de  la  nature, 
&  meurt  en  homme  laifonnable,  qui  attend  une 
féconde  vie« 


De  la  Jùie. 

T  A  joie  eft  ordinairement  une  marguede  con- 
J^centement  du  cœur,  &  celui-ci  fe  peut  ra- . 
rement  réjouir  fans  la  bonne  confcience  :  ainfi 
j'aime  les  gens  gais,  &  ne  laurois  Toufirir  ces 
humeurs Taturnines,  dont  la  morne Eifaftidieure 
cenveriation  inCpite  le  dégoût  &  l'ennui.  Je  me 
Iboviens  quelorique  j'étois  enfant,  les  gens  que 
je  voy ois ,  &  qu'on  me  difoit  être  fa vants ,  me  pa- 
reiflbiem  otdinairement  fi  bypocondres,  qu^ils 
m'inQrircrent  une  efpece  d'averfion  pour  l'étu- 
de. Ce  B'eft  pas  que  je  demande  une  joie  extra- 
▼agaote  ,  qui  ^'abandonne  à  de  fréquents  éclats 
de  rire,  &  quife  plaifb  à  jafer  comme  un  perro- 
quet ,  ou  à  fauter  comme  une  pie ,  &  à  faire  des 
chotés  qui  approchent  de  la  folie  ;  mais  je  veux 
une  gaieté  qui  ne  s'éloigne  pas  de  la  bienféan- 
ce,  qui  marque  autant  de  contentement  des  au- 
ti€sque  de  foi-même ,  qui  ornefescomplaifances 
d'un  vi&ge  content ,  &  qui  dife  de  temps  en  temps 
le  petit  mot  pour  rirci  laiflaat  auSi  aux  autres 
Tome  L  C 
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le  loifir  de  nous  faire  rire  à  leur  tour.  Je  Haïs 
ces  gens  fëveres,  qui,  par  leur  air  grave,  veu- 
lent imporer  au  monde ,  &  qui  ne  Tauroient 
ibufFrir  d'autres  difcoorsque  ceux  qui  ont  pour 
objet  les  maximes  d^Etat,  de  Morale  b  de  Phi- 
loTophie,  Tans  y  vaèler  jamais  quelque  petit  mot 
pour  rire ,  ou  quelque  jolie  hiftoriette  propre  à 
divertir.  Horace  dit  bien  : 

Ferùm  pone  moras  &  fludium  lucri; 
Nigrorumque  mentor  dum  Hcet  ignium  : 
Mifct  ftultitiam  confiUis  brevem , 
Duke  eft  decipere  in  hco. 

Un  joli  petit  conte ,  avec  un  doigt  de  bon  vin , 
affaifonne  fi  bien  la  convcrfation  des  gens  d'ef- 
prit  ;  au-lieu  que  ces  humeurs  fingulieres  &  ces 
buveurs*  d^eau  gâtent  (buvent  ta  bonne  cotnpà* 
gnie.  Ovide  paroît  du  même  fèntiment  : 

Fina  bibant  bomines ,  animalia  catera  fontes  : 
Mfit  ab  bumano  peùore  potus  aqua. 

Je  ne  veux  point  qu'on  boive  jufqu'à  perdre  la 
raifon  ;  mais  qu'un  peu  de  jus  de  la  treille  nous 
faflè  fouvenir  des  bons  contes,  des  reparties  vi- 
ves &  promptes,  des  jolies  équivoques,  &  de 
milles  autres  galanteries  propres  à  réjouir  Pei^ 
prit  :  car  il  me  femble  que  fou  vent  on  ne  tire 
pas  moins  d'utilité  d'une  convcrfation  gaie ,  que 
d'avantage  d'un  commerce  férieux.  L'homme 
qui  ne  parle  jamais  en  bonne  compagnie  de  ce 
qu'il  a  lu,  joue  &  fe  faire  prendre,  fes  Auteurs 
£c  lui ,  pour  des  dofbeurs  confommés  dans  l'art 
d.'ei\nuyer. 

Du  refte,  la  joie  eft  le  contre-poîfon  du  cha- 
grin ,  &  éloigne  lesmaladies  du  corps;  elle  tient 
les  efprits  éveillés^  &  fe  moqu^  du  caprice  de 
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2a  fortune.  En  calmant  l^orage  des  dif^races  , 
elle  rend  fenfîbleaux  agréments  de  la  vie,  &  la 
prolonge  des  années  entières.  Enfin,  elle  dit 
chérie  des  hommes,  &  adoucit  leurs  peines: 
Valkgrezza  nntriftt  la  vita. 


De  la  Trijîefe. 

EH  confidérant  bien  toutes  choffcs ,  je  trouve 
que  rien ,  dans  ce  monde ,  n^eft  digne  ni  de 
joie  ni  de  trifteffe.  Cependant  la  première,  parce 
qu'elle  en  utile  à  la  fanté  du  corps,  paroît  plus 
raifonnable  que  la  féconde  ^  qui  conrume  Phom* 
me  comme  le  feu  &it  la  cire. 

La  triftefle  eft  la  Tuivante  de  la  diigrace ,  & 
celle-ci  naît  de  Timagination ,  laquelle  ordinai^ 
rement  n'étant  qu'une  faufle  repréfentstîon  des 
objets ,  que  les  penfées ,  gâtées  par  l'amour  pro- 
I^e,  reçoivent  comme  des  accidents  fâcheux  di- 
gnes de  notre  affliétion,  nous  empêche  de  bien 
confidérer  le  fujet  de  notre  chagrin ,  qui  fort 
fouvcnt  n'eft  que  pure  foibleflTe.  Puis  donc  que 
tout  ce  que  nous  voyons,  poflëdons,  aimons  « 
haîflbns,  cherchons  ou  évitons  dans  ce  monde, 
eft  fujet  à  l'anéantiflement ,  6s  puifque  tout  ce 
qui  doit  être  anéanti  e^  dans  le  fond  un  rien , 
que  la  nature  a  mafqué  fous  quelque  forme  ou 
figure  de  terre ,  il  me  paroît -que  c'eft  une  folie 
digne  de  pitié  ^  de  voir  l'efprit  humain  fi  forte- 
ment attaché  à  la  matière  terreftre,  qu'il,  puiflè 
être  troublé  d'un  pareil  rien. 

L'homme  fe  défefpere  quelquefois  de  la  perte 
de  fes  biens,  fans  lefquèls  cependant  il  eft  venu 
au  monde,  &  fans  lefquèls àufii  ildoit  retourner 
ea  terre.  Un  autre  fent  une  douleur  extrême  du 
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décès  de  quelque  ami ,  ou  parent ,  Tans  réfléchit 
que  i^homme  n'étant  qu^un  Tac  de  terre  ambu- 
lant, il  ne  peut  pas  toujours  fubfifter;  mais 
que ,  félon  le  cours  ordinaire  de  tous  les  ani- 
maux, il  doit  enfin  retourner  en  pouffiere  :  de 
forte  que  ceux  qui  meurent,  ne  font  que  pré- 
céder de  quelques  jours  feulement  ceux  qui  ref- 
tent  fur  la  terre.  Un  troifieme  pleure  aujour- 
d'hui fon  extrême  indigence ,  qui  peut-être  de- 
main n'aura  plus  befoin  de  rien.  Un  quatrième 
crevé  de  dépit  de  voir  fa  réputation  flétrie  par 
la  langue  d'un  médifant ,  &  donne  pour  fonde- 
ment à  fon  chagrin ,  des  paroles  qui  ne  fbnt  que 
frapper  Tair ,  &  dont  Timprefilon  n'a  guère  plus 
de  confillance  que  leur  fon ,  puifque  la  plus  du- 
rable ne  peut  réfifter  au  temps  que  quelques  mo- 
ments déplus;  enfin,  f^anitas  vanitatum ,  & 
omnia  vanitas.  Il  n'y  a  point  de  joie  ni  de  triP 
tefiTe  raifonnable ,  que  celle  qui  nous  vient  de 
notre  confcience  à  l'égard  de  Dieu  &  de  notre 
prochain.  Au  refte ,  en  parlant  de  la  triftefle ,  je 
me  fouviens  de  la  manière  pleine  d'efprit,  donc 
autrefois  un  Sage  confola  la  Reine  Arfinoé ,  8c 
que  Plutarque  rapporte  à  peu  près  en  ces  termes: 

Lorfque  Jupiter  diftribua  entre  les  EPprits  in- 
fernaux les  charges  du  fombre  Empire,  la  cri& 
tefle,  qui  eft  de  leur  nombre ,  vint  aulfl  fe  pré- 
fenter  au  premier  des  Dieux ,  mais  un  peu  tard , 
&  lorfquMl  avoit  déjà  difpofé  des  premières  di- 
gnités du  Royaume  des  morts.  Parmi  les  cm* 
plois  qui  reftoient  encore  à  diftribuer,  le  maî- 
tre des  Dieux  fit  fon  partage  des  larmes,  des 
foupirs,  des  regrets,  &  de  tous  les  fentiments 
qu'infpire  la  perte  d'une  perfonqe  chérie. 

Or ,  comme  chaque  Efprit  infernal  ne  fait  Iba 
féjov^r  que  chez  les  perfonnes  qui  lui  font  hoa- 
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fienr,  ainfii  la  triftefle  ne  demeure  qu'où  font 
les  pleurs ,  les  Toupirs ,  le  dérerpoir.  Si  donc 
vous  ne  voulez  pas  donner  de  Tencens  8c  faire 
honneur  à  un  démon  d^Enfer,  il  ftut  celTer  de 
pleurer  &  de  vous  dérePpérer.  Ce  diftours  pa- 
rut (i  raifonnable  à  Arfinoé,  qu^elle  y  trouva 
des  motifs  pour  fe  confoler.  Ainfi  tout  homme 
qui  ne  fouhaite  point  d'aller  bientôt  dans  l'au- 
tre monde,  &  fervir  de  trophée  è  Paffreufe  triC- 
tefle ,  ne  doit  point  s'abandonner  à  la  mélan-* 
colie  ,  mais  recevoir  les  accidents  fUcheux  de 
cette  vie,  avec  autant  d'infenfibilité,  que  l'en- 
cens de  la  fortune  ;  car  l'un  &  l'autre  Boit ,  8c , 
par  conféquent ,  ne  mérite  point  notre  attention. 


De  la  Confcienùe^ 

LA  confcience  eft  le  regifti^e  de  nos  œuvres  » 
un  incorruptible  témoin  de  notre  condui- 
te,  8c  un  jufte  juge  de  nos  aâions.  Quand  elle 
les  approuve ,  elle  nous  foutient  dans  les  aiBic- 
tions,  elle  nous  aide  à  fupporter  les  difgraces, 
&  elle  nous  donne  des  afTurances  de  la  pofTef- 
fion  d'une  heureufe  éternité.  Mais  quand  elle 
prononce  contre  nous,  ft  fentence  eft  fui  vie  de 
remords,  de  fupplices,  de  défefpoir ,  parce  qu'elle 
fera  immanquablement  confirmée  par  celle  qui 
nous  précipitera  au  dernier  jour  dans  un  abyme 
de  mi  (ère. 

Elle  vient  naturellement  de  la  première  îm- 
preflSon  qu'on  nous  donne  dans  l'enfance ,  du 
bien  &l  du  mal.  Preuve  de  cela ,  le  Juif  s'en  fait 
de  manger  du  porc,  le  Mahométan  de  boire  du 
vin,  le  Bramin  de  tuer  la  moindre  créature  qui 
lit  vie,  le  Chrétien  fe  moque  de  tout  cela  :  de 
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forte  que  la  conrcience  trompant  ou  les  uns  ovi 
les  autres,  n'eft,  par  conféquent,  qu'une  pré- 
vention  de  la  jeunefle,  &  une  imagination  qui 
repréfente  à  Phomme  (es  œuvres ,  comme  par 
le  microrcope  des  idées  formées  dès  Tenfance. 
Cela  étant,  il  paroît  qu'elle H*eft  point  infail- 
'  lible ,  8c  qu'on  ne  doit  pas  toujours  décider  du 
bien  &  du  mal  furie  jugement  qu'elle  en  porte  ; 
mais  il  faut,  avant  toutes  chofes,  examiner  fur 
quelle  autorité  ces  décifîons  font  fondées  ;  car 
c'eft  de  là  qu'elles  tirent  toute  leur  force.  Or , 
elle  ne  peut  être  plus  grande  que  celle  du  Lé- 

f^iflateur  :  te  ainfî  comme  les  loix  de  notre  Ré- 
igion  font  venues  direétement  de  Dieu ,  créi^;- 
teur  de  toutes  çhofes ,  &  que  le^s  Içurjs  fpnt  de 
l'invention  humaine,  notre confciencefe  trouve 
folide  &  bien  fondée  »  Ç$  Ig  leui  la  dupe  de  leur 
faufle  Religion. 

Il  eft  bien  vrai  que  la  confeîeoce  de  la  plu- 
part des  hommes  fe  trouve  uniforme  à  l'égard 
des  péchés  contre  la  loi  naturelle,  quoique  dif- 
férente d'ailleurs.  Heureux  celui  qui  conferve 
la  fieone  nette  ;  car^  comme  dit  Horace  : 

ffie  mnrus  a$âve§f$  effa , 

mi  ^Hfiiri  fibi,  nul/a  M^kfiffi  €uip4. 

•Quoique  le  fieclepréfent  en  ftfle  fi  peu  de  cas» 

3u'un  bel  efprit  de  France  avoit  grande  raifbti 
'écrire  ces  vers  fur  la  boutique  d'un  Libraire 
de  Paris ,  q^si  avoit  &it  imprimer  un  Trai(^  de 
k  confcience  ; 

Maïs  qnd  profit  t'a  pu  mouvoir. 
A  imprimer  la  confcience? 
CFoîs-moi ,  c'eft  bien  folle  dépenffe , 
Car  perfonne  n'en  veut  avotr. 
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De  la  Peur. 

LA  Qatnre  ayaiit  mis  dans  rbomme  la  paflion 
de  La  crainte ,  comme  une  ga^de  de  la  vie 
&  des  biens,  &  les  cinq  fens comme  des  fenti- 
nelles ,  i  portée  de  l'informer  des  dangers  qoi 
fe  préfentent  au-dehors,  je  ne  trouve  pas  qull 
foie.  jaUbnnable  d:*avoir  pogjr  le  poltron  aucaht 
de  mépris  qu'on  en  a  :  car  le  courage  étant  wi 
don  de  la  nature ,  Se  perfpnjae  ^e  s'ét^nt  fait 
fôi-tnême.,  ce  n'eft  pas  fa  foute  s'il  n'a  pas  cec 
avantage,  la  nature  ayant  partagé  Tes  dons  Tans 
nous  conrulter. 

Ainfi  il  me  T^mble  que  nous  devons  plutôt 
avoir  de  la  compaflTion  pour  ces  pauvres  gens  ^ 
que  de  les  infuken  Un  brave  homme  ne  veyc 
jamais  établir  fâ  réputation  aux  dépens  de  iies 
lapins  de  nature ,  &  ne  fauroit  même  fauffrir 
qu'en  fa  préfence  on  inruUe  la  mère  de  toutes 
chofes  dans  ces  gens  digo^s  de  pitié. 

Au  relie ,  le  poltron  eft  le  gibier  du  faux-bra- 
ve :  car  quoique  celui«ci  Toit  de  la  maifon  de  la 
couarderieauffi-bien  que  Tautre,  il  tâche  nétt- 
moiQs  de  (auv.er  ks  apparence;  fit  comme  ie 
Poète  dit  : 

À  Ventendre  parler  de  guerre , 
Il  détroit  comme  le  tonnerre , 
Les  tours  9  montagnes  &  vallons  : 
Attaquez-le  par  aventure , 
Vous  verrez  <}ae  comme  Mercure 
U  a  des  aiks  aux 


J'en  ai  connu  plufieurs  de  ce  caraâere  dans  le 
BK>nde,  8t  quelqves-uns  même  qui  Dnt  eu  Je 
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malheur  de  s^adrefler  à  des  gens  dont  k  douceur 
&  l'honnêteté  naturelle  faifoient  croire  à  ces 
faux- braves  que  leur  civilité  étoit  un  effet  de 
leur  crainte.  Mais  leur  mépris  leur  a  enruite 
coûté  cher  ;  car  après  avoir  pouflS  à  bout  ces 
honnêtes  gens ,  ils  ont  trouvé  en  eux  autant  de 
bravoure  qu'ils  y  avoient  connu  d'honnêteté  : 
de  forte  que  leur  propre  poltronnerie  a  été  mife 
au  jour ,  &  ces  fanfarons,  d'une  voix  unaûime^ 
ont  à  la  fin  été  agrégea  au  corps  des  poltrons. 
EnBn. 

eft9  quod  es ,  quod  funt  aîH  Jhte  quemiihet  ejfe. 
Quod  non  es^  mlis ,  quod  potes  effe  velis. 


Delà  Danfe. 

QUOIQUE  quelques  Prêtres  trop  rigides  dans 
les  bagatelles ,  n'approuvent  point  la  danfe  , 
je  la  trouve  cependant  un  plaidr ,  ou  folie ,  û  on 
veut^  très-innocente ,  par  laquelle  je  ne  vois  au- 
cune apparence  qu'on  puiffe  offenfer  Dieu  :  puif. 
que  marcher  ou  courir ,  (àuter  ou  fe  promener 
lentement,  tenir  les  jambes  roides  ou  plier  lès 
genoux ,  eft  en  foî-même ,  &  à  l'égard  de  Dieu , 
une  choie  fort  indifférente.  Je  trouve  mêmë.rîdi- 
cule  que  quelques  bigots  outrés  de  notre  temps , 
veuillent  en  quelques  mouvements  du  corps,  en 

Îuoi  confifte  la  danfe  «  trouver  dequoi  offenfer 
)ieu.  n  &ut  de  cette  manière ,  que  ces  tartuf- 
fes fe  repréfentent  Dieu  fous  l'idée  d'un  barbon 
chagrin  &  mi&nthrope  ^  qui  à  la  moindre  baga* 
telle  fe  met  de  mauvaifè  humeur,  &  qui  fe  fft^ 
che  du  bruit  de  quelques  violons.  Il  feroit  à  fou- 
baitér  que  ces  révérendiffimes  fufllent  plus  reli- 
gieux oblërvateurs  des  préceptes  divins  »  que 
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eenfetirs  incommodes  du  plaifir  innocent  de 
ITiomme. 

La  danfe  n^eft  point  d'une  nouvelle  inven* 
don,  mais  a  feryi  de  récréation  au  genre  humain 
depuis  bien  long-temps  :  l'antiquité  même  a  pré- 
tendu qu'on  en  tire  de  l'avantage  pour  la  fanté 
•  b  pour  l'agilité  du  corps  ;  qu'elle  eft  même  très- 
utile  aux  gens  de  guerre  ;  témoins  ces  vers  : 

Qui  reâè  fcivere  cboris  deccrare  Deos ,  ii  ûptimi 
&  in  bello. 

Nous  lirons  dans  le  fécond  Livre,  de  Samuel  » 
chap.  6. ,  que  David  danA  devant  l'Arche  de 
Dieu }  &  dans  un  autre  endroit,  aue  Judith  en 
fit  de  même  après  avoir  tué  Holoferne.  Le  Ta* 
vaut  Golius  nous  apprend  que  1^  danre  a  toujours 
ftit  partie  du  culte  que  l'antiquité  a  rendu  aux 
Dieux.  Cicéron  nous  dit,  que  lesQrecs  avoienc 
cinq  fortes  d'exercices  du  corps  très*  louables  t 
entre  lefqoels  il  compte  auili  la  danfe.  Il  les 
BCHnme  artes  gymnafticéc,  Homère  appelle  la 
danfe  un  don  &  une  Icience  divine.  Athénée 
&  Locien  marquent  que  l'admirable  Socrate  ef- 
timoic  infiniment  la  danfe.  Que  j'aurois  eu  de 
plaifir  de  voir  ce  vénérable  Phiiofophe  fe  tré* 
moafier  &  pirouetter  une  contredanfe ,  enjam- 
ber une  farabande,  ou  frétiller  une  gavotte  ;  car 
ces  Auteurs  marquent  qu'il  danfa  fou  vent,  mal- 
grt  (es  jambes  tortues.  Pirrhus  aima  tant  la  dan- 
k,  qu'il  fit  des  danfes  lui-même,  lefquelles  fu- 
rent enfuite  appelléesles  danfes  Pyrrhiques.  Le 
grand  Antiochus  étoit  aufll  pafiionné  pour  ce 
divertifiement ,  &  le  Poète  Pindare  appelle  Jupi* 
ter  même  danfeur.  La  fameufe  &  fé  vere  Sparte  or^ 
donna  exprefiTément  la  danfe  à  fes  Citoyens.  Tout 
ceci  prouve  que  Ift  danfe  n'a  jamais  été  défap- 
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prouvée  d^aucune  Nation  »  ni  dans  aucun  temps 

qu'en  notre  fiecle,  qui  fait  grâce  auxcarbeaux^ 

&  fait  impitoyablement  le  procès  aux  colombes: 

Détê  v&niam  ccfvh ,  vexai  anfura  e^kmBa^. 


Du  Goût. 

LE  goût  eft  un  fils  bâtard  de  rimaginatron  ^ 
^  a  une  infinité  de  pères  '^  c'efl:  pourquoi 
on  die  :  De  guftibus  non  eft  difpatandam.  Il 
f éflde  fUr  la  langue ,  8t  a  le»  dents  pour  voifins  : 
ion  donfMiine  n'a  qu'un  doigt  de  largeur ,  &  toua 
les  revenus  de  l'eftomac  paient  la  douane  en 
paflSint  fUr  Tes  terres.  Les  Toupirs  d'amour  lut 
fervent  de  bize ,  &  les  rots  de  cruelles  tempê- 
tes; les  bons  morceaux  font  fes  flatteurs,  &  la 
médecine  le  défefpere.  Il  eft  naturellement  'en- 
nemi de  la  fanté  ^  &  fes  libéralités  ne  confiftent 
qu'en  maladies.  Il  fournit  ainfi  deqooi  fiibfifter 
au  Médecin ,  &  alf^ne  pour  métairie  aux  Apo« 
thicaires  les  parties  du  corps,  qu'ils  ne  fervent 
jamais  qu'à  genoux.  C^eft  le  plus  redoutable  en* 
nemi  de  l'eftomac,  &  les  eifetsde  fa  brutalité 
▼ont  jufqu'au  bas- ventre.  Il  eft  l'idole  des  feni- 
mes ,  &  le  cruel  bourreau  des  hommes.  Oft 
lui  qui  très- fou  vent  écrit  le  paflèport  pour  l'au- 
tre monde ,  &  la  mort  ne  fiait  que  te  foulcrîre. 
Le  friand  eft  l'intendant  de  fes  finances ,  &  l*î^ 
vrogne  le  tue  à  force  de  bienfaits.  C'eft  un  des 
premiers  miniftres  du  diable ,  &  il  paie  beau- 
coup de  tribut  à  l'enfer.  Il  récompenfe  fouvent 
fes  favoris  de  l'Hôpital  dans  ce  monde  ci ,  Se 
fes  mignons  d'une  indigence  éternelle  dans  Pau- 
tre.  Je  ne  fais  fi  cette  plaifanterie  fur  le  goût 
fera  elle-même  goûtée  :  mais  oferoit-on  trouver 
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mainrais^'un  goutteux  comme  moi  pdle  cou» 
tre  le  goût ,  puiique  chaque  goutte  que  je  goûte 
me  vaut  la  goutte  P 


De  la  f^ue. 

LA  vue  eft  le  flambeau  du  corps ,  b  h  fentU 
nelle  que  la  nature  a  mife  à  deflein  tout  piès 
du  jugement ,  afin  que  par  Ik  ^gilance  8t  Tes 
foins  l'homme  pût  être  averti  des  périls  qui 
le  menacent  «  &  qu'enruite  la  prudence  les  lui 
faflè  éviter.  Elle  eft  cependant  le  premier  des 
fens  qui  fe^  révolte  contre  la  raifon.  CTeft  la 
mère  de  nos  paffions  déi^é^lées;  c'eft  elle  <^ 
donne  la  première  atteinte  a  la  béatitude  d'Eve 
dans  le  Paradis  tefreftre ,  &  qui  aveugle  encore 
aujourd'hui  la  raifon  de  beaucoup  de  mortels. 
Les  yeux  trahiilènt  le  cœur  :  ce  font  eux  qui 
donnent  la  nail&oce  à  nosdefirs  criminels;  ils 
parlent  fans  avoir  de  langue,  &  s'expliquent 
avec  facilité ,  quoiqu'ils  foient  muets.  Les  An^ 
çiens  ont  imaginé  l'amour  aveugle  ;  mais  c'eft 
pourunt  dans  les  yeux  qu'il  réfide;  c'eft  de  là 
qo^il  nous  tire  ies  premiers  coups. 

Pofi  vtfum  rifum ,  pofi  rifum  venit  ad  aàum , 
Pofi  a&um  faâum ,  poft  faùum  pomiUt  aàum. 

Si  David  n'eût  regardé  Bethikbée,  la  femme  de 
Potifar  le  fiige  Jofèpb ,  ies  deux  vieillards  la 
chafte  Sufanne ,  Hérode  fa  belle  foeur,.&  tant 
de  milliers  d'autres,  qui  par  la  vue  foxit  tombés 
dans  le  crime,  ils  ne  fe  feroient  point  attiré  le 
diâtiineDt  du  Ciel  9  qui  eft  toujours  infëparabtet 
de  l'iniquité. 
Les  veux  font  ordinairement  les  fontaines  du 
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cœor^  &  les  larmes  fes  témoins.  Quand  êellefd 
Tiennent  de  ramicié,  elles  par oiflent  des  perles  ; 
mais  (]uand  c^eft  la  rage  qai  les  produit,  elles 
Ibnt  des  gouttes  vénimeiuès,  Ponr  celles  des 
ifemmes,  il  n'eft  pas  fur  de  s'y  fier,  ni  même 
à  propos  d'y  faire  attention  ;  car  comme  leur 
exceffive  curiofité  ne  leur  permet  quafi  jamai» 
de  fennec  les  yeux ,  elles  ne  fauroient  à  la  fin 
plus  retenir  rhumidité  dont  fe  forment  les  lar- 
mea;  &  c^eft  de  là  que  les  Andenaont  biea  ol>* 
fcrvé  &  dit  avec  rai(bn  t 

Dum  f($mina  phrai  y 
•  ,  Decipere  iaborai. 

t  i' Il  i'  ■        ■■  assssssssm 

DuHafartL 

LE  haferd  eft  le  premier  nriniffre  Se  la  for- 
tune: il  exécute  ce  que  cette  divinité  av«u» 
gle.a  réfblu  à  regard  cfes  mortels.  H  va  aufll 
vtte  que  la  pênfée  ,6c  vient  aufli*  inopinément 

Ïue  le  voletrr  denuit«  Il  nousfurprend  quelque* 
>is  en  nous  élevant  à  des  honneurs  que  nous 
M^aurions  jamais  olè  nous  promettre,  &  d'au- 
tres fois. nous  défefpere  ,  en  nous  précipitant 
dans  les  difgraces  audeflos  de  toutes  nos  tef- 
fources.  Il  préfente  quelquefois  dans  un  inftant 
des  occadons  oui  décident  de  notre  bonbeùr 
eà  de  notre  malheur  pour  le  refte  dé  nos  jours» 
On  diroit  quafi,  fauf  la  Providence  divine,  que 
toute  la  vie  de  l^mme  n^eft  compofSeque  de 
hafards,  lefquels,  comme  une  chaîne  attachée 
à  notre  berceau ,  nous  accompagne  jufqu'&o  fé- 
pulcre ,  &  qui  ^  comme  des  vents  fiivoraUes  ou 
contraires,  remplil&nt  les  voiles  de  la  bonne  oo 
de  la  mauvaife  fonune,  &  nous  pouQènt ,  félon 
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Isms  caprices,  ù$n%  le  port  des  proQ^tôtés»  ou 
BOUS  brifent  contre  les  écueils  des  dif^ace^,^ 
où  le  naufrage  eft  inévitable.  Enfin ,  ie  ha- 
iàrd  me  parofc  êtce  un  zélé  partifandu  deftin, 
qui  travaille  nuit  &  jour ,  avec  foin  »  à  fbute- 
nir  la  réputation  Touvent  tyrannique  de  celui- 
ci*  L'expérience  journalière  eft  caution  de  cette 
vérité,  &  la  fortune  ou  la  cataftropbe  de  tant 
de  milliers  de  perfonnes  en  font  autant  de  té» 
nK)ins.  L'hiitoire  ancienne  &  moderne  eft  pleine 
de  ces  fortes  d'exemples,  de  forte  qu'on  ne  fau- 
nrit  douter  que  : 
Mcidit  in  punâû  quûd  n$n  f^rahtr  in  anno. 


De  la  France. 

MB  voici  dans  le  Pays  où  les  Mufts  réfi> 
dent,  où  les  fciences  habitent,  où  Mars 
tient  fcm  école,  où  la  Religion  Catholique  eft 
dans  fon  luftre ,  où  la  civilité  eft  comme  natu* 
laliiëe ,  où  Thonnêteté  fleurit ,  où  la  juftice  agit  ^ 
où  la  clémence  brille,  où  la  nature  a  prodigué 
fo  libéralités,  où  le  Peuple  lui  témoigne  fa  ré* 
connoifiance  par  (es  foins  &  fon  tiavail.  Cet 
heureux  Fiys  eft  la  Patrie  des  étrangers,  &  Ta- 
lyie  des  grands  Princes  malheureux.  Les  hom- 
mes y  peniënt,  parlent  &  exécutent  également 
bien  ;  les  femmes  caufent ,  jouent ,  &  fe  promè- 
nent avec  un  empreffement  égal.  Le  bon  vin 
y  fait  chanter,  la  bonne  chère  y  eft  accompa-^ 
enée  de  bons  mots,  la  conftancen'y  eft  pas  à 
U  mode,  &  la  mode  y  eft  inconftante;  la  for- 
tune y  enfle,  &  la  difgrace  y  défefpere.  Enfin , 
me  v<Hd  en  France  ^  le  plus  beau  Royaume 
de  l'Europe. 
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A  rftgc  de  dix-huit  ans  j'y  allai  pour  la  pre- 
mière rois  ,  &  je  trouvai  Paris  un  Paradis  ;  à 
l'âge  de  vingt-cinq  j'y  retournai  pour  la  féconde 
fois ,  &  Paris  me  parut  agréable;  à  rage  de  trente- 
fix  j'y  fis  un  troifieme  voyage,  &  il  me 'pa- 
rut palfable  :  m'y  void  de  retour  à  quarame- 
buit ,  &  je  m'y  trouve  inquiet  ;  de  forte  que  je 
crois  que  fi  j'y  revenois  dans  dix  ans,  il  me 
paroîtroit  infupporcûble.  Il  feinble  qu'à  me- 
fure  que  l'homme  décline,  cette  incomparable 
Ville  perd  fes  charmes ,  &  que ,  femblable  à 
la  fortune,  elle  ne  juge  que  la  jeuneffe  digne 
de  participer  à  fes  délices.  La  grande  vivacité 
de  la  Nation ,  l'embarraflant  çahos  du  monde, 
le  fréquent  bruit  des  carroflTes,  la  courte  perpé- 
tuelle des  allants  &  des  venants,  &  le  continuel 
tintamare  de  tant  d'ouvriers  différents,  ne  s'ac- 
cordent guère  avec  la  tranquillité  Se  le  repos 
que  cherche  un  homme  fait.  En  vérité»  tois 
les  plaifirs  du  monde  me  paroidènt  infipides  à 
l'heure  qu'il  eft.  Je  ne  fais  fi  c'eft  pour  les  avoir 
trop  goûtés  dans  ma  jeunefie,  oufi  c^eft  par  le 
mauvais  goût  de  l'&ge.  Je  m'eftime  pourtant 
heureux  en  ce  qu'à  mefure  que  les  plaifirs  oe 
veulent  plus  de  moi ,  j'en  fais  auifj  aifez  peu 
d'eftime.  La  folitude  à  ptéfent  me  paroît  pré^^ 
férable  à  l'Opéra,  &  ime  petite  table  en  repos 
a  plus  de  charmes  pour  moi  que  les  (dus  gros 
feftins  de  Paris.  Un  homme  d'âge  avec  de  l'é* 
tude  isL  d'une  convexfation  folide ,  me  touche 
plus  agréablement  que  cinquante  Courti&hs  de 
Verfaiiles ,  ou  Petits-Maîtres  de  Paris  ♦  avec 
leurs  gafconnades^  leurs  fornettes.  Enfin, 

Tempora  mutantwr^  &  n^i  mutamvr  hr  tiffi. 
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De  r Ennui. 

IL  n^eft  pas  permis  à  I^omine  de  s^ennuyer» 
puifque  TeoBui  eft  un  efici  de  la  fàioéantire. 
Quand  on  s^occupe  à  quelque  chofe ,  on  n^a 
pas  le  loifir  de  s'ennuyer ,  &  quand  on  emploie 
bien  fon  temps, on  fe  met  en  état  d'en  pouvoir 
rendre  bon  compte  ,  lorlqu'on  y  fera  obligé. 
L'ennui  eft  un^  des  cbolês  que  la  nature  A'a 
point  foite,maîsquejrhomine  a  inventée  pour 
K)n  propre  tourment.  C'eft  un  déplaifir  que  le 
làge  ne  connoît  points  8c  que  le  fou  trouve 
par-tout.  Les  animaux  Pignorent,  parce  qu'ils 
fe  livrent  entièrement  à  la  conduite  de  leur  inf- 
tinél.  Il  n'y  a  que  l'homme  qui  s'ennuie,  parce 
qu'il  a  l'ufage  de  ia  liberté.  L'ennui  eft  un  mal 
Gont  chacun  a  le  remède  entre  les  mains.  Une 
femme  qui  s'amufe  à  chercher  Tes  puces,  eft 

Préférable  à  un  Moine  qui  s'ennuie,  car  celle- 
\  s'occupe  au  moins  à  faire  Quelque  chofe,  au* 
lieu  que  celui*ci  change  des  aevoirs  contre  des 
heures  entières  d'ennui. 

La  nature  appliquée  à  un  travail  éternel,  ne 
s'arrête  jamais  un  moment  ;  mais  s'occupe  (ans 
cefle  à  tout  ce  qui  eft  néceflTaire  pour  le  main- 
tien de  fes  ouvrages;  mais  l'homm.e  aime  ibu- 
vent  mieux  s'ennuyer,  que  d'imiter  cette  mère 
é^lement  fagé  &  laborieufe,  par  quelque  occu- 
pation utile. 

J'ai  connu  un  homme  qui  fe  plaignoit  fouvent 
de  l'ennui  ;  &  comme  je  lui  donnois  un  jour 
le  Ibcret  de  fe  défennuyer  en  lui  conciliant  de 
s'occuper  à  quelque  chofe ,  il  me  répondit ,  qu'il 
n'y  «voit  point  de  meilleur  moyen  pour  fe  vcja- 
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ger  du  temps f  qui  détruit  toutes  chofes,  qu'en 

le  laiflanc  couler  Tans  rien  faire.  Voilà  un  rai- 
fonnement  digne  d'un  déterminé  partiftn  de 
l'ennui ,  que  le  diable  ^  fans  doute ,  défen- 
nuyera  à  la  fin. 


Du  Soupçon. 

LE  foupçon  eft  le  fruit  d'une  mau^ife  con-» 
fcieoce ,  8c  Tefièt  de  Tappréhenfion  qu'on 
fent  d'être  payé  de  la  même  monnoie  dont  on 
régale  les  autres.  Le  voleur  croit  que  tout  le 
monde  vole ,  &  il  n'y  a  qu'un  mauvais  efprit 
qui  juge  facilement  les  autres  capables  de  mé- 
chanceté. L'envie  &  le  foupçon  ogt  pvifque  un 
même  effet;  car  comme  la  premiereijiévore  foo 
maître,  le  fécond  lui  caulë  desinqujjetudescQiti- 
tinuelles.  . 

Le  foupçonneux  n'eft  nas  moins  ^charge  aux 
autres  qu'à  foi-même ,  &  ^rme  bn  grand  obftacle 
à  la  tranquillité  d'une  douce  converfation.  Une 
reflemble  pas  mal  à  une  bêce  féroce ,  qui  mord 
fouvent  lorfqu'on  veut  la  carefler.  On  peut  être 
fur  (es  gardes  contre  toutes  fortes  de  caraâeres 
avec  plus  de  facilité  que  contre  le  foupçonneux, 
il  n'y  a  point  de  memres  à  prendre  avec  lui.  Un 
homme  de  bien  n'eft  guère  foupçonneux  ;  il  n'y 
a  que  le  fcélérat  qui  explioue  tout  à  fon  défa- 
vantage.  On  l'ofiênfe  fans  aeffein  à  chaque  mo^ 
ment  ;  car  il  fe  reconnoît  digne  d'opprobre.  En- 
fin ,  pour  moi  j'aime  mieux  le  commerce  d'un 
efprit  borné  fans  foupçon ,  qu'un  foupçonneux 
avec  tout  l'efprit  du  monde  :  le  premier  fe  paie 
de  raifon,  &  l'autre  fe  fâche  à  tout  moment  fana 
fujet. 
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il 


De  la  Clémence. 

LA  cléajence  d'un  Souverain  étant  le  pins  bel 
ornement  de  là  couronne  »  il  doit  la  faire 
briller  par-tout  où  il  s'a^t  du  Ibulagement  du 
Peuple  &  de  celui  des  malheureux. 

Regia ,  ende.  mibi ,  iaus  eft  fiiccumn  lapfis. 

C?eft  par  elle  qu'il  s'attire  la  bénédiftion  du 
Cîd  &  rapplaudiflement  des  hommes  ;  &  com- 
me la  juftice  fe  plaint  rarement  de  la  clémence  » 
ainfî  le  Prince  doit  adoucir  la  rigueur  de  la  pre- 
mière par  la  douceur  de  la  Teconde  :  car  très- 
fouvent  on  obferve  que  Summum  jus  fumma 
injuria;  &  ainfi  il  doit  bien  penfer  avant  que 
de  punir  perronne. 

Sit  piger  ad  panas  Prineeps ,  ad  préemia  velox  ; 
Et  doîeat  quoties  cogitur  ejfe  ferox, 

Marc- Antoine  trouva  beaucoup  de  plaifir  i 
la  leâure  de  l'épitaphe  d^un  certain  Roi  de 
Chypre,  qui  dît  :/e  n'ai  jamais  puni  perfonne 
qu^ après  lui  avoir  pardonné  quatre  fois ,  m'étant 
Jimvent  repenti  d*avoir  punij  mais  jamais  d*a» 
voir  fait  grâce.  Outre  quMl  eft  certain  aue  les 
hommes  fe  laiflent  plutôt  gagner  par  les  raveurs 
que  par  la  force  te  la  cruauté ,  Marc-Aurele 
avoit  pour  fa  devife  :  Regni  clementia  cuftos  ; 
te  Probus  fit  graver  ces  mots  Air  (a  monnoie  : 
Clementia  jlugufti  f^irtus  Cafaris.  Le  Souve- 
rain, eft  le  Lieutenant  de  Dieu  dans  fes  Etats, 
te,  par  conlëquent,  il  doit  fe  conformer  le  plus 

Ju'il  eft  poffible  à  la  méthode  de  régner  du  Roi 
es  Rpis  I  qui  eft  la  fuprême  bonté  &  la  clé- 
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menée  infinie.  Ainfi  il  (fie  paroîc  qu^un  Montt^ 
que  doit  fur- tout  lâcher  d'acquérir  la  réputa tîbs 
de  Prince  clément  ;  car  c'eft  là  le  vrai  moyex 
de  fe  faire  chérir  de  fes  fuîets,  aimer  de  les  coix- 
temporains^  admirer  de  la.  poftérité^,  8t  de  bril- 
ler un  jour  dans  Phiftoire  comme  \i$  délices  di: 
genre-humain.  Toutes  les  hiftoires  font  pleines 
de  règnes  héurjeux  de  teU  Priççes,  &  celui  de 
l'incomparable  Léopold  I.  le  vérifie.  Cet  em- 
pereur,, iiinftre  par  fk  bonté  &  fa -démence  , 
a  été  non-feulement  lV)bjejt  4e  Tadoration  de 
fes  fujets ,  mais  aufiî  celui  de  l'afifeâion  de  tcmf  e 
la  Chrétienté ,  &:  même  de  l'eftime  de  tous  ^s 
ennemis.  Âuffi  Dieu  &-t-ilvifiblement  jtëmoîgQâ 
que  ces  douces  maximes  du  gQuvernenvent  lui 
étolent  agréables ,  e^  accordant  à  ce  pieux  Prince 
tant  de  triomphes  &c  de  viâoires  çoncre  tous  f^s 
puiflants  ennemis ,  &  pour  l'avoir  di^erfès  fols 
préfervé  des  embûches  qu'on  avoit  dreffées  coa- 
tre  fa  facrée  Perfonne.  Enfin ,  on  peut  dire  , 
avec  raifon  ,  que  la  bonté  &  la  clémence  font 
héréditaires  dans  la  très  augolle  Miifôa  d'Au- 
triche, Ainfi  il  ne  4oit  pas  paroître  étrat)ge  fi 
rhifiioire  ne  parle  d'^^^pnç  an^eiqiai.  art  fteuri 
tant  de  Gede?  de  fuite,  ni  confçrvé  Bioiig^teœps 
le  diadème  Impérial.  Il  eft  même  femi»rqu&bje 
qtie  Dieu  l'ait  voulu  iigranâir  à  on  tel  point , 
par  des  voies  Les  plus  douées  &  les  pli»  confor-  . 
mes  Eugénie  de  cette  &mille  Impériale ,  en  la 
béniflant  par  des  mariiiges  les  plus  confidérables 
.  de  r£urope  :  ce  qui  donne  liea  à  la  belle  peft- 
fée  fuivante  : 

B€lla  gérant  fortes ,  tu  fetix  Auffria  nuhe; 
Nam  qua  Mars  alsis ,  dat  tibi  régna  Fem/s. 

L'on  voit  par^là  que  Dieu  bénit  les  Princes  » 
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yii  ,flvee  douceur  &  clémence ,  régnent  Tuf  leurs 
peuples ,  &  fidoueiflènt  par- là  le  fâcheux  &  trifte 
Ton  d'être  né  fujet  :  au-lieu  que  les  Tyrans  00  c 
erdinairemenc  une  fin  œalbeureufe  8c  digns  de 
leur  conduite  de  tigre. 

jtd  Generum  Cereris  fine  e^de  &  fanguine  pauci 
Defctndunt  Reges ,  &  Ssçea  M$rte  TyrannL 

Quand  Dieu  même  permet  quelquefois ,  pour 
des  raifons  qui  nous  font  inconnues ,  que  les 
tyrans  échappent  de  ce  mpnde  la  punition  due 
ileur  tyrannie,  il  extermine  pourtant,  &  leur 
puiflànce ,  &  leur  race  en  la  perfonne  de  leurs 
propres  enfants.  Ceft  ce  qme  le  paffë ,  ^uffi-bien 
|ue  le  préfeDt  nous  çopfirme.  Ënfijo ,  faifons 
les  vœux  pour  liçs  bons  Princes ,  &  laiSbns  à 
Dieu  là  punition  des  méchants  ;  c^eft  le  moyen 
de  vivre  len  repos. 


î 


De  la  Colère. 

UN  bel  •e({>rit  a  dit ,  que  quoique  la  colère 
ne  /bit  qu*ùne  courte  fureur ,  fès  effets  ne 
yjfent  pas  d^être  de  longues  folles.  Il  eft  bien 
cenaîn  que  l'emportement  eft  «n  des  principaux 
obftacles  à  la  tranquillité  de  la  vie  &  à  la  Tante 
du  corps.  Il  o9b(<}ue  le  jugement  St  aveugle  la 
raifon  ;  il  Te  Tert  fouvent  de  peu  de  paroles  pour 
ïendre  l'homme  malheureux  le  refte  de  fes  jours  ; 
il  bit  perdre  en  peu  de  minutes ,  des  amis  qu'on 
«employé  des  années  entières  à  acquérir.  Outre 
qu^il  découvre  bien  fouvent  les  penTées  les  plus 
fecretes  du  cœur ,  il  rend  encore  le  bilieux  ri- 
dicule par  (es  menaces  fouvent  extravagantes. 
Combien  de  perlbnnes  ont  paflTé  le  refte  de  leur 
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vie  à  regretter  inutilement  le  malheur  de  s^être , 

pendant  quelques  moments,  laifTé  emporter  à  la 

colère? 

Au  relie,  l'amitié  d'un  homme  fijjet  à  Tem- 
portement,  eft  à  charge  aux  honnêtes  gens ,  & 
fa  compagnie  eft  un  labyrinthe  d'où  l'on  ne  fort 
pas  fi  aifément  qu'on  y  entre.  De  la  colère  à  la 
rage  il  n'y  a  pas  deux  doigts,  &  l'emporté  & 
le  fou  ont  les  mêmes  prétentions  aux  petites 
maiPons. 

La  colère  prive  l'homme  de  l'ufage  de  foh 
bon  fcn»,  &  l'aveugle  tellement ,  qu'il  ne  voit 
pas  fouvent  le  péril  où  il  fe  jette.  Elle  lui  bou- 
che les  oreilles  de  manière  qu'il  ne  fàuroit  en* 
tendre  la  raifon ,  &  lui  fait  vomir  des  paroles 
dont  il  aura  à  fe  repentir  toute  fa  vie.  Lira  non 
fa  tenir  ligua  àfesna. 

J'ai  entendu  parler  dans  une  certaine  Cour 
d'un  fameux  emporté ,  qui  eut  Tinfolence  de  ti- 
rer l'épée  en  préfence  du  Roi ,  &  qui  après  Sa- 
voir rompue,  la  jetta  aux  pieds  du  Souverain  « 
jurant  de  ne  jamais  plhs  s'^en  fervir  pour  le  fer- 
vice  de  ce  Roi.  Il  eft  vrai  que  ce  Eh-ince  fonrit 
de  l'extrême  folie  de  Ton  fujet  ;  mais  un  moment 
après  il  le  priva  de  toutes  fes  grandes  charges , 
&  l'envoya  enfuite  dans  une  prifbn  fort  rude, 
où  il  eut  le  temps  de  pleurer  Ton  emportement 
pendant  quatorze  ans,  &  d'où,  peut-être,  il  ne 
feroit  jamais  forti  Tans  la  révolution  d'Angleterre. 
Je  trouve  que  l'emporté  donne  à  chaque  mo- 
ment prife  Tur  lui  à  ceux  qui  cherchent  à  lui  nui« 
re ,  &  que  de  tous  ceux  qu'on  hait,  il  eft  celui 
^  qu'on  peut  perdre  avec  moins  de  peine.  L'bom- 
'  mf  flegmatique  a  toujours  quinze  &  bifque  fur 
l'emporté;  &  quand  ils  viennent  aux  mains, 
je  parie  pour  le  premier.  J'en  ai  vu  beaucoup 
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d'exemples,  &  j^ai  remarqué  que  la  raiibn  Te 
confervant  a  Tombre  du  fang  froid ,  criomphe, 
avec  facilité ,  d^un  fol  emportement.  Enfin , 
de  tous  les  Pept  péchés- mortels ,  c^eft  la  colère 
qui  efl:  la  plus  a  charge  à  la  fociété  humaine  y 
&  l'unique  qui  damne  le  pécheur,  fins  lui  pro- 
curer le  moindre  plaifir.  Ainfi  la  colère  nefert 
qu'à  offenfer  Dieu^  ruiner  lafanté,  perdre  fe$ 
amis  &fa  fortune,  &  à  faire  plaifir  àfes  en- 
nemis ,  en  fe  rendant  femblable  aux  bêtes.  En- 
fin ,  il  faut  convenir  ou^un  brave  homme  ne 
craint  point  la  fureur  d'un  emporté,  Se  qu'au 
poltron  on  fait  peur  à  moins  de  bruit. 


De  la  Pologne. 

QU£LQU^JN  a  dit  plaifamment  de  la  Pologne, 
que  c'eft  un  Pays  où  les  hommes  font  raf^s 
;  comme  des  Moines,  fanglés  comme  des  mulets, 
!  &  ferrés  comme  des  chevaux.  Je  ne  faurois  m'em- 
pêcher  d'y  ajouter  du  mien ,  &de  dire  quec'eft 
an  Royaume  où  Bacchus  fe  baigne  dans  l'eau- 
de-vie ,  où  Yénus  fe  coëfieavec  des  ciboules, 
où  le  Latin  eft  à  bon  marché ,  où  la  civilité  fe 
vend  par  grains,  où  les  Roturiers  font  plus  ra- 
res que  les  Gentilshommes,  &  les  Gentilshom* 
mes  plus  pauvres  que  les  Roturiers ,  où  l'orgueil 
Te  couvre  de  poil ,  &  l'amitié  fe  nourrit  de  vin 
de  Hongrie ,  où  les  ours  danfent ,  &  les  brochets 
nagent  dans  l'épicerie ,  enfin ,  où  l'eau-d'anis  eft 
iûf  parable  du  pain  d'épice. 

Quand  j'y  fus,  le  Trône  étoit  occupé  par  le, 
pand  Sobiesky ,  le  plosbel  homme  de  la  Nation, 
k  le  plus  gracieux  Prince  envers  les  étrangers 
que  j'aie  vu  en  Europe, 
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La  délivrance  de  Yienn  e,  qui  luî  acquit  le  glo- 
rîeux  titre  de  Protecteur  de  la  Chrétienté ,  ren- 
dra Ton  nom  cher  à  la  poftérlté.  tl  me  fit  mille' 
grâces ,  &  parla  toujours  avec  beaucoup  de  dif- 
tinétion  de  ma  famille:  ainfi  je  conferveral  pré- 
cîeurement  toute  ma  vie  le  Touvenir  des  faveurs 
que  j*en  ai  reçues. 

-J'y  pratiquai  beaucoup  le  Prince.  LubomîrC- 
ky ,  Grand- Maréchal  de  la  Couronne.  C'eft  un 
Seigneur  d*un  mérite  extraordinaire^  quoique 
d^une  figure  fort  peu  avantageufe  ;  mais  il  pc^u- 
voit  dire  avec  raifon  : 

Si  ntibi  diffieiîis  formam  natura  negavit^ 
Ingéftio  formés  damna  rependo  me^e. 

Ses  trois  frères,  &  le  Prince  Czatorisky,  le 
Comte  de  Belinsky,  Grand- Chambellan ,  lorf^ 
qu'il  avoit  pour  époufe  une  Comtefle  dé  Morf* 
tein ,  digne  ornement  de  fon  fe*e ,  aulfi-bieii 
que  fa  fœurla  Princefle  Czatorisky,  me  firent 
tous  l'honneur  de  m'accorder  leur  amitié;  &  je 
puis  dire  que  parmi  les  Grands  du  Royaume  on 
trouve  toute  la  civilité  &  toute  la  politefle  du 
monde,  en  forte  qu'en  ce  temps-là  Varfovie  avoit 
des  charmes,  oui  la  faifoient  aller  de  pair  avec 
les  plus  agréables  Villes  de  l'Europe. 


De  Diogene. 

LA  prévention  n'a  pas  eu  moins  de  force  dans 
l'antiquité  quMle  en  a  dans  notre  fiecle,  & 
la  réputation  avantageufe  dans  ces  temps  recu- 
lés ,  n'étoît  fouvent,  de  même  qu'aujourd'hui , 
que  l'effet  d'un  heureux  préjugé.  Témoin  le  fa- 
meux Diogene ,  qui ,  Donobftant  fa  conduite  ex- 
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travagante,  fut  trouver  le  moyen  de  palTer  pour 
imPbilorophe  dMmportance.  Quand  on  fait  ré- 
flexion fur  la  ridicule  méthode  de  vivre,  &  fur 
la  conduite  infenfée  de  ce  fou ,  mis  gratis  au 
I  rang  des  Sages,  on  auroit  plus  de  raifon  de  le 
;  rd^uer  aux  petites  maifons ,  que  de  le  vifiter 
!  avec  admiration  dans  fon  tonneau.  Quel  or* 
goeil  !  quelle  infolence  ne  parotc-U  pas  dans  (a 
I  réponfe  au  ^and  Alexandre  îlorfqu^étaht  à  Co- 
rinthe,  &  que  toute  la  Grèce  venoit  faire  à  ce 
Héros  des  compliments  fur  fes  viétoires,  &  des 
I  vœux  pour  Theureux  fuccès  de  fon  entreprife 
I  contre  la  Perfe,  Alexandre  (è  flattoit  que  Dio- 
gene  feroit  de  même,  &  il  fe  réjouiflbit  en  fe- 
I  cret  de  voir  ce  Philofophe  fi  vanté,  venir  lui 
I  donner  l'encens  qu'il  refulbît  à  tout  le  monde; 
raais  fè  voyant  enfin  trompé  dans  fon  attente, 
il  voulut  bien  s'abaifler  jufqu'à  aller  lui-même 
ao  Fauxbourg  de  Corinthe,  pour  voir  ce  mifé- 
rable  ,dont  la  folie ,  dans  ceitemps-là ,  faifoit  tant 
de  bruit.  Il  le  trouva  étendu  dans  un  tonneau 
tourné  vers  le  foleil,  où  ce  fainéant  de  profef- 
fion  fe  divertîflbit  à  Thomar  cl  fol  ^  comme  dit 
i^fpagnol;  &  quoique  ce  gueux  fuperbe  recon- 
nût Alexandre,  il  fit  néanmoins  femblant  de  ne 
pas  Tappercevoir.  Nonobftant  cette  grolTiéreté, 
ce  Prince  le  (àlua  avec  douceur ,  gl  lui  de- 
manda s'il  ne  fouhaitoit  rien  de  fa  libéralité;  à 
quoi  ft  mifinthrope  répondit  avec  dédain,  qu'il 
ne  ibuhaitoit  rien ,  finon  qu'Alexandre  s'ôtât 
de  fon  fbleil ,  afin  qu'il  pût  en  jouir  à  fon  aife. 
Ildl  vrai  qu* Alexandre  dit  en  riant,  jmc  s'il 
n'étoitpas  Alexandre ,  il  voudroitêtre  Diogene. 
Cela  ne  paroîc  pas  étonnant,  puifque  l'un  & 
l'autre  avoient  une  même  paffion  ,  qui  étoit  de 
paSer  pour  extraordinaires ,  &  je  ne  fais  lequel 

Digitizedby  Google 


^2  Pcnfées  diverfes 

des  deux  avoitle  plus  d'orgueil.  Je  ne  crois  pSi$ 
me  tromper ,  en  difant  que  ce  fut  Diogene ,  puif- 
quel^orgueil  n'eft  qu'une  fâufle  imagination  de 
foi-même,  &  qu'Alexandre,  comme  un  grand 
Prince,  avoit ,  naturellement  parlant,  bien  plus 
de  rairon  de  fe  donner  des  airs ,  que  ce  craf&ux 
de  Philorophe  ^  qui ,  gueux  comme  un  rat  d'£* 
gUre,  ne  voulut  cependant  pas  que  le  plus  grand 
Monarque  du  monde  eût  fur  lui  l'avantage  de 
lui  avoir  fait  une  grâce. 

Un  jour  fe  trouvant  à  Athènes^  il  courut  par 
les  rues  un  flambeau  à  la  main ,  en  plein  midi, 
en  difant  qu'il  cherchoit  un  homme.  Or,  fans 
prévention ,  fi  on  voyoit  aujourd'hui  un  hom- 
me faire  le  même  jeu ,  ne  le  traiteroit-on  pas 
de  fou  ,nonobftant  le  fens  ingénieux  qu'on  pré- 
tend être  caché  fous  fes  paroles  ?  Que  penfer 
de  tant  d'imitateurs  de  Diogene ,  que  des  aâions 
d'un  ordre  bien  inférieur  ont  néanmoinsreadus 
encore  plus  illuftres? 

Sa  demeure  ordinaire  étoit  un  tonneau.  Je 
voudrois  bien  favoir  quelle  connexion  un  tel 
logement  peut  avoir  avec  la  Philofophie  ?  & 
n'e(t-il  pas  vrai  que  ce  goût  bizarre  eft  plus 
d'un  bouffon  que  d'un  Philofophe  ? 

Il  dit  un  jour  à  fes  difciples,  que  quand  il  fe- 
roit  mort  on  ne  lui  devoit  pas  donner  de  fépul- 
ture ,  vu  que  le  foleil  &  la  pluie  le  confume- 
roient  bientôt.  Mais»  répondirent  fes  difciples  9 
fi  on  te  laiflbit  fans  être  enterré,  les  chiens  te 
dévoreroient  bientôt.  Il  faut  me  mettre  un  bft- 
ton  à  la  main ,  repliqua-t-il,  avec  lequel  je  les 
chaflTerai.  Quand  tu  feras  mort,  tu  ne  verras  ni 
ne  fentiras  plus  rien ,  repartirent  les  difciples. 
Voyez  que  vous  êtes  fots,  dit  Diogene  :  cela 
étant,  que  m'importe  qui  me  dévore, ou  ce  que 
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/é*(fe?îendrai ,  puifque  je  ne  fentirai  plus  rîenl 
Il  eft  vrai  que  ceci  fent  un  peu  fon  Philofophe; 
mis  aufli  il  me  Temble  qu^un  pareil  fentimenc 
pour  fon  propre  corps,  répugne ,  en  quelque  ma* 
niera,  à  la  nature.  Une  autre  fois  s'étanc  def- 
habillé  tout  nu ,  il  fe  rouloic  dans  la  neige.  Ses 
difciples  lui  ayant  demandé  s^il  n^avoit  pas  froid  « 
il  leur  répondit,  Thomme  a-t-il  jamais  froid  ati 
ftonc?  &  comme  ils  répliquèrent  que  non  :  Hé 
bien  ,aiouta-t  il ,  tout  mon  corps  eft  front.  Quelle 
plus  grande  préfomption  peut- on  jamais  avoir, 

?ue  de  dire  que  tout  fon  corps  eft  farci  d^efprit  ? 
laton  ayant  défini  Thomme,  un  animal  à  deux 
pieds  (ans  {diurnes,  Diogene  prit  un  coq,  &  Ixii 
ayant  arraché  les  plumes ,  le  fit  courir  dans  V\* 
cadémie  Platonicienne.  Qui  eft  celui  qui  4ie' 
comprend  pas  que  c'eft  un  affront  pour  Platon  « 
&  l'dfet  de  l'envie  de  Diogene,  outre  que  deux 
perfonnes  d'une  même  profefflon  font  rarement 
bons  amis?  Nous  voyons  ainfi  que  ce  dernier 
oe  ftit  point  exempt  d'un  des  plus  grands  vi- 
ces du  monde ,  qui  eft  L'envie. 

On  lui  demanda ,  un  jour,  quel  vin  11  aimoie 
le  mieux?  Celui  qui  ne  me  coûte  rien ,  répon* 
dit-il.  Voilà  le  goût  d'un  vrai  vilain ,  &  qui 
marque  aiTez  que  s'il  eût  eu  du  bien ,  il  auroic 
étèladre,  malgré  tout  le  mépris  qu'en  vrai  gueux 
il  parut  avoir  pour  les  ricbeflès.  Il  fut  ennemi 
du  beau  fexe  ;  car  ayant  vu  un  jour  deux  fem- 
oes  pendues  à  un  arbre  :  Plût  à  Dieu ,  s'écria 
ce  bélître,  que  tous  les  arbres  portaffent  defèm- 
liiables  fruits!  J'ai  lieu  de  croire  que  cette  àver* 
lion  pour  les  femmes  lui  étoit  venue ,  ou  d*un 
loùt  Italien  ,ou  par  repréfàilles  ;  car  il  eft  à  pré- 
ftmer  qtt^ln  homme  auffi  niaùîTade  que  lui ,  ne 
^ouva  jamais  guère  d'accès  auprès  des  femmes. 
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Enfin ,  îl  y  a  beaucoup  d'autres  aftiops  &  àt 
feiuences  de  (à  façon  ,  dont  Tanciquité  a  fait 
beaucoup  de  cas  ^Sc  que  je  ne  trouve  dignes  de 
rien  moins.  Ce  qui  me  paroît  véritablement  di- 
gne d*adn\iration  dans  la  vie  de  ce  faquin ,  eft 
qu'il  ait  pu  paflTer  fes  jours  tranquillement  dans 
un  tonneau ,  &.  qu'Alexandre  ne  Tait  pas  fait 
enfermer ,  pour  mettre  fa  patience  à  une  épreuve 
^  folide. 


Du  Menfonge. 

LE  menfonge  eft  Tobjet  du  mépris  &  delà 
haine  univerfelle  ;  car  comme  il  eft  diamé- 
tralement oppofé  à  la  bonne  foi ,  un  menteur 
ne  fôuroit  qu'ôtre  une  créature  très-indigne.  Sa 
langue  eft  la  ti>ompette  de  fon  infamie ,  &  fea 
paroles  autant  de  témoins  qui  ie  dégradent  de 
fa  qualité  d^honime.  Il  n'ouvre  la  bouche  qu'à 
ia  confofion^  &  tous  fes  difcours  découvrit  fa 
honte;  jufques-là  qu'il  devient  enfin  auffi  mé- 
priftble  aux  yeux  des  honnêtes  gens ,  qu'il  eft' 
odieux  à  ceux  de  la  Divinité.  La  haine  ii  le  mé^ 
pfi[S  du  genre  humain  font  enfin  la  jufte  récom- 
pense de  la  peine  qu'il  fe  donne  de  ne  femer 
que  des  f&uifetés  dans  le  public.  I^  monde,  (1 
mauvais  juge  en  prefque  toute  autre  chofe,  ne 
Peft  point  du  tout  à  fon  égard ,  &  lui  injBige, 
dès  cette  vie,  le  châtiment  qu'il  mérite.  C'eft 
en  Vain  qu'il  emptoie'les  ferments  pour  trouver 
eréance  dans  l'efprit  de  ceux  à  qui  il  parle;  la 
vérité  même  devient  fufpeâie  quand  elle  paCfe 
par  fà  bouche. 

'   L'indigne  bafleffe  du  menfonKe  ne  fauroit 
lâieux  paroîcre  qu'en  le. mettant  ent)ppofidoo 
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avec  le  vîf  reflentiment  que  tout  homme  d'hon- 
neur fe  fenc  obligé  de  témoigner  lorfqu'on  Tac- 
cure  de  menfonge ,  &  avec  le  rerpedt  qu'un  hon-  < 
nête  hotome  doit  avoir  pour  fa  parole ,  à  te  vio- 
tation  de  laquelle  c'eft  fe  déshonorer  que  de  ne 
pas  préférer  la  mort  même.  L'HiftoireRemaîne 
nous  fournit  de  grands  exemples  de  Tattache*- 
ment  que  ces  maîcres  du  monde  avoient  pour  la 
vérité.  Je  me  contenterai  d'en  rapporter  un  feul , 
mais  qui  fuffic  pour  mettre  dans  tout  fon  jour 
leur  eftime  pour  cette  vertu. 

Lorfqu'Augufte ,  aprèsla  défaitede  Marc-Ân- 
toine  &  de  Cléopatre,  entra  triomphant  dans 
Rome,  entre  les  prifonniers  qu'H  menoit  à  & 
fuite,  il  y  avoit  un  certain  Prêtre  Egyptien  ,^ 
que  la  renommée  alFuroit  n'avoir  menti  qu'une  ' 
feule  fois  en  fa  vie.  Une  qualité  fi  extraordi- 
naire lui  attira  d'abord  l'admiration  déroute  la 
Ville  :  étant  enfaite  venue  à  laconnoiflancedu 
Sénat ,  cet  illuftre  Corps  crut  devoir  dans  la  per- 
fonnemôflié  d'un  dclave,  rendre  à  la  vérité  les 
hommages  qui  lui  Çbr^  dus.  Il  ordonna  donc 
pour  cet  effet >  q u'il  fcroit  mis  en  liberté ,  &  q ue  ' 
comme  il  étoit  Prêtre ,  il  feroit  agrégé  au  Corps 
des  Sacrificateurs;  afin  même  de  faire  honneur 
au  règne  d'A«gufte  d'une  découverte  fi  rare, 
on  érigea  des  ftatues  à  notre  Egyptien ,  pour  ap- 
prendre cet  événement  à'  la  poftérité. 

Après  avoir  vu  ce  que  cette  Nation  pleine 
d'honneur  a  feit  pour  honorer  la  vérité,  il  tSt 
jufte  auffi  qu'on  fâche  les  preuves  éclatantes 
qu'elle  a  données  de  fon  indignation  pour  le 
menfooge.  Spartien  raconte  que  fous  TEmpire 
de  Qaude,  il  mourut  à  Rome  un  honpme  qui 
paflbit  publiquement  pour  n'avoir  jamais  dit  la 
vérité.  L'Empereur  en  ayant  été  informé,  or- 
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donna  que  le  cadavre  de  cet  infigne  menteur 
Teroit  pri^jé  de  fépulture,  fa  maifon  rafée,  fes 
biens  confirqués ,  &  toute  fa  famille  bannie  à 
perpétuité ,  afin  d'abolir  entièrement  la  mémoire 
d'un  G  mécliant  homme. 

Annibal ,  quoiqu'il  fût  le  plus  grand  Capitaine 
de  fon  temps ,  ne  put  néanmoins  s'attirer  jamais 
l'eftime  des  honnêtes  gens  de  fon  fiecle,  pour 
avoir  manqué  à  fa  parole  toutes  les  fois  que  l'oc- 
cafion  fe  préfentoit  de  pouvoir  le  faire  avee 
avantage  ;&Ti te- Live  alTureque  les  louanges 
qu'on  ne  pouvoit  refufer  à  fa  pénétration  dans 
le  confeil ,  à  fa  diligence  dans  l'exécution ,  à  fon 
intrépidité  dans  les  combats ,  étoient  du  nom- 
,bre  de  celles  qu'on  eft  forcé  de  rendre  à  un  mé- 
chant homme  favorifé  de  la  fortune. 


Des  Difgraces. 

ON  nfe  s'avife  guère  de  confidérer  ce  que 
font  en  elles-mêmes  les  diigraces  qui  nous 
aîrivent.  Notre  amour  propre  bleffé ,  fe  charge 
du  foin  de  les  repréfenter  à  notre  efprit,  &  Dieu 
fait  comme  il  s'en  acquitte,  Il'a  la  malheureufe 
induftrie  de  nous  faire  paroîcrede  lagrofleur  des 
plus  hautes  montagnes,  ce  que  fans  fon  fecours 
nous  aurions  peine  àdiftinguer  d'une  taupinie* 
're;  &  à  force  de  nous  tenir  fous  les  yeux  de  ce 
monftrueux  ouvrage,  nous  demeurons  accablés 
fous  fon  poids.  Notre  efprit  abattu  ne  (auroic 
«'appliquera  la  recherche  des  moyens  qui  pour- 
Toienc  le  foula^er ,  &  tombant  enfin  dans  le  dé- 
feljpoir,  il  devient  ménaç  incapable  de  recevoir 
aucun  fecours.  Dans  cette  funefte  fituatîon ,  il 
n'y  a  plusdeguérifoa  à  efpérer  que  de  la  more , 
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ffimede  univerrel  à  tous  )es  maux.  On  &  bien 
raifon  de  dire,  que  le  malheureux  Te  plaîc  à  la 
furprilè,  &  querarement  il  approche  de  celui  qui 
fe  prépare  à  le  recevoir.  Cette  vérité  m'eft  con- 
r)ue  d'expérience ,  &  je  puis  aflurer  que  dans  tout 
le  cours  de  ma  vie^  il  nera'eft  arrivé  d'accidents 
que  ceux  auxquels  je  m^étois  le  moins  attendu. 
Un  vieux  proverbe  affure  qu'on  a  fou  vent 
trouvé  la  fortune  alfjfe  à  la  porte  d'un  homme 
endormi,  &  qu'elle  fait  courir  inutilement  ceux 
qui  s'opiniâtrent  à  la  pourfuivre;  Il  faudroit  en 
^ir  de  cette  manière  avec  le  chagrin ,  Se  ne 
point  fe  livrer  à  la  mélancolie.  On  échappe  fou- 
vent  à  la  fureur  de  la  tempête ,  tandis  qu'on  con- 
ferve  aflèz  de  préfence  d'efprit  pour  faire  ufage 
de  tout  ce  qui  peut  garantir  du  naufrage  ;  mais 
celui  qui,  après  avoir  perdu  toute  efpérance  , 
quitte  le  gouvernail  &  s'abandonne  à  la  merci 
des  flots,  ne  doit  s'attendre  qu'à  une  perte  cer- 
taine. Que  peut-on  attendre  fi  on  s'opiniâtre  à 
demeurer  dans  une  maifon  qui  brûle  de  tous 
côtés?  On  ne  fauroit  manquer  d'être  enfeveli 
dans  les  flammes.  Ne  rirque-t-on  pas  moins  en 
fe  précipitant  par  la  fenêtre?  C'eft  éinfi  que  ce- 
lui qui  fe  laifle  abattre  par  Tadverfité,  fuccombe 
ordinairement  fous  le  poids  de  la  mauvaife  for- 
tune :  au-lieu  que  celui  qui ,  dans  de  fàcbeu- 
fes  circonftances ,  a  la  force  de  fe  foutenir ,  en 
fort  fouvent  triomphant  6c  glorieux.  Travaillons 
donc  à  modérer  notre  chagrin ,  confervons  la 
préfence  d'efprit,  plus  néceflaire  alors  que  ja- 
mais ,  confions-nous  en  la  bonté  de  Dieu ,  Se 
n'oublions  pas  d'employer  tous  les  moyens  oue 
la  prudence  fournit ,  foit  pour  fe  conloler,  foit 
pour  fè  relever  de  fa  chute.  Voilà  ce  qui  me 
femble  le  plus  expédient,  lorfqu'on  fe  trouve 
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dans  l'adverfité  &  la  difgrace.  Au  refte»  le  pro- 
verbe Italiea  die  bien  vrai  :  E  un  grand  mak  il 
non  pour  faportar  maie  alcuno. 


Du  Deflin. 

LA  prefcience  divine  a  connu  de  toute  éter- 
nité ,  le  fort  de  chaque  homme  en  particu- 
lier. Ne  s^enruit-il  pas  de  là  que  le  fécond  n'^ft 
pas  moins  inévitable  que  la  première  eft  infaiU 
liblePCependant  quoique  perfonne  ne  doute  de 
cette  première  vérité  ,  bitn  del  gens  refttfenc 
d^admettre  la  conféquenee,  dans  la  penfée  au*il 
eft  impoffible  de  l'accorder  avec  la  liberté  de 
Phomme.  Qu^on  me  pardonne ,  fi  î*ofe  avancer 
que  je  ne  vois  pas  même  Tombre  de  difficulté  à 
réunir cesdeuxidées,  p€iifi]De  le  bon  ouïe  mau^» 
vais  fort  deftiné  parla  Providence,  a  un  rapport 
eflestiel  avec  le  bien  ou  le  mal  que  l^omma 
commet.  Mettons  ceci  dans  tout  fon  jour.  Dieu« 
par  exemple,  en  prévoyant  les  crimes  futurs 
d^an  homme,  a  auffi  en  même  temps  prévu  le 
châtiment  qu'ils  méritent  :  ainfi  ce  fort  malheu- 
reux eft  inévitable  ;  non  pas  parce  qu'il  fe  trou- 
vera dans  Timpoifibilité  de  s'attacher  à  la  ver* 
tu ,  mais  parce  qu'il  ne  le  voudra  pas  :  en  forte 
qu^il  ne  doit  point  ôtre  imputé  à  la  Providence 
divine  comme  une  caufe ,  mais  uniquement  à 
notre  endurciflèment ,  à  notre  perfévérancè  dana 
le  vice ,  b  a  la  lâcheté  avec  laquelle  nous  nous 
laifibns  vaincre  par  nos  mauvaifes  inclinations. 
Je  ne  prétends  impoffer  à  perfbnne  la  néceffité 
df*acquiefcer  à  ce  raifonnement  ;  mais  je  plains 
ceux  qui  n'en  reeonnoii&nt  pas,  comme  moi  » 
ta  foUdité  81  révidence. 
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Cette  vérité  fuppofée,  je  ne  trouve  Tîen  plus 
digœ  du  feu  éternel  &  de  TexécrAtion  des  hom*> 
mes ,  que  la  penfëe  au*un  Dieu  infiniment  bon , 
aie  rendu  le  fort  de  rhomme  inévitable  i  en  don« 
nant  aux  uns  de  rinclination  pour  la  vertu ,  & 
a[Qx  autres  du  penchant  pour  le  vice  ;  ti  qu^aind 
il  ait  deftiné  le  très- petit  nombre  des  gens  de 
bien  au  falut,  Se  tous  tes  autres,  fans  miférîcor- 
de  y  à  la  damnation  étemelle,  &  cela  dans  la 
temps  que  notre  jace  entière,  plongée  dans  le 
ftéanc  y  étoit  abR;l4imen(  auffi  incapable  de  ré- 
compenlb  ou  de  punition  ,  qu^eUe  Tétoit  d*ac*- 
tien  bonne  ou  mauvaifb.  Quelle  effh^yable  im« 
piété  4e  faire  d^un  Dieu ,  Ibuverainement  jufte , 
le  plus  cruel  de  tous  les  tyrans  1  &  quelle  prodi- 
gieufe  témérité  à  notre  foibUfle  y  de  préiendre 
fonder  les  profondeurs  du  jugement  de  Dieu  I 
Âu>liea  de  faire  ces  coupables  &  inutiles  efforts 
de  cervelle ,  ayons  recours  h  fa  bonté;  deman- 
doBS'lui,  avec  ardeur,  que  notre  Ion  ibit  heu^ 
reux  ;  (byons  au  moins  aflurés  que ,  tel  qu^il 
puifle  être,  il  fera  un  éternel  monument  de  la 
bonté  ou  de  la  juftice  du  Créateur. 


Des  Bienfaits. 

UNE  belle  ame  n^eft  fenfible  à  rien  plus  qu^aii 
plaifir  de  foulager  les  malheureux  :  au-lieu 
qu'une  ame  ba(Ië&  racbpante  fè  fbnt  bleffêe  du 
bienfait  qu-un  autre  reçoit.  La  noble  ambition 
qui  porte  la  première  à  fe  faire  autant  de  fujets 

S'il  y  a  de  gens  perrécutés  de  la  fortune ,  ne 
troit  qu^être  agréable  à  Dieu  ;  mais  Tenvid 
dont  la  dernière  eft  rongée  à  la  vue  du  bien  qtii  arf 
n?e  aux  autres ,  eft  proprement  le  vice  du  diable. 
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Nous  ne  pouvons  approcher  de  plus  près  du 
grand  modèle  de  perfection  qui  nous  eft  propo- 
fé ,  qu'en  nous  appliquant  de  tout  notre  pouvoir 
à  faire  du  bien  à  nos  femblables.  C'eft  par-là 
<}ue  nous  pouvons,  en  quelque  façon ,  reflem- 
bler  à  notre  Père  qui  eft  aux  Cieux ,  lequel ,  fans 
diftinâion  de  bons  &  de  mauvais ,  fait  lever  foa 
foleil  fur  tous  les  hommes.  Si  le  fort  des  grands 
&  des  riches  eft  digne  d'envie ,  ce  nç  fauroit 
être  que  parce  qu'il  les  met  en  état  de  foutenir 
les  foibles,  &  de  relever  ceux  qui  font  accablés 
fous  le  poids  de  l'infortune.  Lorfque  la  bonne 
volonté  fe  trouve  jointe  au  pouvoir,  c'eft,  à 
mon  avis,  la  grâce  la  plus  précieufe  que  l'hom- 
me puiffe  recevoir  du  Ciel;  la  première  même 
eft  toujours  une  grande  vertu  quand  elle  fe 
trouve  feule. 

Les  belles  aâions  &  les  bonnes  œuvres  font 
à  Pâme  ce  que  la  nourriture  eft  au  corps;  &  les 
bienfaits  qu'on  répand  fur  les  autres  pendant 
cette  vie ,  font  des  gages  certains  de  ceux  dont 
Pieu  a  promis  de  combler  dans  le  Ciel  la  bé- 
néficence  &  la  charité.  Ces  aimables  vertus  ne 
demeurent  pas  fans  récompenfe,  même  dès  ce 
monde;  elles  nous  attirent  l'admiration,  le  reP- 
peét,  l'amour  de  nos  Contemporains,  &  aflu- 
rent  à  notre  mémoire  les  mêmes  honneurs  de 
la  part  de  la  poftérité.  Je  me  fouviens  d'avoir 
lu  quelque  part  une  épitaphe  qui  convient  à  mon 
fujet,  &  qui  s'exprimoit  ainfi  :  Ce  que  j'ai  dé-r 
>€nfé,je  l'ai  perdu;  ce  que  je  poffédoiSf  je  l'ai 
aifféà  d'autres;  mais  ce  que j'^ ai  donnée  eft  e/i- 
€or^  à  mol.  Il  eft  conftant  que  l'utilité  qu'on 
retire  des  dépenfes  qu'on  fait ,  n'eft  guère  plus 
de  durée  que  la  fatisfadtion  qu'on  fe  procure, 
&  celle  ci  eft  aflurément  bien  courte.  La  moc( 
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ftitpafleren  desmainsétrangeres  les  biens  qu^on 
a  pofTédés  pendant  fa  vie  ;  mais  les  largefles 
qu^on  a  faites  à  ceux  qui  écoient  danslebefoin, 
(ont  un  tréfor  dont  Dieu  même  s'eft  chargé 
d'être  ledépofitaire,  &  qu'il  a  promis  de  ren- 
dre au  centuple,  lorfque  tobi^^^ftos  autres  biens», 
nous  auront  abandonnés.  Les' intérêts  que  nous 
en  retirons  dans  ce  monde,  font  les  vœux  &• 
les  prières  de  ceux  que  nous  avons  obligés  \  & 
de  la  part  de  Dieu  nous  avons  è  recevoir  pour 
récompenre ,  une  vie  éternellement  heufeufe.  Il 
nVft  point  de  bonheur  audeflus  de  celui  d'une 
perfonne  qui  fe  trouve  en  état  de  fuivre  l'in- 
clination qui  le  porte  à  faire  du  bien.  Heureux 
le  Peuple  dont  le  Souverain  eft  perfuadé  que , 
L'umbrad'un  Principe  deveejfercta  liberallta. 


Réflexions  fur  Jules  Céfar. 

CET  îlluftre  Romain  me  paroît'en  tout  fort 
au-deffus  d'Alexandre  :  de  fimple  Citoyen' 
delà  plus  puiflànte  République  qui  fût  jamais, 
parvenir  jufqu^à  commander  avec  un  pouvoir 
ablblu  à  ces  fiers  Conquérants  du  monde  I  Peut- 
on  fe  faire  l'idée  d'un  mérite  au-deflus  de  celui 
qui  a  fu  porter  jufques  là  Ton  ambition ,  &  qui 
a  eu  l'habileté  néceflaire  pour  réuffir  danà  un 
pareil  deflein?  Alexandre  a  trouvé  la  route  de 
l'Empire  bien  plus  facile.  Fils  d'un  Roi  habile 
&  expérimenté,  formé  fous  fes  yeux,  excité  par* 
fon  exemple ,  héritier  d'un  Royaume  floriflant 
Ma  tête  d'une  armée  puiflànte  &  aguerrie,  com- 
mandée par  des  Généraux  confonrimés  dans  le 
métier  dé  la  guerre,  favorifé,  outre  cela ,  de  la 
plus  confiante  &  de  la  plus  rapide  de  toutes  ks 
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fortunes,  eft-il  furprecant  que  la  conquête  de 
TArie ,  encreprife  la  plus  téméraire  qui  fût  ga- 
inais, lui  ait  pourtant  réuffi  ? 

Il  paroît  plu»  vraifeipblable  que  le  nom  de  Ci- 
far  fut  donné  à  notre  Juks ,  à  caufe  de  la  lon- 
gueur &  de  la  b€;auté  de  Tes  ebeveux,  ou  du  nK>c 
Africain,  Céfar ,  qui  figpigoit  en  langue  Puni- 
que, un  EUphant.  £a  efièt ,  l'biftoire  nous  ap* 
prendque  daiis  fa  jeunefie  il  avoit  tué  une  de  ces 
mûnilFueufes  bôies.  Il  paraît  que  c^eft.  en  mé- 
moire d^qne  aâion  vigoureufe  qu^on  voit  un  élé*  - 
phant  fui  quelque»  ancienines  médailles  de  eet 
Eïnpfereur.  Au  refte,  ç'eft  une  eriieur  de  s^inaa* 
^nerque  ce  nom  lui  ait  été  donné,  parce  qu'on. 
le  tira  du  &in  de  fa  mère  par  la  voie  derHo€i«> 
fion  :  ce  qui  n^auroic  pu  fe  faire  &na  ptocuxer  la 
more  à  cecte  Dame,  laquelle  néanmoins raccom* 
pagna  depuis  dans  les  feaules,  comme  il  parole 
par  les  Commentaires  que  nous,  avonrde  lui. 

Jamais  perfonné  ne  reçut  de  là  nature  un  af- 
iêmblage  de  tarât  de  rsfes  qualités,  %i!ie  norr^ 
Céfar.  Il  pouvoit  lire ,. écrire,  diâer  &  donner 
audience  en  m^me  temps;  il  s^exprimoit  &çile- 
mènt  en  fept  fortes  de  lanpes  difi^rentea  ,  8c 
outre  cela  en  entendojt  plufieurs  autres  pi  pof-. 
fédoit  à  fond  ptuHeursfeieQces,  &  ilcompofa 
des  Ouvrages  fur  divers  fuje(s;  mais  par  naal&eur 
il  ne  mm  refte  que  (es  Commen^ires.  il  s'eft. 
UQuvé  ^  cinquan^  batailles  rangées,  dans  IcP^ 
quelles  périrent  plus  (jle  cent  di^-neuf  mille  d«LUx. 
cents  hommes,  &  cela  fans  compter  les^combata 
qu^il  eut  à  livrer  pendainx  les  guerres  civiles» 
Étant  fouverain  Pontife»  il  réforma  le  Calen^ 
drier,  &  fixarannée  à  3â[5loQrs.  Dans^ lea com^^ 
mencemeats  de  la  foj^cune,  il  fut  bon  »  â4>ux^ 
démenti  plein  de  i^apcbift  &  de  probité  ioiaia 
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depuis ,  enivré  par  la  prorpérité ,  il  Te  litra  à 
l'oigoetl,  qui  le  rendic  (i  odieux  à  la  noblefls 
Romaine ,  que  62  des  principaux  ayant  conrpiré 
contre  ft  vie,  l^fiàflinerem  de  vingt-trois  ooupa 
de  poignard  en  plein  Sénat.  Cette  fooefte  ca^ 
taftropbe  lui  avoit  long^temps  auparavant  été 
prédite  par  Spurina  ;  &  la  veille  mêoie  de  ce  jour 
&tal ,  Calpurnia ,  ia  femme  ,en  avoi  t  eu^  pendaot 
fon  fommeil,  un'preflentimcnt  aflez  marqué. 
Cette  Dame  lui  en  ayant  fait  le  récit,  Céfîir  crue 
qu'il  y  aurpit  de  la  folblefie  k  y  aji^uter  foi ,  & 
fe  contenta  de  lui  répondre  : 

»,  S*il  eft  ainli  que  je  doive  mourir  dematn , 
ft  ce  (era  l'aflSiire  de  ce  jour-là  ;  mais  au  moins 
,,  ne  ferai^je  pas  forcé  à  quitter  la  vie,  puifi|ud 
,,  j'y  fuis  tout  réfolti.  Je  ne  defire  ni  de  fucoom.. 
9,  ber  ni  d'échapper  à  la  âireur  de  mes  ennemis. 
^  LfC  tenue  de  ma  vie  dépend  des  Dieux  ;  mais 
,,  la  manière  de  la  quitter  eft  en  mon  pouvoir* 
,,  Si  le  Ibnge  de  Calpurnia  n'eft  qu'un  effet  de 
„  qudque  îndigeftion  ou  de  quelques  vapeurs, 
j,  noua  nous  donnerons  demain  le  plaifir  d'en 
„  rire;  mais  s'il  vient  de  la  part  des  Dieux, 
n  c^eft  un  avertiflement  qui  ne  faoroit  me  faire 
n  échapper  &  leur  décret,  U  qui  m'eft  donné 
,,  uftiq|uement  pour  me  préparer  à  me  foumet«- 
„  tre  à  leur  volonté.  Enfin ,  ]'ai  aflez  vécu,  je 
M  fuis  avancé  en  â^  ;  coniblé  de  gloire ,  j'ai 
„  égalé  les  pltts  illuftres  Héros  de  l'antiquité  ; 
n  il  ae  me  reftc  plus  rien  à  faire  que  de  ter^ 
„  miner  ma  carrière.  Cependant  Céfar  n'eft 
n  pas  encore  mort ,  mais  Ceulement  préparé  à 
»  mourir. 

L^biftoire  nous  apprend  qu'aucun  de  fesaflàf- 
fins  ne  lui  a  fiirvécu  de  trois  ans,  &  que  tous 
ont  été  emportés  par  de&  morts  violentes.  Le 
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Sénat  fit  murer  la  porte  de  la  falle  du  Capitote 
dans  laqAielle  ce  grand  bomme  fut  aflàfliné ,  & 
déclara  fmiftre  le  jour  auquel  cette  a£tion  fut 
commire.  Je  ne  (aurois  pourtant  diflîmuler  que 
Céfar  n^ait  eu  des  défauts  qui  ont  fait  tort  à  (es 
vertus  ;  &  sMl  faut  ajouter  foi  à  la  chronique 
fcandaleufe  de  fon  temps,  il  étoit  le  mari  de 
toutes  les  femmes ,  &  la  femme  de  tous  les  maris. 


^        D'Eve  &  du  Serpent. 

PLVS  je  réfléchis  fur  l'entretien  qu'il  y  eut 
autrefois  dans  le  Paradis  terreftre ,  entre  le 
Serpent  &  Eve,  notre  bonne  ou  mauvaire  mè- 
re, plus  je  me  trouve  furprisque  cette  première 
femme  ait  fi  légèrement  ajouté  foi  aux  afla- 
rances  d'une  créature  à  qui  la  nature  n'a  pas 
accordé  Pufage  de  la  parole.  Mon  étonnemenc 
s'augmente  ,x]uand  je  confidere  que  cela  feul  n^a 
pas  fufiî  pour  lui  faire  d'abord  conclure  qu'il 
falloit  que  le  diable  fût  le  principal  aéteur  de 
cette  fcene.  Cela  fautoit  aux  yeux ,  par  la  pro 
pofition  de  violer  la  défenre  que  le  Créateur 
avoit  faite  à  elle  &  à  fon  mari,  l^os  plus  fim- 
pies  femmelettes  démêleroientaifëfnent  une  pa« 
reille  intrigue,  &  ne  donneroient  pas  dans  un 
panneau  fi  groffier.  Notre  grand'mere  avoi  t  néan- 
moins bien  autant  d'efprit  qu'elles,  &  par^def- 
fus  le  tout ,  une  idée  bien  plus  pure  &  bien  plus 
étendue  de  la  Divinité. 

.  Après  avoir  examiné  tout  cela  avec  quelque 
attention ,  je  né  fais  à  quoi  il  tient  que  je  ne  me 
déclare  pour  l'opinion  de  rHiftorien:Juif,adop. 
tée  autrefois  par  faint  Bafile ,  qu'avant  la  cfaûce 
des  premiers  hommes  >  cous  les  animaux  avoiem 
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îfldiftinâement  rufage  de  la  parole;  fans  cela 
on  ne  voit  goutte  dans  cet  événement.  Que  pen- 
fer  de  rhabileté  du  Prince  des  ténèbres?  Ce 
ftratagéme  ne  lui  fait  guère  d'honneur.  Mais 
que  dire  de  la  ftapidiié  plus  que  moutonnière 
de  ces  premiers  hommes,  qui  donnent  tête  hait 
féedans  le  panneau  le  plusgroffier  qui  ait  jamais 
été  tendu  P  Comment  Eve  ne  fut  elle  pas  enr^ée 
b  ne  recula-t-elle  point  à  rafpeâ:  d'une  fi  vi- 
laine bête  qui  vouloit  lier  conyerfation  avec 
elle?  Il  faut  avouer  qu'à  cet  égard  les  femmes 
d'aujourd'hui  ont  bien  dégénéré  de  l'intrépidité 
de  leur  mère,  elles  qu'on  voit  s'évanouir  à  l'af* 
peâ  d'une  fouris.  Il  faut,  fans  doute,  mettre  la 
perte  de  cette  fermeté  fur  le  compte  du  péché. 
Le  choix  que  fit  Satan  d'un  ferpent  réel ,  ou 
en  figure,  pour  l'exécution  de  fon  defTein,  ne 
parole  guère  moins  étrange.  Ce  vilain  reptile 
nous  eft  par-tout  repréfenté  dans  l'Ëcriture, 
fous  l'idée  de  la  plus  malicieufe  &  de  la  plus 
rofée  dé  toutes  les  créatures.  £toit-ce  l'enten* 
dre,  que  de  s'afibcier ,  pour  perfuader  le  mal , 
celui  de  tous  les  animaux  dont  Eve  devoir  en 
confëqaence  avoir  le  plus  jufl:e  fujet  de  fe  dé- 
fier f  Cependant  malgré  tous  ces  inconvénients  t 
Gai,  (elon  notre  raifon,  étoient  plus  que  fuffl- 
iants  pour  faire  échouer  ce  projet,  il  n'a  pas 
laifTé  que  de  réuflir,  &  de  s'exécuter  avec  une 
facilité  &  une  promptitude  qui  pafle  Timagina- 
tion,  &  qui  eft  très-propre  à  mettre  en  crédic 
cette  ancienne  remarque  :  Qu'il  eft  mime  vrai- 
fmblable  qu'il  arrive  l^ieades  chop^  contre  U 
naifcmblance. 
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Du  Culte  divin. 

L 'EXPERIENCE  qui  fiotis  apprend  que  c^eft 
aux  autres  que  nous  fommes  redevables  des 
plaifirs  que  nous  Tentons ,  eft  fort  propre  à  nous 
convaincre ,  que  c^eft  d'un  Etre  plus  puiidknt  quo 
nous,  qae  nous  tenons  notre  exiftence  &  notre 
confcrvation.  Cette  réflexion  me  porte  il  croire 
que  c'eft  elle  qui  a  fourni  à  Phoœme  Tidée  de 
VEtre  des  Etres ,  ou  do  Créateur  univerièl  de 
toutes  cboTes ,  &  par  une  conféqueoce  naturelle  « 
loi  a  înfpiré  les  ftntiments  d'une  jufte  recoin 
noîf&nce.  C'eft  donc  de  là  qu'eft  venue  la  p^€^- 
miere  notion  du  culte  divin ,  &  non  pas  de  la 
crainte  &  de  la  terreur^  comme  l'ont  prétendu 
certains  efprits  bourrus ,  après  le  fatyrique  Rjo« 
main*  *  Les  hommes  ne  forent  pas  long-temps 
ftns  y  ajouter  la  prière ,  &  les  marques  extérieur 
res  de  ref|»ét  &.de  vénération,  il  ne  &ot  guère 
CiHmof  tre  notre  efpeee ,  pour  ignorer  que  ia 
fimplidté  n'eft  point  du  tout  ion  fidt,  &c  qu^rl 
kii  faut  quelque  chofe  de  fenfible  à  quoi  elle 
a'accrocfae.  La  liberté  qu^on  Te  donna  de  moiti-* 
plier  les  marques  extérieures  du  culte  ^  défigura 
fi  fort  ces  premières  notions ,  que  la  religion 
fe  trouva  enfin  accablée  8t  entièrement  mécoch 
noii&ble.  Tous  un  amas  prodigieux  de  cérémo-» 
nies  fuperftitieufes  &  ridicules  :  en  forte  que 
pour  nous  délivrer  d'une  fervitude  fi  honteufë'^ 
U  â. fallu  que. Dieu  fe  fît,  pour  ainfi  dire ,  con^ 
noître  de  nouveau  aux  hommes, &  que  refluft 
citant  en  nous  des  idées  auxquelles  notre  efprit 
Tembloit  ne  pouvoir  plus  atteindre ^il  employât 

Pktaonb  ;  Primus  in  orhe  Dcos  ftcit  timor. 
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des  nsôyeœ  extraordinaires  pour  nous  porter  à 
remonter  jufqu^à  lui,  &  à  lui  rendre  les  hom« 
m^es  auxquels  la  créature  eft  obligée  envers 
le  Créateur. 


Réflexions  fur  Pompée. 

LA  fertime  n'eft  jamais  {dos  à  craindre  que 
lor&io^elle  prpdigne  fts  faireuis.  Il  n'y  a 
fouvent  qu'un  pas  du  comble  de  la  prof|>émé 
dans  Tabyme  de  la  plua  aifreure  dirgrace  y  b  ce- 
pas  eft  bien  gliflàçt.  Ce^font  là  les  amnièmmts 
de  cette  Déefi^  bizarre ,  plus  digne  de  notre  mé- 
pris par  Tes  caprices,  que  de  notre  reconnoif- 
ftnce  par  fes  bienfaits.  Pompée,  le  grand  Pom* 
pée ,  eft  Teul  plus  que  roifi&nt  pour  dénumtrer 
c^tte  vérité.  Grand  par  fà  naiffiince,  par  fes  qua*' 
li&és  p€9:roaoelles^  par  fes  aâionst  par  (es  em- 
plois, il  ne  voyoit  rien  Ao-deflusde  lut,  rien, 
même  qui  l^aiât«  Hé  bien!  comment  finlMl 
i»ne l^jlkKite  carrière?  La  fortune ,  la  plus  dé* 
terminée  coquette  qui  fût  jamais,  l'abandoiiira 
dans  les  çiAïnts  de  Pbarfàle ,  pour  courir  après> 
Cé^r  ;  eUe  acheta  les  bonnes  gfaocs  de  ce  mm-^ 
véi  Amant ,  par  le  fang  de  quinze  mille  hoaai*^ 
mes  de  l'armée  de  Pompée, &  de  vingt-quatr{? 
nSHe  prrfbnmers  qtr'die  loi  lîvnr.  Pompée  ré- 
duit à  fuir,  déguilë  ibus  un  habit  de  payCan, 
avec  fa  femme  &  un  de  Tes  fils,  fe  rend  dans 
aae  galère  fu»  ks  Côtes  dIEgypte,  d'où  il  en; 
yfcie  demander  un  afy  le  à  Ptoloo^e,  qui  en  étoiC 
Roi.  Cet  indigne  Prince,  après  lelui  avoir  pro<- 
mis  en  tenues  généraux  &  équivoques ,  le  fir 
defcendr«  fcui  à  terrey&  fur  le  champ  le  ftt  ia- 
IiamaiQeiwnt;mai&crerapxyeux.âe  fa  fànirik;»^ 
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qui  de  la  galère  où  elle  étoit  demeurée,  fut  té- 
moin de  cette  Tanglante  tragédie. 

Ce  Prince  barbare  poufla  encore  plus  loin  la 
cruauté;  car  dans  la  penrée  de  Te  concilier  lei 
bonnes  grâces  deCérar,  il  lui  envoya  la  têce  de 
fon  Compétiteur  :  mais  ce  généreux  vainqueur, 
bien  ioia  de  témoigner  quelque  joie  de  fe  voir 
délivré  d'un  fi  dangereux  Rival ,  ne  put  s'empê- 
cher de  donner  des  larmes  à  la  mort  tragique . 
de  fon  illuftre  Ennemi,  &  de  détefter  la  perfi- 
âie&  l'ingratitude  de  Ptolomée,  qui  n'avoit  pas 
rerpeété  la  perfonne  du  monde  à  qui  il  avoîc  le 

{>lus  d'obligation.  Ajoutons  à  cet  exemple  de 
'inconftance  des  chores  humaines  ,  ceux  de 
l'Empereur  Valéri en ,  prifonnier  de  Sapor,  Roi 
de  perPe  &  de  Bajazet ,  pris  &  enfermé  dans 
une  cage  defef  par  Tamerlan ,  lefquels ,  à  ce  que 
dit  l'hiftoire,  étoient  obligés  de  fervir  de  mar- 
che-pieds^ leurs  fiers  vainqueurs  lorfqu'ils  vou- 
loient  monter  à  cheval. 

Que  perfonne  donc  ne  fe  flatte  d'être  à  Pabrî 
des  coups  de  la  fortune,  Se  que  ces  exemples 
d'illuftres  malheureux  fervent  à  reélifier  l'idée 
que  nous  nous  faifons  du  bonheur  des  Grands, 
&  nous  apprennent  à  n'appeller  perfonne  heu- 
reux  pendant  fa  vie. 


De  r Angleterre. 

L'Angleterre  eft  véritablement  la  reine  des 
Ifles ,  l'Empire  &  l'arfënal  de  Neptune.  C'eft 
en  même  temps  le  Pérou  de  l'Europe ,  le  Royau- 
me de  Bacchus ,  l'école  d'Epicure ,  êc  l'académie 
de  Vénus ,  la  patrie  de  Mars,  le  féjout  de  Mi- 
nerve, rappui  de  h  Hollande,  le  fliau  de  la 

Digitizedby  Google 


du  Cornu  d'OxenJtirn.  89 

France,  le  purgatoire  des  Partirans  de  la  con- 
Uainte,  &  le  paradis  de  ceux  de  la  liberté.  Le 
fexe  y  eft  beau  ;  mais  la  beauté  y  eft  accompa* 
gnée  de  je  ne  fais  quoi  de  fade.  La  bravoure  y 
dl  comme  naturelle  aux  hommes  ;  mais  elle  y 
eft  portée  à  un  excès  qui  approche  fort  de  la 
férocité.  Les  talents  de  refprit  y  Tont  aufli  grands, 
&,  peut-être,  plus  que  par-tout  ailleurs;  mais 
ils  produifent  une  certaine  préfomption  qui  en 
diminue  confîdérablement  le  mérite.  Oett  là 
qu^on  peut  dire  que  la  fortune  diftribue  fesgra* 
ces  à  pleines  mains  ;  mais  ces  IniUaires  igno- 
rent Part  d^en  faire  ufage  pour  d^autres  que  pour 
eux-mêmes;  les  Courtiâns,  &  leur  goût,  font 
les  féuls  objets  de  leur  libéralité.  Leur  langue 
eft  un  mélange  bizarre  de  prefque  toutes  celles 
qui  fe  parlent  en  Europe;  mais  elle  a  cet  avan- 
tage, qu'elle  s'exprime  mieux  que  nulle  autre. 
Enfin  ,  c'eft  une  Nation  à  qui  rien  ne  man- 

2ue  pour  être  heureufe ,  que  de  favoir  jouir  de 
)n  bonheur.  Son  inquiétude  naturelle ,  &  la 
jaloufie  extrême  qu'elle  a  pour  fes  droits  &  jpour 
ià  liberté ,  l'ont  fouvent  plongée  dans  les  hor- 
reurs des  guerres  civiles ,  qui  Toot  mife  à  deux 
doigts  de  (à  perte.  Les  trois  voyages  que  j'y  ai 
fiuts,  m'ayant  appris  h  connoître  cette  région , 
je  puis  aflurer  que  c'eft  le  Pays  le  plus  propre 
du  monde  à  charmer  un  jeune  homme  qui  eu 
&it  la  langue,  &  qui  eft  en  état  de  foutenir  la 
dépenfe  ;  en  forte  que  0  le  grand  chemin  de 
IVnfer  eft  femé  de  délices ,  il  faut  néceflSiirt* 
cent  qu'il  pafle  à  travers  l'Angleterre^ 

Digitizedby  Google 


po  Pcnfées  diverfes 


Des  quatre  Saifons  dû  V Année. 

JE  me  repréfente  les  qaatre  S^fons  comme 
quatre  frères ,  dont  il  me  femble  que  le  Prin- 
temps eft  le  cadet.  En  effet,  fa  figure  eltcbar- 
mante,  fon  abord  riant,  &  toutes  fes  manières, 
celles  d'un  enfant  aimable.  Quel  agréable  mé- 
lange de  mille  belles  chofes  ne  produit- il  pas? 
Il  réveille  nos  tens ,  nous  rend  propres  à  goûter 
le  plaifir  ;  il  renouvelle  notre  fang&  nos  efprits;» 
il  nous  accable  (bus  des  monceaux  de  fi^oilks  & 
de  fleurs ,  qoi  fe  trouvant  le  matin  toutes  coo- 
vertes  de  ro(%e  ^  nous  font  connoître  que  le  Ciel 
même  fe  prêtant  à  ^on  charmant  badioage  ,  loi 
fournit  dequoi  cajoler  les  hommes  ;  il  réjouit  no& 

Î^eux  par  la  variété  d'un  nombre  infini  de  cou* 
eors  &  de  nuances;  il  endiante  nos  oreilles  par 
Pharmoniedes  muficiensde  Tair;  il  flatte  l'odo* 
rat  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  exquis  &  de  plus 
doux  en  matière  de  parfums ,  il  pourvoit  aboa«* 
damment  la  cuifine  d'herbes  &  de  racines  pro« 
près  à  chatoitiuer  le  goût  \  il  bannit  les  aquilow 
&  les  frimats  ,  &  toujours  accompagné  de  zô* 
phyrs ,  il  tiédit  notre  air  ;  il  a  foin  d'étendre 
d'amples  tapis  verds  pour  la  commodité  des 
Bergers  &  des  Bergères  ;  il  leur  fait  des  paralbla 
de  toutes  les  branches  qu'il  a  eu  foin  de  revê« 
tir  de  feuilles ,  à  l'ombre  defquelles  elles  peu* 
vent  cueillir  ta  violette  &  danfer  des  rigodona 
au  fon  du  chalumeau  ;  mais  femblable  aux  en- 
fants en  qui  le  mérite  devance  les  années  ^  (a 
carrière  n'efl:  pas  longue,  &  ildifparoît  bieatÔK 
pour  faire  place  à  TËté. 
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VEté. 

CELUi-c  I  a  fes  agréments  »  &  des  agrémenta 
plus  iblides;  il  amené  divers  bons  fruits  à 
leur  maturité ,  &  tient  au  goût  ce  que  le  Prin- 
temps n'avoît  fait  que  promettre  aux  yeux  ; 
mais  fûo  humeur  eft  plus  bilieufe  &  plus  cauf- 
tique.  On  doit  éviter  d^avoir  avec  lui  de  longs 
entretiens ,  fur  peine  de  le  voir  s'échauffer  juf- 
qu'à  devenir  inruppc^ble^Il  eft  même  fort 
capricieux ,  &  ce  feroit  miracle ,  s'il  n'avoit  pas 
de»  mouches  en  tête.  Il  eft  d'une  altération  fl 
etceffive,  que  fouvent  des  rivières  entières  ne 
ibffifent  pas  pour  étancber  fa  foif.  Une  de  fes 
pandes  occupations  eft  d'apprendre  aux  puces 
à  lauter  &  à  feire  faire  l'exercice  à  des  léjgions 
depunaifes..  Il  fe  vante  d'être  le  fils  du  fo^il  & 
le  père  de  la  nature.  Ces  prérogatives  lui  inf- 
pircnt  tant  d'orgueil ,  que  comme  un  autre 
Phaeton ,  il  brûleroît  tout  l'Univers^  fi  le  Ciel 
fflodérant  fes  tranfports,  ne  l'obligeoit  ffe.cjuit-. 
^  la  place  ^  b  de  la  céder  à  l'Automne. 


V Automne^ 

CELUI-CI  bien  plus  ftge»  tâche  d'abord  de 
fe  concilier  les  bonnes  grâces  des  hommes, 
^noèérrat  lessrâeorBâe  foniTere.€*eft  le  plos 
fchede  toute  la  famille,  &  l'héritier  de  ceux 
fcntil  a  pris  la  place  ;c'eft  le  meilleur  économe 
kie  premier  pourvoyeur  du  monde.  Le  grenier 
ia  Laboureur  &  la  cave  du  Vigneron  font  fes 
inocipaux  magafins.  U  fe  fait  honneur  de  \\ 

Digitizedby  Google 


pa  Penfées  Jherfes 

qualité  de  valet- de- chambre  de  la  terre  ;  &  ce 
n'eft  pas  fans  raifon  qu'il  porte  ce  nom ,  car  on 
le  voit  prefque  toute  fa  vie  occupé  à  la  désha- 
biller jurqu'à  la  chemife:  enfin  ,lorrqu'il  Ta  mife 
toute  nue ,  faute  d'occupation  ,  il  s'amufe  à 
boire  du  vin  nouveau  &  à  manger  des  marons 
cuits  Tous  la  braife  ;  ce  qu'il  fait  avec  tant  d'ex- 
cès ,  qu'il  fuccombe ,  8c  laifle  ce  qu'il  a  pris  tant 
de  foin  d'aniafler  à  fon  fuècefleur  l'Hiver. 


VHiver. 

CE  dernier,  avec  fa  mine  refrognée,  femble 
né  pour  ne  faire  du  bien  à  perfonne.  C'eft 
l'épouvantail  des  hommes  &  des  bêtes  :  on  trem- 
ble à  fa  figure  hideufe;  fon  air  froid  rebute  tout 
le  monde;  fes  expreffions  glacées  &  fa  mine  ge- 
lée le  font  confidérer  comme  une  pelote  de  nei- 
ge :  il  fe  coëffe  ordinairement  d'une  baffinoire, 
&  les  pincettes  lui  tiennent  lieu  de  contenance; 
il  n'ambitionne  que  le  feu ,  &  l'eau-de-vie  eft 
fi  boifTon  favorite  ;  fon  fauteuil  eft  la  cheminée, 
&  fon  cabinet  le  poe!e;  fes  meubles  font  des 
fourrures ,  &  fes  carroflès  des  traîneaux  ;  fes 
courtifans  font  des  Suédois ,  &  fès  pages  dea 
Lapons;  fes  rofUgnols  des  Danois,  &  fes  pa- 
pillons des  Mofcovites.  Enfin  ,  le  monde  fait 
des  vœux  pour  fon  départ ,  &  attend ,  avec  im* 
patience,  le  retour  de  IVimable  Printemps. 


De  la  ConjonEfure  favorable. 

I  'essentiel  de  la  conduite  d'un  homme 
^qui  veut  fe  pouffer  dans  le  monde  ou  qui  a 
i^eflein  de  fe  maimeoir  dans  la  poQefiion  des  avan- 
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figes  dont  il  jouit,  c'cft  de  Tavoir  ftifir  la  con- 
jonâure  favorable ,  &  en  tirer  parti  ;  car  très-fou- 
venf  la  bonne  ou  la  mauvaife  fortune  eft  l'ou« 
vrage  d'un  monrtnt.  J'ai  obfervé ,  avec  foin ,  l'o- 
îigine  de  la  fortune  de  divers  perfonnages  que 
j'ai  connus  pendant  ma  vie ,  &  j'ai  trouvé  qu'une 
feule  occafion  favorable  dont  ils  ont  fu  profiter, 
en  a  été  la  caufe.  Véritablement  une  telle  occa* 
fion  fe  peut  appeller  fortune  ;  elle  fe  repréfènte 
rarement  quand  on  l'a  une  fois  laiflé  échapper. 
Pai  connu  quelque  part  certain  Miniftre,dont 
remprifonnement,  au  fortir  du  Palais,  ayant  été 
îéfolu  par  le  Souverain ,  fur  quelque  foupçoti 
faos  fondement,  &  fes  ennemis  ayant  empêché 
qu'il  ne  parlât  au  Prince  le  matin ,  cet  habile 
liomme  prit  fi  bien  fon  temps ,  que  s'étant  dérobé 
de  la  Cour^  il  alla  fe  préfenter  au  Maître  à  TE- 
glire,où,  avant  la  fin  du  Sermon,  il  lui  fit  fi  bien 
coonoître  fon  innocence ,  en  peu  de  paroles  , 
qu'en  fortant  de  là ,  le  Prince  le  prit  dans  fba 
carrofle,  &  le  ramenant  avec  lui  au  Palais,  il  en 
fit  (on  favori,  au  grand  dépit  de  fes  envieux; 
cela  s'appelle , 

Audaces  fcrtuna  juvat ,  timidofque  repellit. 

fâi  encore  un  ami  dans  le  monde,  qui  malgré 
tous  les  beaux  talents  qu'il  poffede,  fe  voit  pré- 
Tentement  dans  un  état  le  plus  malheureux  du 
monde ,  après  avoir  été  Favori  d'un  grand  Prin^ 
ce;  &  cela  ne  lui  efl:  arrivé  que  pour  s'être 
trouvé  à  la  Cour  un  quart  d'heure  trop  tard  ,& 
«voir  ainfi  perdu  l'occafion  de  parler  au  Prince 
le  matin  du  jour  de  fa  difgrace.  Enfin ,  la  grofle 
fortune  &  les  grandes  difgraces  des  gens  que  j'ai 
connus  endiverfes  Cours  de  l'Europe,  me  font 
JQger  que  tout  honune  qui  n'a  pas  l'habileté  de 
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favoir  Te  prévaloir  de  roccafion  favorable,  ne 
fera  jamais  rîen  ni  i  la  guerre  ni  à  la  Cour,  H. 
que  quand  même  un  homme  fe  trouveroît  en 
quelque  bon  pofte ,  il  ne  (kuroit  $*y  conferver, 
ni  diffîper  les  intrigues  de  fes  envieux ,  fans  fa- 
voir profiter  du  moment  favorable.  L'Éfpagnol 
dit  ' 


Tempo ,  lugar ,  y  ventura , 
Mucbo$  aj  qui  an  tenido  ^ 
Pocos  aj  qui  an  Sabido  ; 
Goza  de  la  eonjenfura* 


D 


Du  Ris. 

B  rîs  cft  une  qualité  qui  n'eft  propre  qu*à 
vrhomme  feul ,  la  nature  n'ayant  doué  au- 
cune autre  créature  de  la  faculté  de  raflfembici 
•far  fon  vifage  cet  alTortiment  de  grimaces.  Le 
Tis  eft  l'enfeigne  de  la  joie,  &  fouvent  la  trom- 
pette de  la  foUe. 

Per  rifum  multum  poterh  co^ofcere  fiultum. 

Rire  en  toute  occafion ,  eft  une  marque  qi^i'or 
eil  agréablement  furpris  à  la  vue  de  toutes  leî 
bagatelles  qui  fe  préfentcnt ,  &,  par  conlëquent. 
celle  d*un  génie  fimple  &  fans  difcerneraent 
L^homme  qui  rit  beaucoup,  devient  à  la  fin  ri« 
dicule ,  &  la  femme  qui  a  ce  défaut ,  eft  vérita* 
blement  à  plaindre;  car  outre  que  la  modeftie 
le  vrai  ornement  du  ftxe ,  en  fouflre  beaucoup 
le  ris  défigure  encore  le  vifage ,  agrandit  li 
bouche  »  enfle  les  joues ,  élai^it  les  narines  ;  d( 
fbrte  qu^à  la  fin  le  plus  beau  viftge  du  mond< 
fe  change  en  mafque  de  fou.  Il  eft  bien  vra 
que  le  petit  foqrire  relève  la  beauté  d^w;^  bçlb 
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perronne  ;  mais  il  ne  faut  pas  que  la  voix  fe  faflb 
entendre  de  toute  Ta  force. 

n  eftremaTquable  que  les  grands  hommes  Tont 
rarement  grands  rieurs.  Il  femble  que  leur  mo- 
deftie  se  permette  point  une  joie  extravagante; 
&  j'ai  connu  des  gens  d'erprit  qui  ont  préféré 
les  larmes  d'Heraclite  au  ris  de  Démocrite. 

Au  refte,  j'ai  lu  dai^is  Thiftoire  que  plufieurs 
ont  pauflfié  Textravagance  jufqu'à  fe  faire  cre- 
ver à  force  de  rire,  v  alere  Maxime  fait  men- 
tion d'un  certain  Philémon»  qui  s'étantfait  ap- 
porter une  corbeille  de  6gues,  &  s'étant  diverti 
a  les  voir  manger  par  un  âne,  ordonna  qu'on 
lui  fît  avaler  un  verre  de  vin ,  de  peur  qu*jl  n'en 
eût  la  colique ,  &  trouva  cette  penfée  fi  plai«- 
fante,  qu'il  mourut  à  force  d'en  rire.  Cœlius 
Rbodiginus  parle  d'un  pareil  fou  ,  nommé 
Zeuxis ,  fameux  Peintre  d'ailleurs ,  qui  ayant 
peint  une  vieille  temme  dans  une  polture  mal^ 
honnête,  trouva  cette  peinture  fî  plaifante,  que 
la  mort  feule  put  mettre  fin  à  fon  ris.  Voilà  une 
mort  véritablement  ridicule  &  rare  ;  car  peu 
d'hommes  rient  en  prenant  congé  de  ce  monde  ; 
mais  la  plupart  ne  font  cet  adieu  que  les  larmes 
atkx  yeux  fit  les  regrets  dans  l'ame. 


De  rEdacation. 

L'ÉDUCATION  d'un  enfant  reffemble  è  la  cul- 
ture des  plantes;  c'eft  un  fonds  daos  lequel 
l'enfance  de  ITiomnie  étant  fcmée,  produit  en- 
fuite  ^es-  fruits  conformes  à  fon  bon  ou  à  fiîfi 
mauvais  terroir.  Le  bon  raifio  que  nous  ven- 
dangeons avec  tant  de  plaifir  en  automne,  nous 
a  coûté  bien,  des  foins  &  des  peines  au  prio^ 
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temps.  Âinfl  comme  la  bonne  ou  la  manvaili 
conduite  de  Thomme  dépendent  principalement 
de  rédacation ,  un  père  eft  obligé ,  félon  la  loi 
naturelle ,  de  Te  donner  tout  le  foin  poflîble ,  afiiî 
que  Ton  enfant  pendant  fes  plus  tendres  années, 
prenne  des  lèntiments  d^amour  pour  la  vertu 
&  d^averfion  pour  le  vice  ;  ce  qui  eft  fort  aifë 
pendant  Tenfance,  qui,  comme  la  cire,  feprêie 
à  toutes  les  figures  que  Ton  fouhaite.  Et  ainii 
comme  confaetudo  eft  altéra  natura ,  la  vertu 
devient  comme  naturelle  à  l'homme ,  &  ne  peut 
plus  être  aifément  abandonnée.  Il  en  eft  de  mô- 
me du  vice,  qui  par  la  négligence  ou  par  une 
malheureufe  complaifance  des  parents,  s'étant 
une  fois  gliffé  dans  le  cœur  d'un  enfant ,  a  bien 
de  la  peine  enfuite  d'en  être  chaflë.  Au  refte, 
je  ne  trouve  point  qu'un  père  foit  obligé  à  au- 
tre'chofe  envers fon  enfant , que delui  donner 
une  bonne  éducation,  &  de  l'aider,  lorfqu'il 
entre  dans  le  monde ,  à  fe  mettre  en  bon  che- 
"  min  pour  faire  fa  fortune.  Mais  après  cela ,  de 
s'inquiéter  pour  lui  amafler  beaucoup  de  bien, 
fe  priver  de  fes  propres  fatisfaâions ,  &  fe  char- 
ger fa  confcience  pour  le  laifTer  gros  Seigneur 
après  (a  mort ,  c'eft  ce  que  je  trouve  «ne  infi- 
gne  folie.  Si  le  proverbe  François  eft  véritable, 
qu^ heureux  fbnt  les  enfants  dont  les  parents /bnt 
aux  Enfers ,  je  crois  que  mon  fentiment  eft  jufte. 

De  la  magnificence  en  Habits. 

J "'observe  aue  les  grands  hommes  de  mon 
temps ,  aum- bien  que  ceux  de  l'antiquité ,  ont 
ordinairement  du  mépris  pour  la  magnificence 
des  habits ,  8c.  que  ce  fiifte  de  Comédiens  eft 

rarement 
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rarement  de  leur  goût.  Il  femble  (|ue  la  yraije 
Tertu  tirefon  luftre  d'elle-même,  &  refufe  d'em- 
prunter de  Tor  &de  l'argent,  un  relief  qui  n'el^ 
en  eftime  que  parmi  les  fots  &  le  vulgaire,  qui 
ordinairement  jugent  de  l'homme  par  la  quan- 
tité d'or  &  d'argent  dont  fes  habits  font  couverts, 

Pir  benè  vefiitus ,  pro  veflibus  effè  peritus^ 
Creditur  à  mille  ^  quamm%  idhta  fit  ille. 
Si  careat  vefie ,  née  fil  veftitut  btmefti , 
NulUus  eft  laudi$ ,  fuamvis  fciai  wmnê  qwd  audit. 

L'homme  qui  a  un  mérite  réel ,  aime  ordinal- 
rement  un  habit  fîmple,  puifqu'en  le  portant, 
il  eft  doublé  de  la  vertu,  &  méprife  ces  houfle^ 
brodées  &  galonnées,  plus  propres  à  couvrir  la 
carcafle  de  quelque  cheval  ou  mulet,  qu'à  fer- 
vir  de  fardeau.au  corps  humain.  La  propreté 
Ged  bien  à  un  honnête  homme;  elle  marque  or- 
dinairement un  intérieur  net  St  exaét  dans  fet 
"StÊires,  de  même  que  l'excefTivedépenfeen  ha- 
bits eft  une  marque  d'une  grande  petitefle  de 
génie,  qui  voulant  fediftinguer  par  quelque  en- 
droit ,  &  n^en  ayant  point  d'autre,  a  fort  recours 
aax  boutiques,  où,  à  force  d'argent,  il  trouve 
dequoi  s'attirer  les  regards  du  Peuple  &  le  mé- 
pris des  gens  fenfSs. 

J'ai  pbîervé  que  les  nains,  les  boflus,  &  tous 
ceox  qui  font  diigraciés  de  la  nature,  font  ordi- 
nairement les  plus  entêtés  pour  la  parure.  Je 
trouve  qu'ils  ont  le  plus  grand  tort  du  monde  ; 
car  en  voulant  fe  diftinguer  par  ces  ornements , 
ils  font  faire  attention  aux  défauts  de  leurs  corps , 
qui  uns  cela  feroient ,  peut-être,  à  la  faveur  dç 
brmauvaife  mine,  reftés  inconnus  à  la  plu- 
part du  inonde.  J'ai  connu  des  gens  qui  ont  fait 
fortune  par  de  beaux  habits  dont  ils  le  font  fec^ 
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vis  auprès  du  Prince ,  comme  de  lettres  de  re- 
commandation, quoique  fouflîgQées  de  quelque 
maître  Tailleur. 

Enfin ,  il  faut  convenir  quMl  y  a  beaucoup  de 
féminin  dans  Texcès  des  habits ,  &  que  le  chan- 
gement perpétuel  de  mode  eft  l'effet  d'une  ri- 
dicule mollefle.  Céfar  dit  à  ceux  qui  le  vinrent 
avertir,  que  Marc- Antoine  &  Dolabella  machi- 
noient  quelque  confpiration  contre  lui  :Je  nt 
me  défie  guère  de  ces  gens  fi  gras  &  fi  bien  pei- 
gnés :  je  redoute  bien  plus  ces  gens  pâles ,  mal' 
grès  S  négligés  ;  voulant  parler  de  Brutus  & 
de  Caffius,  qui  ne  furent  jamais  tributaires  des 
boutiques ,  ni  les  vaches  à  lait  des  Tailleurs,  ni 
propres  à  orner  un  théâtre,  ou  à  fervir  de  pou- 
pées aux  femmes. 


De  la  Gourmandife. 

J'E  trouve  bien  miférable  un  homme  qui  fait 
fa  félicité  de  Ton  ventre.  L'homme  doit  man- 
ger pour  vivre ,  mais  non  pas  vivre  pour  man- 
ger.  Il  me  femble  que  le  defir  de  fe  remplir  eft 
plutôt  une  marque  de  notre  imperfeékion ,  que 
du  bon  goût  d'un  homme  raifonnable;  puifque 
nous  ne  faurions  foutenir  notre  mifërable  vie  , 
qu'aux  dépens  de  celle  des  autres  animaux  à  qui 
nous  fervons  de  fépulcre.  Je  ne  fais;  mais  il  me 
paroît  que  fi  j'étois  femme ,  je  ne  pourroîs  ja- 
mais me  laifler  embrafler  par  un  gourmand  ;  car 
un  gros  vilain  fac  rempli  de  tant  de  fortesde 
viandes  pourries  «  me  donneroit  certainement 
im  furieux  dégoût. 

L'antiquité  nous  parle  d'un  certain  Milon  de 
Crotone  i  le  plus  décernxiné  gourmand  de  fon  fie* 

Digitizedby  Google 


du  Cornu  d^Oxtnftirn.  ^ 

cle»  qui  joignit  à  Ta  véracité  une  force  extraor- 
dinaire  ;car  ayant ,  aux  jeux  Olympiques,  porté 
far  fes  épaules  un  bœuf  (Je  cinq  ans  l'erpace  de 
cinq  cents  pas,  il  le  tua  d^un  coup  de  poing  b  le 
dévora  enruite.  L^hiftoire  parle  encore  d^un  au* 
tre  animal  de  même  efpece,  qui  fous  le  règne 
d'Âurélien ,  dévora  des  moutons ,  des  co-' 
chons,  &c.  tout  en  vie.  U  y  a  quelques  années 
qu^on  vit  à  Drerde  un  femblable  glouton ,  qui 
n^épargnoit  pas  même  les  pierres.  On  m*a  conté 
que  lorfque  les  Suédois  prirent  Prague,  une  de 
ces  bêtes  voraces  fe  préfenta  à  Charles  X  pour 
manger  un  porc  tout  en  vie  :  ce  que  le  vieux 
Général  KonigCmark  ayant  vu ,  il  dit  au  Roi  que 
cet  homme,  étoit  forcier ,  &  favoit  faire  paroîcre 
par  enchantement  ce  qui  n^eft  point  en  effet. 
Cet  homme  ofiênfô  de  cette  incrédulité^  dit  au 
Princer,  que  s^il  vouloit  ordonner  à  cet  Officier 
d^ôter  fon  épée  &  fes  éperons ,  il  le  mangeroit 
tout  en  vie  ;  ce  qui  effraya  fi  furieufement  Ko- 
nigfmark ,  quMl  fe  retira  bien  vîte ,  aimant 
mieux  efluyer  un  peu  de  confufion,  que  d^être 
convaincu  aux  dépens  de  fon  corps ,  du  bon 
appétit  de  ce  glouton. 

Au  refle ,  de  toutes  les  Nations  de  l'Europe, 
f ai  obfervé  que  les  Anglois  font  les  plus  grands 
mangeurs  ;  car  j'ai  vu  à  Londres  des  femmes  mê- 
me, qui  pouvoient  à  un  fouper  dévorer  autant 
de  viande  qu'il  en  faudroit  pour  nourrir  fix  mu- 
letiers, depuis  Madrid  jufqu'à  Vidtoria.  On  ob- 
Terve  que  les  gens  fanguinaires  &  emportés  Tont 
ordinairement  grands  mangeurs.  Je  ne  fais  fi  cela 
ne  vient  pas  de  l'abondance  de  la  chaleur  natu- 
relle ,  ou  bien  parce  qu'il  y  a  quelque  efpece 
de  cruauté  à  mordre ,  &  qu'étant  naturellemenc 
erueUy  ils  aiment  à  jouer  des  mâchoires. 
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De  la  Beauté. 

IL  y  â  deux  fortes  de  blutés  :  Pane  eft  celle 
de  Tame,  qui  coiififte  dans  la  rercu  &  la  fa- 
geflfe;  l'autre  celle  du  corps,  formée  de  la  jufte 
proportion  des  parties,  du  coloris,  du  bon  air, 
de  la  taille  avantageufe ,  &c. 

Or ,  l'homme  qui  réunit  en  lui  ces  deux  for- 
tes d'agréments,  mérite  véritablement  l'encens 
qu'on  doit  à  la  parfaite  beauté  ;  mais  il  eft  bien 
rare  de  trouver  une  perfonne  douée  tout  à  la  fois 
*  de  ces  deux  faveurs  du  Ciel.  On  a  bien  vu  (Je» 
gens  qui  ont  eu  la  beauté  de  l'ame,  &  dont  le 
4:orps  a  été  monftrueux ,  comme  Socrate ,  Elbpe , 
le  Philofophe  Cratés,  &c.  Il  s'en  eft,  au  con- 
traire, trouvé ,  qui  fous  la  plus  belle  figure  du 
inonde ,  ont  caché  l'ame  la  plus  méchante  8^  la 
plus  perfide  ;  témoin  Âbfalon ,  la  belle  Hélène 
de  Grèce ,  &  Dieu  fait  combien  d'autres ,  qui 
ne  méritent  point  d'être  à  charge  au  papier. 

La  beauté  du  corps  eft  un  grand  don  4e  la 
nature  t  &  fert  à  l'homme  d'une  forte  recom- 
mandation dans  le  monde.  Elle  a,  comme  l'ai- 
mant ,  une  certaine  vertu  fecrete  qui  attire  l'ad- 
miration des  mortels ,  &  particulièrement  du 
fexe;  qui  confidere  rarement  ce  que  le  vafecon- 
tient,  pourvu  qu'il  foît  d'une  belle  porcelaine. 
Ce  vice  n'eft  cependant  pas  général;  car  j'en  ai 
connu ,  qui  par  leur  mauvais  choix,  ont  vérifié 
le  proverbe  Italien  :  Non  è  bello  quell  che  bello  , 
ma  quell  che  piace.  Hipparchja,  fœur  de  Mé- 
troclés  1  amoureufe  du  vilain  Cratès ,  juftifie 
cette  ^obfervatîon. 

Au  ^^^9  lâ  beauté  du  corps  eft  dans  le  fond 
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ttfl  riea,  &  ne  re0emble  pas  mal  à  aa  nrnîs« 
dont  la  nature  Te  Tert  pour  luftrer  Tes  ouvrages 
de  terre ,  qui  ne  font  que  dtt  lacs  de  poufliere, 
fiijets  à  de  fréquents  &  imprévus  changements  « 
réfervés  pour  la  nourriture  des  fers  fie  d'unf 
très-courte  durée. 

Fifrma  hèmmfrafUé  efi^  quammnquê  accHtti  ai 
annos 
JFtf  min^r,  &  fpmHv  carfitwr  iHu  fuo. 


DeFAmiHéinutiii. 

UN  ami  inutile  eft  comme  une  belle  maifen 
de  campagne,  dont  on  ne  tire  aucun  rere* 
nu,  mais  qui  coûte  beaucoup  à  entretenir.  Je 
n'ai  jamais  aimé  mes  amis  par  intérêt  ;  mais  te 
temps  m'a  appris qu*aimer  les  gens  fansquelque 
but,  eft  une  efpece  de  prodigalité  de  cœur,  & 
que  (e  lier  d'amitié  indiftinétement  avec  tout  le 
monde,  eft  une  légèreté  d'inclination,  dont  ai) 
ne  manque  jamaiad'avoir  lieu  de  iè repentir  dans 
la  fuite. 

Au  refte,  de  tous  les  mafqaea  dontrhomme 
le  Tert  pour  arriver  fourdement  &  fûrement  à 
ibo  but,  il  n'y  en  a  point  qui  déguire  mieux  un 
mauvais  cœur,  que  celui  d'une  faoflË  amitié^ 
centre  lequel  il  n'y  a  point  de  meilleur  garant 
que  la  méfiance.  Pourdiie  la  vérité,  on  ne  peut 
^re  faire,  fond  Tar  une  amitié  qui  coûte  peu 
Ae  peifie  à  acquérir  ;car  )^i  remarq  ué  que  la  bieoi- 
leillaxice  qui  nous  Tientinopinément,  dirparoit 
ordinairement  auffi  vîte  que  i'édair.  C'eli  en 
nûii  q|u'on  dit  qu'il  falK  fe&ire  des  amis ,  puif- 
que  l'intérêt  eft  aujourd'hui  l'ame  &  le  but  (& 
Iteitié  ;  ainfi  pour  parler  plus JuftemtAt^  il 
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faut  s'acheter  des  adhérents;  car  pour  les'vraîs 
atnîs ,  ils  ne  fe  vendent  points  J*ai  eu  moyen 
pat  lesdiflTérentesfituationsoû  je  meTuis  trouvé 
pendant  ma  vie,  de  pouvoir  anatoraifer  mes 
amis,  ou  ceux  qui  fe  difoient  tels,  &fai  trouvé 
que  de  tous  ceux  que  j^avois  acquis  pendant  la 

Îrorpérité,  il  nes^èn  eft  jamais  rencontré  un  Teul 
l'épreuve  de  la  moindre  adverfité.  A  l'heure 
qu'il  eft»  il  me  femble  que  nie  reftant  peu  à 
vivre,  ce  n'eft  plus  la  peine  de  .me  donner  des 
mouvements  pour  en  acquérir  de  pareils,  &  pour 
de  véritables  je  défcrpere  d'en  trouver.  Ainû 
traitant  tout  le  monde  avec  civilité,  je  m'en- 
Teloppe  dans  mon  indifférence,  &:  ne  demande 
plus  d'étroite  liailbn  avec  perfonne. 


De  la  Curiofité. 

LA  curîonté  a  été  la  fource  du  malheur  da 
genre  humain  :  elle  coûta  cher  à  Eve,  & 
produit  encore  aujourd'hui  une  infinité  de  dif- 
graces  aux  mortels.  On  la  divire  en  deux  ef^ 
peces  :  la  première  eft  le  defir  de  favoir  le  paflS 
par  l'hiftoire  ,•  de  découvrir  les  fecrets  de  la  na- 
ture, d'approfondir  les  fciences,  &c.  Tout  cela 
eft  beau  &  louable,  puifquepar  l'étude  du  paflS 
on  apprend  à  fe  gouverner  dans  les  occaflons. 
qui  fe  préfentent  ;  car,  comme  dit  Cicéron  : 
Nefcire  quod  antequam  natus  ejfes^  aSum  eft  y 
id  eft  femper  ejfe  puerum.  Mais  notre  curiofité 
ne  fe  doit  point  étendre  aux  Myfteres  divina» 
ni  à  ce  que  Dieu  nous  a  voulu  tenir  caché. 

La  féconde  curiofité  eft  une  avidité  d'être  in- 
formé des  aHaires  d'autrui ,  &  celle-là  me  parott 
•infâme»  I^es  anciens  habicanu  de  Crète  avoieat 
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des  loix  qui  leur  défendoîenc ,  fur  peine  d^être 
fuftigés ,  de  jamais  sMnformer  d'un  étranger  ^ 
qui  il  écoic,  ce  quMl  vouloit,  ni  d'où  il  venoit; 
b  celui  qui  répondoic  à  de  telles  queftionSf 
étoit  privé  de  Teau  &:  du  feu.  La  raiPon  qu^ils 
donnoient  de  rétabliflement  de  cette  loi  »  étoic 
que  rhomme  en  ne  s^nformant  pas  des  af&irea 
d^autrui ,  pouvoic  mieux  prendre  garde  aux 
Gennes  propres.  Grand  Dieu  !  H  Temblable  Loi 
s'obfervoic  en  Europe ,  combien  de  femmes  ne 
verroit-on  pas  au  carcan  »  &  quelle  prodigieuPe 
quantité  d^hommes  feroit  obligée  à  leur  faire 
compagnie  ? 

Parmi  cette  dernière  efpece  de  curieux  il  s'en 
trouve  qui  femblent  ne  nourrir  leurs  âmes  qua 
de  nûuvelles*de  la  conduite  du  prochain ,  &  qui 
enfuite  uniquement  appliqués  à  la  cenfurer,oti«» 
blient  le  foin  qu'ails  fe  doivent  à  eux-mêmes, 
Piutarque  &  Pline  font  Péloge  d^un  certain  Mar- 
eus  Pontius,  Romain,  oui  n'avoit  jamais  eu  la 
curiofité  de  s'informer  de  ce  qui  fe  paflbit  de 
nouveau  à  Rome,  ni  même  dans  les  maifons  les 
plus  voifînes  de  la  Tienne  :  c'eft  le  moyen  de  vi- 
vre en  repos  &  de  ne  pas  troubler  les  autres.  Je 
connois^lufieurs  fots,  dont  Timpertinente  eu- 
tioGcé  eft  à  cliarge  à  bien  d'honnêtes  gens» 


des  PrédUfiûns* 

IL  eft  vrai  gue  quand  je  fus  en  Angleterre,  !• 
rage  de  vingt-deux  ans^  un  certain  fameux 
Doéteur  Williams  me  fit  mon  liorofcope,  que  je 
garde  encore ,  &  dans  lequel  il  me  prédit  touc 
ce  qui  m'eft  arrivé  dans  la  fuite,  &  je  ne  fau- 
rois  nier  que  cela  ne  me  paroifle  furprenanti  vu 
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que  dans  ce  temps-Mi  il  n*y  aroit  auetsne  tppvl 

rence  aux  choies  qui  me  font  arrivées  depuis. 

Néanmoins  J^attribae  le  fuccès  de  ces  prédic- 
tions plutôt  auhaflird,  qu'à  l*inf)iillibilité  de  la 
Science.  La  connoifiance  de  l'avenir  appartient 
i  Dieu  (èttl ,  b  l^  démon  même  n'en  a  point 
d'autre  que  celle  que  fa  longue  expérience  peut 
lui  avoir  donnée  :  ainfi  quoiqu'il  puifle  prédire 
par  conjeâuredes  événements  qui  (bi  vent  ordi- 
nairement des  différentesmanieres  dont  les  hom- 
mes (k  condoifbnt.  Tes  prédirions  ne  font  pas 
infaillibles ,  puiPque  l'Iiomme  en  changeant  de 
conduite,  &  en  prenant  une  contraire  à  là  pt^ 
miere,  rend  ifiutiles  tous  les  moyens  qu'il  a  de 
connoître  l'avenir.  ' 

La  Ciiiromancie,  ia  Phyfiônomie ,  l'Afltolo- 

51e  judiciaire ,  &c.  me  parolllènt  pbïtàn  desjeuic 
'eQ)rit,  que  des  (biences  (blides  8t  (br  lef^uel- 
les  on  putflb  ftire  fond  :  quoique  quelques-uns 
wulent  Ibutenirque  la  Géomancie  a  été  connue 
des  Prophètes»  &  que  l'u(àge  dé  la  Chiromat). 
aie  eft  bien  prouvé  dans  le  Livre  de  Jt}b>  où  il 
eft  dit  :  Qui  in  manu  omnium  Inminum  fignat  ut 
novetint  finguti  optràfiuu  Pour  la  PhyAonomie 
iroûs  voyons  Journellement  fa  ftutifeté  ;  car  je 
prottfte  que  j'ai  vu  des  malheureux ,  qui , félon 
lea.  règles  de  cette  fciepce,  avoieatiefro&t  la^ 
plus  heureux  du  monde;  &  au  contraire,  des 
gens  mourir  par  la  ttktàn  du  bourreau  avec  lea 
planètes  les  plus  favorables.  Pour  l'Aftrologie  ju- 
i&ciaire^  Von  n'y  peut  ajouter  foi  non  plus^ 
quand  on  con&lere  que  fi  cet^lbieficeétôit  lU». 
ftillibie,le  démoh  devint,  comme  le  plus  ih-* 
i^ant  dans  toutes  (biences,  prédire  la  vérité  V 
nous  voyons  pourtant  le  eontraira  dans  les  ré-' 
ffCDfes  de  fti  oracles,  -' 
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Cependant  il  eft  Tarprenanc  qu'il  7  ait  de  cer^ 
Uines  tegXes  dans  Tart  de  deviner ,  par  lel^uel- 
les  9  quand  on  les  obrerve  avec  Tom  »  on  peut 
trouver  dans  le  futur  raccompliflement  de  la  pré- 
Aftion  ;  &  ce  qui  eft  plaiAnt ,  c^eft  que  le  De-« 
vin  en  compoiant  la  prophétie,  ne  Tait  lui-même 
ce  qu'il  prédit.  Ces  règles  me  font  connues,  8c 
je  les  ai  quelquefois  mifts  en  pratique ,  pour  me 
divertir  moi  &  mes  amis,  &  nous  avons  trouvé 
que  cela  a  réuflî.  Ce  font  ces  règles  qu'a  obfervé 
le  fameux  Noftradamus,  dont  les  prédiétiont 
ipnt  d'une  obrcurité  impénétrable ,  8c  qu^on  a 
même  peinç  à  démafquer  après  l'événement  » 
malgré  toutes  celles  qu'on  le  donne  pour  les  y 
ajufter  ^  &  pour  faire  admirer  la  fublimité  de 
l'efprit  de  ce  bocca  di  verïta  de  la  France,  fur 
lequel  un  bel  efprit  a  fait  ces  vers  foivants  : 

Koflra  iamuiyiumfalfa  dMmuSy  namfalkn  mf- 
irum  eft  ; 
Et  dum  félfa  damus ,  «#/  nifi  nofira  damn. 

On  ne  iSiuroit  nier ,  au  refte  ^  que  nous  no 
voyons  dans  les  hiftoires  beaucoup  d^événementa 

3ui  ont  répondu  aux  prédiâions,  comme  celle 
e  Sporina  k  Céfar  ;  celle  d'un  Soldat  Allemand 
ï  Agrippa  Jôrfqu'il  fut  en  prifon  fous  Tibère» 
b  puis  relâché  fous  Ciaude,  &  enfuite  Roi  dea 
Jai&;  celle  qu'on  fit  à  Agrippine  mère  de  Né- 
ron ,  avant  même  que  ce  tyran  fût  monté  fur  le 
Trône;  &  enfin  beaucoup  d'autres  anciennes  fo. 
modernes.  Néanmoins ,  pour  moi ,  je  n'y  vola 
point  de  fond  à  faire,  pour  en  tirer  des  consé- 
quences en  £iveur  des  prédiétrons,  61  je  ne  lea 
trouve  conformes  ni  à  la  Foi  Chrétienne  ,  ni  à 
la  raifon  ;  car  une  chofe  oui  n'eft  point  encore 
ta  exiftence,  ne  faurwt  être  connue ,  &lVer 
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fiir  né  dépendant  que  de  la  volonté  de  Dieé |3 
n'y  a  que  lui  qui  puiflfe  fa  voir  comme  il  en  vou- 
dra difpofer. 

■  '     ■    '      =ssgt 

De  r Aumône* 

HEUREUX  celui  qui  eft  en  état  de  donner  ftu- 
mône ,  malheureux  celui  qui  doit  la  rece>- 
voir  :  elle  efface  ^  en  quelque  manière ,  les  pé- 
chés, &  devient  un  tréfor  dans  l'autre  monde.  La 
faime  Ecriture  en  fait  mention  dans  plufîeurs  en- 
droits, b  parle  de  Ta  force  &  de  la  vertu.  Jerus- 
Chrift  larecommande  fort  fouvent  avec  ferveur^ 
8c  y  joint  même  toujours  Ta  récompenfë. 

Il  eft  certain  que  les  biens  qu'on-  emploie  en 
amnône8-&  en  œuvres  de  charité,  font  Tunique 
chore  q.ue  l'homme  peut  compter  pour  fien  de 
tout  ce  qu'il  poflede  ici- bas.  Car  en  mourant  t 
il  faut  abandonner  tout  le  refte^&  n'emporter 
avec  foi  que  Tes  bonnes  œuvres.  Les  aumônes^ 
ne  reflëmbient  pas  mal  à  des  remifês  qu'on  ftic 
pour  réterni  té,  &  où  à  fon  arrivée  on  les  trou- 
Tera  payables  à  vue, 

Je  me  fouviens  à  ce  fujet,  d'avoir  lu,  qu'ua 
certain  Juif  ayant  été  dénoncé  auprès  de  fon: 
Souverain  peur  être  un  homme  très-opulent  ^ 
fut  appela  un  jour  de  la  part  du  Prince ,  avec 
ordre  de  lui  apporter  par  écrit  un  fidèle  détail 
de  tout  fon  bien.  Ce  Circoncis  obéit,  8c  fc  pré- 
ibntant  devant  ce  Prince  ;  lui  remit  un  papier  qui 
contenorc  la  valeur  d'environ  cinquante  mille 
écus,  difaiK  que c'étoit  là  tout  fon  bien.  Le  Prince 
parut  ilirpris  de  fi  peu  de  chofe ,  en  comparai- 
fon  des  immenfès  richeflès  dont  la  voix  publique 
lui  attiibuoic  te  fioficffioD.  Ge  priaee  le  Toujik 
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fnmant  de  mauvaire  foi,  lui  6t  une  fêrere  ré« 

f limande  d^avoir  eu  refironterie  de  prérenter 
Ton  Souverain  un  mémoire  fi  manifeftemenc 
&UX,  ajoutant,  en  colère,  que  le  refus  qu'il 
âifoit  de  donner  une  déclaration  précife  de  fea 
biens,  faifoitaflezconnoîcre  les  moyens  déshon-^ 
nétes  dont  il  s'écoit  fervi  pour  les  amaflèr.  A 
quoi  l'Hébreu  répondit  »  que  n'ayant  employé 
qu'une  pareille  fomme  en  aumônes  pendant  ik 
vie,  il  ne  croyoit  rien  polTéder  davantage  ;  maia 
que  pour  cette  fomme  elle  écoit  en  lieu  de  fure- 
té, hors  du'pouvoir  de  la  fortune  &  du  Soùve* 
rain,  qai ,  à  fa  fantaide,  pouvoit  difpofer du  refte. 

ie  m'imagine  que  cette  réplioue  modéra  un  peu 
'avidité  du  Prince  pour  les  Diens  du  Juif. 

Titus  Conftantinus,  Empereur,  avoit  pourfii 
devi(è  :  Stips  pauperum  thefaurus  divitum.  Si 
nn  feul  verre  d'eau  donné  au  nom  de  Dieu,  doit 
être  récompenfë ,  que  ne  doit  pas  attendre  ce^ 
lai  qui  a  le  moyen  de  combler  les  pauvres  de 
bienfaits?  Qu'il  fera  un  jour  agréable  de  fe  voir 
rendre  bon  témoignage  par  les  mifêrables,  8t 
quelle  puiflànte  recommandation  ne  fera-ce  pas 
alors  que  celles  des  pauvres  !  Leur  Dieu  vous  le 
rende  j  eft  une  lettre  de  change  tirée  fur  le  fou» 
verain  Diftributeur  des  grâces ,  laquelle  ne  re- 
tourne jaipais  prbteftée. 


De  la  Hollande. 

ON  dit  que  la  Hollande  eft  un  Pays  oîi  les 
quatre  éléments  ne  valent  rien^  &  où  le  dé-- 
mon  de  l'or  eft  couronné  de  tabac  &  aJJisfUr  un 
trône  de  fromage.  Véritablement  c'eft  un  Pays 
oûl'art  furpaflela  naturels;  t'induftrie  fait  âeu^ 

E  vj 
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rir  TEStat;  oà  la  naïveté  des  parôtesâeDt  SMT 
d^éloquènce  ^  &  là  groffiérerà  des  mcsors  fait  pa-: 
raded^une  liberté  qui  tnéprifeles  plus  indirpen- 
Tables  bienfëancesi  où  les  feimnes  Ibm  les  maî- 
trefiès ,  8c  les  maîtres  font  des  valets  ;  od  les  mai- 
fons  à  force  d'être  lavées,  paroififem  descàW- 
netS'de  poupées  ;  où  l'excès  de  la  propreté  eft 
iDcotnttode;  en6n,  où  la  vendange  fe  fait  en 
bfeurrfe  &  en  fromage. 

Avec  tout  cela  ces  fourmis  ramal&nt  des  qua- 
tre parties  du  monde  tout  ce  que  le  refte  de  la 
terre  a  de  plus  beau ,  de  pltts  rare  &  de  plus  pré- 
cieux. Ceft  chez  eux  que  le  refte  de  TEuropè 
va  chercher  ce  qu'il  lui  manque.  Leur  fevoif 
faire  eft  monté  à  un  tel  degré,  que  la  Hollande 
peut  paflfer  pour  laixHtrfe  de  rBurope.  Leur  po^ 
litiquedansle  gouvernement  lésa  mis  dans  une 
telle  fituation ,  que  toutes  les  Puiffances  Chré- 
tiennes cherchant ,  avec  empreffement ,  leurs  air 
h'ances  :  de  forte  qu'on  aûroft  tort  de  dire  au?- 
joitrà'hui ,  que  les  HoUandois  ne  font  faits  que 
pour  boire  du  thé,  manger  de  la  ftlade ,  roter ^ 
peter,  &  amafièr  des  ducats.  Voici  de  jolis  vers 
fur  la  Hollande ,  faits  par  Mr.  Pavillon ,  de  TA- 
cadémie  Françoife  r 

Quand  dans  un  Pays  de  niveau, 
Où  la  terre  en  péril,  eft  plus  bafl*e  que  Teflu?,. 
Te  vis  trente  Vîltes  toftiqucs 
Former  un  feul  Etat  d'autant  de  Républiques  » 
Où  chacun  eft  maître  chez  foi  \ 
Ce  Peuple  me  parut  dans  ces  lieux  aquatiques^ 
Un  refte  libeitin  des  grenouilles  antiques 
Qui  ne  voulurent  point  de  Roi. 

L'Etat  eft  fi  chargé  de  dettes, 
fit  le  Sujet  dHmpôts ,  de  tailles  &  de  traitei  ; 
Qu'afiTurément  c'eft  k  boa  droit 
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Qnc  le  fagc  Etranger  s'étonne ,      ' 
Qne  Ton  puifie  payer  tous  les  ans  ce  qaHl  doit. 
Et  raatre  fournir  ce  qu'il  donne. 

La  terre  avare  à  leur  égard  , 
Ne  leur  a  fait  aucune  part 
De  ces  biens  dont  ailleucs  on  la  trouve  remplie  i 
Et  cependant  ces  bonnes, gens 
Ont  tant  fait  par  leur  induftrie  , 
Qu'ils  ont  abondamment  les  beftnns  de  la  vie  ^  ' 
£n  dépit  des  quatre  éléments. 

Quoi  qu'on  dîft  de  leurs  époufiîs, 
Tiop  ménagères  ,  trop  jaloufes , 
Parmi  les  défauts  qu^éllcs  ont , 
L'amour  n'eft  pas  un  de  leurs  vices  ; 
Mai»  les  filles  fouvent  aux  Amants  ^ns  propice»» 
Sont  communément  les  nourrices 
Des  enfants  que  :1es  femmes  fonti 

Sans  fard  &  fans  magnificence  » . 
Contents  d'une  agréable  &  fimple  propreté^ 
On  voit  ce  qui  ne  peut  ailleurs  être  imité 
Et  qui  pafTe  toute  créance  : 
Les  ridhefl*es  fans  vanité , 
La  liberté  fans  snfolence, 
La  maltôte  Ans  pauvreté , 

De  maudits  chariots  »  invention  «dii  Diable  f 
Sont  la  voiture  abominable 
Où  r.on  vous  roue  impunément; 
Mais  quelle  qu'en  foit  la  mifere  y 
Cette  torture  eft  nécefiaire 
Pour  préparer  les  gens  k  foufirir  conftammest 
L'inévitable  barbarie 
Qu'on  éprouve  infailliblement - 
Arrivent  à  l'Hôtellene. 

Chacun  y  croit  ce  qu'il  lui  platt  » 
Et  4?eut  paroi tre  tel  qu'il  eft  , 
^s  ctaindre,  en  s^expliquant ,  la  cenfure  pti&ltqae, 
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Et  Texane' fonmiflîon 
Aa  Gouvernement  politique, 
£(i  la  feule  religion 
Dont  on  exige  la  pratique. 

En  un  mot,  fans  perdre  de  tempf 
En  defcriptions  inutiles , 
Rîcn  n'eft  û  joli  que  les  Villes , 
Rien  n'eft  plus  grolfier  que  font  les  habitant»* 


De  rAmbitiotu 

IL  eft  naturel  aux  grandes  âmes  de  deHrer  de 
procurer  ^immortalité  à  leurs  noms,  afin  que 
leurs  mânes  puifTent  encore  après  le  trépas,  cueil- 
lir  des  lauriers,  &  faire  Tobjet  de  Tadmiratioa 
de  la  poftéricé.  Pline  le  jeune  fait  cet  aveu  en 
ces  termes  :/e  confeffe^  dit  il  ,5ae  rien  n'occupe 
plus  mon  efpritqut  l'extrême  dejîr  que  j'ai  d'itn^ 
mortalifer  mon  nom:  ce  qui  ^  à  mon  avis  ^  me  pa^ 
roît  un  dejfein  digne  d'un  homme  de  vertu  ^  car 
qui  connoît  fa  vie  fans  reproches,  ne  craint 
point  lefouvenir  de  la  poftérité* 

Il  eft  certain  que  le  defir  de  briller  dans  Thifl 
toire ,  de  faire,  vivre  Ton  nom  dans  les  fiecles  è 
venir,  &  des'efibrcer  d*acquérir  l'immortalité. 
par  la  vertu,  eft  une  palTion  digne  des  grands 
hommes.  Pour  y  parvenir  »  on  trouve  du  plaifît 
dans  les  peines,  on  fe  réjouit  dea fatigues,  on 
néprife  les  périls,  &  on  brave  la  mon  même.  I( 
faut  convenir  qu^uné  telle  difpofition  a  quelque 
chofe  au-deflus  de  lïiomâie,  &  que  l^ame  da 
Héros  met  dans  un  plein  jour  les  feotiments  da 
mépris  qu'elle  a  pour  tout  ce  qui  ne  tend  point 
à  l'immortalité. 

La  vertu  lêxt  d'aiguilloa  k  Tambitioa  de» 
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êratids  hommes,  &  ainfl  il  n^eft  p8S  étonnant 
,  qu'elle  i;ie  veuille  pi)ur  récompenfe,  qu*un  éter- 
nel fouvenix  de  glorieux  exploits.  Il  eft  naturel 
d'abhorrer  le  néant  :  celui  qui  meurt  Tanss^être^ 
par  Ta  vertu ,  avuntageuiement  placé  dans  la  mé* 
moire  des  hommes  ^  en  eft  entièrement  bapni, 
dès  qu'il  ceflè  par  (a  préfence  d'entretenir  l'Wée 
qu'on  avoitdelui.  L'homme  éternifé,  pour  ainfi 
dire  y  par  Tes  belles  a<%lons ,  Tert  de  modèle  aux 
grands  hommes  dans  les fiecles  à  venir;  Se  outre 
que  fun  nom  fera  toujours  refpcété  par  la  pofté- 
ritéfil  a  le  plaifîr  de  prévoir  la  confîdération 
qu'on  aura  toujours  pour  Tes  defcendants. 

L'antiquité  nous  en  fournit  une  infinité 
d'exemples ,  &  je  ne  fuis  pas  furpris  que  l'ambi- 
tion ait  tant  régné  dans  ces  temps  reculés ,  quand 
je  confidere  que  l'antiquité  avoit  peu  ou  point 
d^dée  de  l'immortalité  del'ame ,  8c  qo'ainfi  pour 
n'être  pas  après  la  mort  entièrement  enfe  veli  dant 
le  néant,  elle  ambitionna  »  au  moins,  de  s'im* 
nonalifbr  par  la  vertu.  Cela  ne  paroît  pas  éton- 
nant ;  mais  je  fuis  furpris  de  trouver  la  même  pat 
fion  dans  des  coquins  &  des  infâmes,  comme, 
par  exemple,  un  certain  Héroftrate,  qui  brûla 
le  Temple  de  Diane  d'Ephefe,  par  le  feul  mo- 
tif d'éternifer  fon  nom.  Ogniato,  un  des  aflaC-  • 
fins  de  Galeas ,  Duc  de  Milan ,  foufFrant  le  fup- 
plice  dû  à  fon  crime,  fe  confoloit  par  ces  parp- 
les  :  Mors  acerbaj  fama  perpétua  ^  ftabit  vttuw 
tnmorîa  faffl.  Il  avoit  raifon  ;  car  l'hiftoire  de 
fon  temps  en  parle  :  mais  la  diflëreçce  qu'il  y  » 
entre  le  fouvenir  d'un  Héros  &  celui  d'unalfet 
On,  eft  comme  celle  qui  fe  trouve  entre  deux 
tableaux ,  dont  l'un  repréfente  Marcus  Curius, 
qui  pour  fauver  fa  Patrie ,  fe  précipita  dans  un 
ibyoïe  >  &  l'autre  Néron  >  fai&uxt  mourir  fa  raê- 
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re  :  le  premier  iaPpire  de  la  vénération  ^b  Im 
fécond  de  Pborreur.  ^ 


De  rbHpiité  de  noire  Siècle. 

L'impiété  eft  aujonrd^bui  fi  commune  dans 
le  inonde,  qu^on  prévoie  que ,  félon  les  pa- 
roles du  Sauveur,yi  ces  jours  n'étohtnt  accourds  , 
le  Sauveur  à  fon  retour  ne  trou veroit  plus  de  foi 
dans  le  monde.  J'ai  fouvent  penfé  à  ce  qui  peut 
en  être  la  cauPe ,  &  après  avoir  bien  étudié  les 
gens  qui  ensfont  profefQon  «j'ai  trouvé  que^quel^ 
qttea*uns  donnent  dans  l'atbéiGne,  dans  la  rue 
oe  pafler  pour  des  efprits  fublimes  ,d'au très  pour 
|b  donner  dans  le  monde  la  réputation  de  brave 
&  d'intrépide ,  s^imaginanc  que  portant  l'audace 
jurqu^à  nier  la  Divinité^  ils  inipireront  aux  au* 
très  hommes  une  crainte  dont  ils  efperent  tirer 
bien  des  avantages.  Or  «  il  eft  furprenant  que  le 
démon  les  aveugle  jufqu'à  les  empêcher  de  voir 
que  tout  leur  réuffit  à  rebours  de  ce  qu'ils  s'é<- 
toient  propolë.€ar  les  premiers,  au-lieu d'être 
regardés  comme  gens  d'efpri t ^  font  voir  lepr  b&. 
tj le ,  leur  ignorance  &  leur  ftupiditéj  uPqù'à  n'ô- 
tre  point  touchés  de  toutes  les  merveilles  de  la 
nature ,  qui  nous  prouvent  jdémonftrativement 
un  premier  £tre  créateur  de  toutes  chofes.  JLea^ 
autres  ne  s'aburent  pas  moins  dans  leur  calcul  ^ 
car  certainement  leur^onicience  leur  prêchant  à 
chaque  moment  le  contraire  de  ce  que  leur  bou* 
che  impie  avance,  elle  les  tient  d^s  une  con- 
tinuelle crainte  du  ch&timent  du  Ciel  :  de  forte 
qu'ils  manquent  de  courage  quand  le  danger  eft 
préfent.  Cela  eft  Q  vrai ,  que  j'ai  trouvé  amant 
di^  faux-braves  que  j'ai  coaau  d^imiÂes.  Au  reC> 
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te  y  Je  crois  qu^il  eft  difficile  de  trouer  on  Athée 
de  bonne  fol ,  quoique  David  dife  :  Dixlt  infi-- 
viens  in  corde  fuo  non  eft  Deas;  car  je  crois  que 
les  expreffions  de  l'original  fignifient  feulement 
qae  l'impie  fouhaice  dans  fon  cœur  qu'il  n'y  ait 
point  de  Dieu ,  afin  qu'il  ne  foit  jamais  puni  de 
fçs  crimes.  Je  conviens  bien  cependant  qu'à  force 
de  parler  &  d'agir  en  Athée ,  on  peut  à  la  fin 
éteindre  la  foi  dans  fon  cœur ,  mais  non  pas  Q 
abfblument ,  qu'il  n'en  refte  toujours  Quelque 
étincelle,  qui  fait  le  fupplice  de  la  conicience, 
laquelle  à  la  fin  fuiffoquée  par  le  nombre  &  Ta- 
troci  té  des  crimes ,  &  ne  pouvant  plus  efpérer  de 
pardon ,  recourt ,  avec  tiédeur ,  aux  remedea 
fpiricuels,  lefquels  appliqués  trop  tard ,  &  ne 
trouvant  plus  aucune  aâivité  dans  la  foi,  font 
ihcapables  de  produire  l'efièt  qu'on  fouhaite. 
Enfin  :  De  homînîbus  nulla  gens  ep  tam  imman^ 
futta ,  quée  non ,  eiiam  fi  Ignorez  qualem  Deuni 
habere  décent ,  tamen  habendum  fclat.  Cicero  » 
Lib.  I.  -de  Leg.  . 


De^  Couronnes  béréditair£5 ,  ou  ékStvts. 

MALHEUREUX  eft  Ic  Peuple  dont  le  Roi 
eft  un  enfant,  dît  la  fain  te  Écriture.  L'ex« 
périence  de  tous  les  temps  confirme  cette  vérité^ 
Ainfî ,  quoique  la  Couronne  hérédi taire parbiife  i^, 

Sr  diverfts  raifons,  plus  utile  pourlatranquil- 
é  d'un  Etat ,  que  tjp^d  elle  eft  éleftive  et; 
ftijetke  i  des  troubles  inévitables ,  par  les  fac- 
tions St  les  intriguer  des  Prétendants  St  la  défu- 
niûo  desÊleéteurs.qui  portent  quelquefois  l'È-* 
tàt  à  deux  doigts  de  (&  ruine ,  néanmoins  l'hé* 
îéditaire  donne  plus  aifément  dans  la  tyrahiiié  ;- 
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que  Vék&ive.  Le  pouvoir  abfola  eft  un  bien 
qu'un  Roi ,  par  droit  de  nai fiance ,  croît  lui 
être  dû  à  titre  de  patrimoine;  au-lieu  que  ce« 
lui  qui  ne  poflede  la  Royauté  aue  par  élec- 
tion ,  la  confidere  comme  une  aignité  &  un 
honneur  que  la  Nation  lui  défère  pour  le  bien 
&  le  falut  de  TEtat. 

On  élit  rarement  un  enfant  piour  Roi  ;  maïs 
on  voit  fouvent  un  enfant  monter  fur  le  Trône 
par  droit  d'héritage,  &  cette  loi  tyrannique  eft 
bien  fouvent  la  caufe  que  par  trop  d'attache- 
ment pour  une  même  famille ,  l'Ecat  à  la  fin 
tombe  dans  Tefclavage ,  ou  bien  fe  voit  ruiné 
par  l'incapacité  d'un  itoi  enfant,  qui  naturelle- 
ment ne  s'attache  qu'aux  bagatelles  &  à  fon 
Eropre  fentîment,J&  qui  autorifé  par  l'appro- 
ation  de  quelques  flatteurs  ou  jeunes  favoris , 
méprife  les  fages  confeils  &  les  maximes  des 
gens  d'âge  &  d'expérience,  &  ignore  ainfi  que 
pour  bien  régner ,  il  faut  : 

jins  relligh  ^populo  pax ,  fœdera  ieih^ 
Juraforo  venianf,  adveniatque  falus. 


De  rOrigine  des  grands  Evénements. 

L 'expérience  de  tous  les  temps  nous 
prouve  que  les  événements  les  plus  confidé- 
rables  ont  prefque  toujours  eu  une  origine  bafle 
&  méprifable,  &  que  très-fouvent  des  bagatelles 
dans  leur  commencement ,  font  par  la  fuite  de- 
venues des  merveilles.  Il  femble  que  4e  Ciel 
veuille  par  cette  conduite ,  nous  donner  un 
échantillon  de  fa  toute- puiflànce,  afin  que  nous 
puifiions  comprendre  que  de  rien  Dieu  a  fait 
toiltes  chofès» 
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Les  Empires  &  les  Monarchies  les  plus  re- 
nommées,  ont  été  fondées  par  des  vagabonds  ^ 
des  fugitifs  &  des  gens  de  rien  ;  témoin  celle 
de  Rome,  qui  eut  pour  Fondateur  Romulus, 
qui  expofé  avec  fon  frère  Remus  par  leur  pro- 
pre mere^  apparemment  par  honte  ou  par  mi- 
fere  ,  fut  trouvé  par  une  pauvre  Bergère  nom- 
mée Lupa ,  dont  le  nom  a  donné  aux  flatteurs 
de  Romulus ,  devenu  puifTant^occafion  de  pu- 
blier  que  dans  fon  enfance  il  avoit  été  nourri 
par  une  louve.  Ces  deux  frères  donc ,  après  avoir 
paflèleur  enfance  parmi  la  canaille^  paflerent 
leur  jeunefTe  avec  une  bande  de  voleurs  Sz  de 
vagabonds ,  iufqu^à  ce  que  Romulus  fit  tuer 
Ton  frère,  &  fonda  fur  ce  fratricide  la  grandeur 
de  la  Monarchie  Romaine.  Mahomet ,  Ta- 
mertan,  &  tant  d*autres  grands  perfonnageSf 
n'avoient  qu^une  naiflance  bafTe  &  obfcure ,  ce- 
pendant ils  font  enruite  montés  au  faîte  de  \% 
grandeur  humaine. 

J'ai  obfervé  pendant  ma  vie,  que  cette  con- 
duite du  Ciel  paroît  fouvent  même  dans  les  ac- 
cidents des  familles  particulières.  A  ce  fujet  je 
me  fouviens  de  ce  que  Juftiniani,  /.  14.  Hlft. 
Finet.  conte  de  deux  Princes  de  NJédicis,  fils 
de  Côme  grand  Duc  de  Tofcane,  dont  Pua 
s^appelloit  François ,  &  Pautre  Garcias.  Ceg 
Princes  étant  un  jour  à  la  cbafle ,  &:  ayant  pris 
un  lièvre ,  chacun  de  ces  frères  voulut  que  cette 
prife  eût  été  faîte  par  Tes  chiens  :  ils  s'échauf- 
ferent  là-deflTus,  &  Dom  François,  qui  étoit 
l'ainé,  indigné  de  la  r^fiftance  de  fon  cadet,  lui 
donna  un  loufflet.  Le  Prince  Garcias,  qui  ne 
crut  point  qu'une  pareille  liberté  fût  une  pré- 
rogative attachée  au  droit  d'aineffe,  paflâ  foa 
épée  au  travers  du  corps  de  fon  frère  ,  &  le 
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jetta  mort  par  terre  ;  ce  que  les  domeftiques  ^e 
l'aîné  vengèrent  fur  le  champ ,  par  la  mort  da 
cadet  ;  de  force  que  ces  deux  malheureux  Pria* 
ces  fuivirent  de  bien  près  leur  lièvre  dans  l'au- 
tre  monde. 

On  trouve  dans  PHiftoire  divers  autres  fem- 
blables  exemples,  qui  nous  apprennent  l'incom- 

g'éhenfible  &  toujours  adorable  Providence  de 
ieut  qui  dirige  toutes  chores  avec  une  fageflîe 
fort  au-deflus  de  notre  portée,  hauflant  les  uns, 
haiflknt  les  autres,  &  effiçant  même  entière- 
ment ceux  qui  fe  croient  au-deflus  des  accidents 
fâcheux.  ' 


Dialogue  entre  le  Corps  &  l'Ame. 

L  E     C  O  K  P  s.  ! 

NON,  non ,  je  ne  ine  Ibumettraî  jamais  au  ^ 
caprice  de  l'ame.  Comment!  je  lui  cède-*  i 
rois  la  fouveraineté  après  avoir  lli  la  conferver 
pendant  une  fi  longue  fuite  d'années  ?  Quoi  I  > 
après  avoir  aveuglément  obéi  à  mesloix,  elle 
Youdroit  m'aiTujettir  aux  fiennes ,  en  me  défen* 
aant  tout  (ffe  qui  me  fait  plaifir,  &  en  me  con- 
traignant d'embrafler  tout  ce  pour  quoi  je  xne 
fens  une  averfion  mortelle? Non,  non,  je  n'ea 
veux  rien  faire  :  elle  n'aura  jamais  la  ûtisfiic- 
tîon  de  nie  ^oir  »  fur  la  fin  de  ma  carrière,  pren- 
dre fes  vifions  pour  des  règles  de  conduite. 
Comment,  j^aurois  la  foiblelîk  de  faire  de  mon 
cTclave ,  mon  maître ,  &  de  fubir  les  loix  de 
celle  qui  dès  l'enfance  a  renoncé  à  fes  droits  ? 
^ngrate.,  ^près  que  tu  as  partagé  avec  moi  le* 
plaifu-s  les  {^us  doiuc^  tu  veux  préffntemeat^ 
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^pax  récompcnfe ,  me  priver  dei  agréments  de  la 
vie,  pour  te  délivrer  d'une  terreur  panique.  Eft» 
ce-là  la  reconnoiflance  que  tu  me  dois,  d'en- 
treprendre de  ruiner  la  maifon  où  fe  t'ai  logée 
I  pendant  tant  d'années,  &  de  vouloirira'en  payer 
le  louage  en  larmes ,  foupirs ,  jeûnes ,  foJitu- 
des,  mortifications,  mépris,  &  enfin  me  châtier 
par  tous  les  endroits  les  plus  Tenfibles  ?  Non  , 
non ,  îe  te  réfifterai  de  toutes  mes  forces ,  Se 
veux  a  l'ordinaire  contenter  mes  fens,  malgré 
lamiranthropie.  Mais  la  voici  qui  s'approdie^ 
écoutons  ce  qu'elle  aura  à  dire. 
I  L'  A  M  s. 

Comment,  mîKrable  corps,  lac  de  terre,  pâ- 
tare  de  vers ,  cloaque  ambulant ,  cadavre  affreux, 
demeure  de  Terpents ,  retraite  de  crapauds ,  ofes- 
ta  murmnrer  contre  les  loix  que  je  t'impofe, 
pour  le  peu  de  temps  qui  nous  refle  à  demeurer 
enfemble  ,  après  t'a  voir  par  une  malbeureufe 
complaifànce ,  accordé  pendant  fi  long-temps 
tOQt  ce  que  tes  in&mes  defirs  ont  pu  rouhaiter? 
Quoi  !  ingrat ,  autant  que  criminel ,  tu  me  re- 
fares  à  préfent  quelques  larmes ,  après  que  je  t'ai 
accordé  pendant  un  fi  long  temps  des  plaifîra 
I  innombrables ,  mais  hélas  !  vains  b  im^inai- 
res  :  quelques  foupirs  après  tant  de  joie ,  un 
peu  déjeune  après  tant  de  débauches,  une  utile 
folitude  après  un  fi  long  &  fi  fcandaleux  com- 
merce avec  le  monde,  quelii^ues  mortifications 
après  des  milliers  de  vaines  délices ,  quelque  peu 
de  mépris  après  tant  d'orgueil,  enfin  un  temps 
de  pénitence  aufiî  court  que  le  fera  celui  de  no- 
tre union  ^  pour  tant  d'années  employées  à  te 
facisfaire,  &  dont  c'efi:  moi  qui  dois  un  jour 
tendre  compte  ao  fouverain  Juge* 
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Vraiment,  indigne  rebelle,  aveugle  vaiflèa 
de  boue,  tu  te  rends  par  ta  dérobéiflance  ,  ais| 
indigne  de  mes  foins ,  que  je  fuis  moi-mêoàj 
de  la  mifSricorde  divine  par  mon  lâche  confen 
tement  à  tes  péchés  palTés  ;  b  puifque  par  h 
grâce  b  par  les  mérites  deJefus-Chrift,  mj 
yeux  font  à  préfent  ouverts,  pour  connotcre  1 
pouvoir  abrolu  que  le  Créateur  m'a  donné  ra 
toi ,  je  veux  «n  faire  ufage  ,  ppur  t'obUgerl 
faire  quelque  bien  &  à  abandonner  tes  mauval 
fes  inclinations  naturelles ,  derquelles  je  prétox»! 
faire  un  facrifice  pour  m'aflurer  les  biens  de  Ij 
vie  à  venir.  Ainfi  ne  t^oppofe  plus  à  mes  con^ 
mandements ,  &  n'attends  de  moi  déformais  qui 
tout  ce  qui  te  peut  faire  de  la  peine  dans  ce 
monde-ci ,  Se  qui  nous  peut  rendre  heureus 
tous  les  deux  dans  l'autre. 

C'eft  pourquoi  je  t'ordonne  d'embrafler  avec 
patience,  puifque  de  toi-même  tu  ne  faurois  le 
faire  avec  plaifir ,  tout  ce  que  le  monde  a  dV 
mer.  C'eft  par  tes  larmes  préfentes  que  je  veux 
effacer  l'infamie  de  tes  plaifirs  paflës  ;  c'eft  par 
tes  jeûnes  que  je  veux  punir  ta  friandife;  c'eft 
par  ton  humiliation  que  je  veux  éteindre  le  fou- 
venir  de  ton  orgueil  ;  c'eft  par  tes  foupirs  que  je 
veux  couvrir  les  folles  joies  de  la  jeunefle  ;  c'eft 
par  des  mortifications  fréquentes  que  j'efpere 
obtenir  le  pardon  des  délices  criminelles  que  tu 
as  goûtées  ;  enfin ,  c'eft  par  la  pénitence  que  je 
veux  te  purifier ,  &  témoigner  l'horreur  qtie  j'ai 
de  la  malheureufe  correfpondance  qu'il  y  a  en 
entre  nous  pour  offenfer  Dieu,  Ne  t'obftine 
donc  plus  à  t'oppofer  à  un  fi  jufte  deflèin  :  mais 
plutôt  concours  avec  moi  pour  obtenir  grâce; 
fans  quoi  je  te  quitterai  à  force  de  douleur ,  ne 
pouvant  plus  demeurer  dans  une  habicaiion  ou 
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le  démon  eft  le  mattre ,  &  dont  les  Tept  péchéc 
mortels  font  les  meubles. 

Le    Corps. 

Que  fignîfie  cela  ?  A  raefure  que  Tame  me  paN 
le,  il  femble  que  toutes  mes  forces  m'abandon- 
nent ,  que  mes  fens  fe  retirent ,  &  quMls  ne  veu* 
lent  plus  meferviravecla  mêmeai^étion  qu'au«> 
trefois.  Je  fens  un  certain  abattement  ,&  tout  mon 
pouvoir  me  manque  au  befoin.  QuVft  deve- 
nue rhabitude,  cette  aimabîecompagne  qui  au* 
torifoit  mes  inclinations,  &  où  fuient  les  occa» 
fions  fevorables  pour  le  plaifir  de  laviePQu'eft- 
ce,  ma  chair ,  tu  deviens  infenfible  au  chatouil* 
lement  de  mon  imagination.  Se  je  fens  tout  d'un 
coup  du  dégoût  pour  ce  qui  fit  autrefois  Pobjec 
de  mes  plus  doux  plaifirs  ?  mes  yeux  fe  rem- 
pliflènt  de  larmes ,  Se  ma  bouche  fe  contente  de 
pain  6c  d'eau  ;  ma  vue  ne  fe  levé  vers  le  Ciel  que 
par  un  mouvement  d'admiration,  &  pour  ac- 
compagner mes  foupirs  jurqu'aux  nues,  &:  puis 
tout  d'un  coup  elle  s'abaifle  vers  la  terre ,  péné- 
trée de  eonfufion  de  m'avoir  (i  fouvent  féduit  & 
porté  à  des  a£tions  obfcenes.  Mes  pieds  ne  veu- 
llent  plus  marcher  que  pour  me  conduire  à  TE- 
:  glife  ,  &  mes  mains  fe  lever  que  vers  le  Ciel  pour 
demander  miféricorde.  Je  fuis  devenu  fourd  àla 
Batterie  tfompeufe  du  monde,  8c  il  n'y  a  que 
[ks  adverfîtés  qui  me  réveillent  de  ranoupiiTe- 
'  ment  de  mes  péchés.  Etre  couché  fur  la  cendrç 
i&e  paroit  agréable ,  Se  le  cilice  me  femble  un 
^omenaent.  O,  mon  ame!  c'eft  à  préfent  que  je 
^leconnois  ton  pouvoir ,  &:  que  je  veux  obéir  à 
la  loi  falutaire  que  tu  m'impofes*  Je  te  fupplie 
&  continuer  le  même  foin  pour  moi  jufqu'au 
'laoment  de  notre  féparatlon ,  afin  (qu'elle  fe  fafle 
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«vec  tranquillité  9  &  que  notre  téunion  dan; 

l'autre  vie  nous  puifle  être  glorieufe. 

L'  A  M  £. 

Oh!  pauvre  poignée  de  terre,  tu  reconnois 
donc  enfin  que  làns  moi  tu  n^es)  que  pou^ere , 
que  ta  révolte  pafllSe  ne  peut  que  te  conduire  à 
la  damnation  étemelle  ?  pai  pitié  de  ton  malheu-> 
reux  état  ;  &  comme  notre  intime  union  m'o«- 
blige  à  prendre  part  à  tout  ce  qui  t'intérefle^  je 
veux  bien  te  prercrire  un  genre  de  vie  (^ui  puiflè 
nous  rendre  fûrs  de  nous  rejoindre  un  jour  glo* 
rieufement  enremble ,  après  que  la  mort  nous 
•ura  réparés.  Il  faut  donc  te  préparer  à  te  voir 
offrir  en  facrifice  à  la  divine  juftice ,  &  à  fervîr 
aux  pécheurs  d*exemple  propre  à  les  porter  à 
repentance.  Ne  défefpere  donc  pas  :  car,  Jlfb- 
mentaneum  quoi  cruciat  aternum  quod  ddeSfat. 


De  la  Rai/bn. 

LA  raifon  n'eft  autre  chofe  que  la  jufteife  de 
refprit,  jointe  à  une  fageflè  qui  nous  doit 
fervir  de  règle  dans  notre  conduite  &  dans  nos 
aâions.  Cette  fageffe  confifte  dans  la  connoir* 
Tance  des  chofes  divines  &  humaines  ;  die  nous 
apprend  à  révérer  Dieu ,  b  nous  inftruit  de  ce 
'  qui  eft  utile  au  bien  général  de  tous  les  hommes. 
La  tempérance,  la  juftice,  la  prudence  &  la 
générofité  font  des  effets  de  la  fagefle;  roaia  la 
prudence  s'élève  au*de(fusdes  autres  :  c^eft  par 
elle  que  la  raifon  prédomine  fur  les  paffions« 
Entre  celles-ci  il  y  en  a  deux  qi;i  comprennent 
toutes  les  autres  :  le  plaifîr  &  la  douleur,  qui  font 
toujours  accompagnés  d'autres  paifions.  (Jomme 

le 
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le  deflr  précède  le  plaifir ,  la  joie  le  fiiît  ;  la  craintes 
précède  la  douleur,  &;  la  triftefle  la  fuit ,  &c. 

Or  ,  la  raifon  étant  comme  la  bouflble  donc 
Phomme  doit  fe  lèrvir  pour  diriger  Ta  courfe  dan$ 
ce  monde ,  le  Tage  la  conAilte  dans  toutes  Tes 
adtions ,  &  la  fait  triompher  de  tout  ce  qui  ofe 
s'oppofer  à  fon  pouvoir.  Je  fais  que  la  nature  l'a 
donnée  à  Tbomme,  comme  une  prérogative  qui 
le  met  fort  au-deifus  des  autres  animaux ,  afin 
qu'ii  s'en  fervîc  dans  fa  conduite  comme  d'un 
guide ,  fans  lequel  il  ne  làuroit  trouver  le  vrai 
chemin  de  la  félicité  parmi  les  ténèbres  épaifles 
que  répandent  les  folies  &  les  vices  dont  ce 
monde  eft  rempli  ;  au-lieu  que  l'infenfé  en  igno-^ 
rant  fa  valeur ,  la  fufibque  fous  les  vides  aux- 
quels fon  mauvais  naturel  le  livre. 

Sa  force ,  au  refte ,  eft  extrême ,  quand  elle  eft 
fortifiée  par  la  connoiflànce  de  Dieu  &  par  To-* 
béiflance  à  fes  loix.  Ce  fut  elle  qui  foutint  la 
cbaileté  de  Jofeph  dans  l'ardeur  bouillante  de  (a 
jeunefTe,  qui  triompha  du  jufte  reflentiment.de 
Jacob  contre  les  Sichimites,  en  reprenant  févé- 
rement  Siroéon  &  Lévi  fes  fils ,  du  carnage  qu'ils 
en  avoient  fait,  pour  venger  l'outrage  commis 
en  la  perfonne  de  leur  fœur. 

Enfin  y  il  n'y  a  point  de  paifion  dont  la  raifon 
ae  puiiTe  fë  rendre  maîtrefle ,  quand  on  la  laifle 
agir  librement. 


Du  Changement  de  Religion. 

[Tl  n'y  a  que  quatre  Religions  au  monde:  le 

IPaganîfme,  le  Judaïfme,  le  Chriftianifme  & 

I  le  Mahométifme.  Dans  la  première,  il  fe  trouve 

I  we  infinité  de  feâes;  dans  la  féconde,  on  en  a 

Tome  L  F 
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compté  Toixante  &  dix;  dans  la  troifiemeien^ 

viron  fofxante  ;  &  ia  quatrième ,  foixante-deux. 

Or,  pour  changer  de  Religion,  il  faut  fortir 
de  Tune  &  palier  dans  Taucre.  Cela  étant,  on 
auroit  tort  de  dire  qu^un  Juif  ait  changé  de  re<^ 
ligion ,  lorfquMl  quitte  Topinion  desPbarifîens, 
&  embrafle  celle  des  Saducéens;  ni  un  Turc, 
quand  il  entre  dans  la  feâe  d^Ali ,  car  il  refte 
toujours  Mahométan  ;  de  môme  le  Chrétien  qui 
abandonne  les  fentimentsde  Luther  Tur  quelques 
points  du  Chriftianifme ,  &  embraflfe  ceux  de 
l'£glire  Romaine ,  refte  toujours  Chrétien.  Ainfi 
on  ne  peut ,  avec  raifon ,  dire  qu^il  ait  changé 
de  religion. 

Outre  tout  cela,  iWAiZ  tam  voluntarlum  quant 
Rellgio.  Quand  la  conrcience  fe  trouve  embar- 
raffée  dans  quelque  erreur ,  qu'on  a  fucée  avec 
le  lait,  on  la  doit  fatîsfaire,  &  choifir  le  chemin 
qu'on  croit  le  plus  rar  pour  fe  fauver.  Les  ApA^ 
très  prévenus  de  cette  inconteftable  vérité  ,  ne 
quittèrent  pas  feulement  Topinion  de  leurs  an- 
cêtres, mais  fortirent  entièrement  du  Judaïfme, 
pour  entrer  fous  le  joug  de  Jefus-Chrift ,  &  y 
trouvant  leur  falut ,  ils  le  divulguèrent  par  toute 
la  terre ,  &  convertirent  une  infinité  d'ames  à 
Dieu* 

Chaque  homme  raifonnable  fait  que  :  Nulla 
Rellgio  fine  Sapientiâ  fufcîpienda  eji  9  nec  alla 
fine  Religione probanda  Sapientiâ ^LA&iànce.  Ce 
que  faint  Auguftin  prouve  bien  par  ces  paroles  » 
lorfqu'il  abandonna  Théréfie  de  Manès,  &  qu'il 
embraflTa  les  fentiments  de  l'Eglife  Catholique 
Si  Apoftolique  : 

Tenet  me  in  Ecclepe  hujus  gremio  confknfio 
populorum  atque  gentium.  Tenet  authorias  mi^ 
raculis  inchoa^a ,  fpe  nutrita  9  charitatc  au&a^ 
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vetujiatè  firmata.  Tenet  me  ab  ipfa  feâe  Pétri 
Jpofloli  ufque  ad  prafentem  Eplfcopatum  fuc'* 
eejjîo  Sacerdotum.  Tenet  ipfum  dathotica  nomen^ 
quod  non  fine  caufa  inter  tant  multas  Harefes^ 
iftafola  Écclefia  obtinult.  ^pud  Haretlcos  au^ 
itm  nihil  horum  eft  quod  me  invitet  ac  teneau 
Solaperfonat  veritatispollicitatio:fiautem  tan* 
tummodo  promlttitur  &  non  exhibetur  t  nemo  me 
movebltab  eafide  qua  animum  meum  tôt  &tan^ 
tis  nexibus  Chriftiàna  Religioni  adjiringit. 


De  la  Prévention. 

C'est  la  marque  d'aa  erprit  fouplc  &  înfî- 
nuant  de  favoir  prévenir  les  gens  en  Ta  faveur; 
mais  Te  laifler  prévenir  par  un  autre ,  eft  une  infi- 
gne  foiblefle.  Un  des  écueilseontre  lequel  la  juP» 
tice  fait  fouvent  naufrage ,  c^eft  la  prévention  da 
Juge.  Comazo  dit  bien  :  Un  atto  dipreocupa:(ionù 
guaddgn^efpejje  volte  un  procejfp  :  perche  avantl 
la  difcolpa  jfhanijfe  la  cuipa.  Il  en  eft  de  même 
dans  la  conduite  dé  la  plupart  des  gens,  qui  (à 
laiflant  prévenir  pour  ou  contre  quelqu'un ,  font 
enfuite  infenfibles  à  toutes  les  raifons  contraires. 

J'ai  lu  quelque  part ,  qu'un  certain  Roi  n'é- 
couta jamais  les  plaintes  de  perfonne  fans  fe 
boucher  une  oreille, difantqu'tlrfàlloit  en  réfer- 
îer  une  pour  écouter  la  réponfe  de  l'accufé ,  puifr 
que:  Omnls  fefiinatio  eft  judiciorum  noverca. 

La  facilité  à.fe  laiflfer  préoccuper  eft  une  mar- 
que de  fimplicité  ;  &  l'opiniâtreté  à  foutenir  fes 
préjugés  ,-  eft  l'effet  d'une  préfomption  cachée 
&. d'une  opiniâtreté  à  ne  point  vouloir  démor- 
dre de  fon  premier  féntiment,  de  çeur  de  faire 
coQQoîcre  foo  peu  de  jugement. 

F  ij 
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Le  vulgaire  eft  ordinairement  fujefà  ce  dé 
&ut  :  c^eft  pourquoi  la  voix  publique  eft  biei 
fou^vent  fujette  à  caution.  Je  la  compare  à  h 
Gazette ,  qui  entre  mille  menteries ,  attrap< 
quelquefois  une  vérité  :  Jludiatur  &  alten 
pars;  c^efl  la  loi  de  la  juftice,  &  injufte  efl 
celui  qui  juge  autrement. 


De  la  vraie  Dévotion. 

"^ON  eft  major  illo  qui  timet  Deum.  Ecclef! 
-^^c.  10.  Il  y  a  bien  des  gens  qui  affeétent  d'ê- 
tre dévots  ;  mais  il  y  en  a  peu  qui  le  foient.  Heu- 
reux celui  qui  Im  véritablement,  car  il  aime 
Dieu  d'un  cœur  pur,  il  l'adore  avec  ferveur,  le 
craint  avec  foumifllon  :  Tes  penfées  ne  font  oc- 
cupées que  du  Ciel ,  &  Tes  aâions  dignes  d'un 
Chrétien ,  les  réflexions  de  fon  efprit  ont  pour 
objet  les  infinies  perfections  de  la.Majefté  divi- 
ne :  il  ne  fe  fent  enflammé  d'amour  que  pour 
celui  qui  eft  la  fource  de  la  véritable  félicité;  il 
n'adore  que  le  Chef  de  tous  les  êtres ,  &  voit, 
avec  joie,  tous  Tes  décrets  exécutés;  il  ne  deGre 
que  la  cohfolation  de  l'ame,  &  regarde  avec  mé- 
pris les  accidents  du  corps;  il  ne  cherche  qu^à 
plaire  à  Dieu ,  &  a  en  averfion  l'encens  du  mon- 
de ;  il  n'ambitionne  que  la  tranquillité  du  cœur 
jbus  la  pefanteur  de  fa  croix ,  &  ne  conçoit  point 
d'autre  contentement  que  la  volonté  de  Dieu;.! 
il  ne  fouhaite  d'autre  confolation  dans  fes  maux  j 
que  la  patience,  &  abhorre  la  flatterie  du  monJ 
de ,  il  n'a  foin  que  de  bien  conduire  fon  amedanS; 
ce  monde,  &  de  réduire  en  fervitudele  corps,- 
le  plus  dangereux  de  fes  ennemis;  il  croit  fer» 
mement  ce  que  la  parole  de  Dieu  lui  enfeignÇ| 
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k  vent  bien  ignorer  tout  rafinepient  flir  le  cha* 
pitre  delà  Religion.  Ses  bonnes  œuvres  ne  font 
point  accompagnées  du  defir  d^en  être  récom* 
penré  dans  ce  monde,  car  il  eft  perPuadé  que 
c'eft  defon  devoir.  Il  reconnott  fincérement  Tes 
propres  imperfeétions ,  &  fiipporte,  avec  com- 
paffion ,  celles  d'autrui  ;  il  compte  fon  bien  pour 
le  patrimoine  des  pauvres,  &  ne  defire  d'autres 
rlchefles  qu'une  ferme  efpérance  d'une  heureuîe 
éternité,  il  eft  Tenfible  aux  épines  du  monde, 
afin  qu'il  puifle  cueillir  les  rofes  du  Paradis  ;  il 
regarde  la  mort  comme  la  fin  de  fon  pèlerinage  « 
&  le  Ciel  comme  la  dernière  marque  de  la  mi- 
firicorde  divine  &  des  grâces  que  nous  avons 
obtenues  par  les  mérites  de  Jefus-Chrift. 


De  la  Civilité. 

LA  civilité  eft  lefruit  d'une  bonne  éducation, 
&  la  vraie  marque  d'une  naifiance  noble. 
Elle  a  la  propriété  de  s'attirer  la  bienveillance 
des  gens  à  peu  defraix ,  &  la  brutalité  même  ne 
lui  fauroit  réQfter  Tans  confufion  ;  elle  ne  coûte 
n'en ,  b  procure  fouvent  de  grands  avantages. 
Comazo  dit  bien  :  La  la  bencvolent(a  umana  fi 
compra  piu  volte  :  plu  conla  gtntile:(Xfl  ^^^' 
^atto,che  col  volort  d'oro.  Il  eft  certain  que  la 
civilité  a  des  effets  extraordinaires ,  car  elle  force 
l'homme  d'être  honnête,  elle  inquiète  l'avare, 
adoucit  le  brutal,  &  tient  le  foa éloigné.  Chez 
ies grands  Princes  c'eft  un  charme,  chez  la  no« 
blefle  un  ornement ,  &  chez  le  commun  une  mer- 
veille.  Elle  fert  à  l'homme  d'une  lettre  de  re- 
commandation ,  &  fouvent  elle  lui  attire  plua 
d'honneur  qu'il  ne  lui  en  eft  dû, 

Fîij-         . 
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La  civilité  me  paroîc  ne  reflëmbler  pas  mal  i 
une  efpece  de  bonté  en  mignature;car  les  ma- 
nières douces  qui  raccompagnent,  indiquent 
un  cœur  fans  fiel. 

Mais  comme  les  apparences  font  fouvent  trom* 
peufes ,  l'excelfive  civilité  d'un  homme  parott 

auelquefois  Tufpeâe  aufage;  car  il  n'eft  pas  rare 
e  trouver  bien  des  Joabs,  qui  accablent  de  ci* 
vilités  ceux  pour  qui  ils  ont  une  haine  mortelle. 
Je  crois  que  le  plus  fur  eft  de  mefurerla  civiUté 
4es  autres  à  nos  propres  mérites ,  de  n'en  accep- 
jter  Qu'autant  qu'il  nous  en  eft  dû»  &  de  regar- 
der le  refte  comme  un  piège  ^  ou  une  raillerie. 


^    .  De  la  Confiance. 

C'est  de  la  main  de  la  conftance  que  la  vertu 
reçoit  la  couronne  de  la  gloire.  Elle  eft  iné- 
branlable comme  un  rocher,  contre  lequel  lés 
flots  les  plus  impétueux  viennent  fe  brirer  ;  elle 
témoigne  dans  fes  réfolutions  une  fermeté  que 
rien  au  monde  ne  Tauroit  changer  En  vérité  ^ 
il  y  a  quelque  chofe  de  divin  dans  la  conftance  ; 
car  elle  eft  toujours  la  même  8c  ne  prend  point  9 
comme  le  caméléon ,  la  couleur  de  toutes  les 
-chofes  qui  l'environnent.  Elle  repréfente  en  pe- 
tit l'éternité ,  &  elle  eft  la  perfeâ:îon  des  vertus  ; 
car  fans  elle  il  n'y  a  point  de  bonne  fin.  Devant 
elle  les  mauvaifes  influences  perdent  leur  forcer 
car  elle  Tait  fupporter  les  peines  de  la  vie,  ians 
s'inquiéter  de  leur  amertume.  Elle  eft  un  fur  ga- 
rant d'un  heureux  avenir;  car  elle  fait  fon  bon- 
heur elle  même.  Elle  ne  regrette  point  le  paffê 
ni  ne  s'inquietedu  futur  ;  car  elle  prévoit  deloin 
fa  fituation  à  venir.  La  fortune  a^a  point  de  poa« 
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voir  far  elle,  &  les  traits  du  fort ,  qnels  qu'ils 
puiflènt  être,  ne  la  percent  point;  car  Tégalité 
d'humeur  eft  fon  bouclier.  Elle  n'appréhende 
pas  le  changement  des  temps  ;  car  il  n'y  a  point 
de  tour  de  roue  pour  elle.  Enfin ,  fa  devire  eft: 
Tardé ,  fed  tandem. 

De  la  Conduite  ordinaire  de  V Homme. 

L'humilité  dans  les  diigraces  &  l'orgueil 
pendant  la  prorpérité,  viennent  d'une  même 
fburce,  qui  eft  un  excès  de  lènfibilité  dans  l'ef- 
prit,  lequel  fe  trouvant  abattu  dans  le  malheur» 
s'abaifle ,  &  par  l'humilité  cherche  à  exciter  au 
moins  la  compaffion  des  autres,  comme  l'uni- 
que confolation  qu'on  croit  pouvoir  fe  promet- 
tre :  au- lieu  que  la  profpérité  enfle,  &  foutenue 
par  l'amour- propre,  Q  naturel  à  l'homme  »  pré^ 
iente  à  (bn  imagination  une  idée  de  Tupériorité 
empruntée  de  la  fortune ,  qui  le  fait  croire  fort 
au  deflus  des  autres.  La  première  paroît  une  bal^ 
i^e  ,  quoique  le  monde  la  traite  de  prudence; 
&  le  fécond  (emble  une  folie  ,  quoiqu'on  bap* 
tife  l'orgueil  d'un  favori  de  la  fortune  du  nom 
d'une  noble  fierté.  Je  ne  faurois  approuver  ni 
l'une  ni  l'autre;  car  changer  de  mine  &  prendre 
des  airs  conformes  aux  divers  accidents  de  la  vie  , 
marque  l'efclavage  d'une  ame  fous  les  pafilons 
du  cœur.  Une  ame  droite  ne  penche  jamais  ni 
d'un  côté  ni  de  l'autre,  b  ne  fauroit  fe  lailler 
ébranler  par  les  fecou(resdesdirgraces,non  plus 
que  s'enfier  de  l'encens  de  la  fortune;  mais  elle 
rdte  toujours  dans  fa  fituation  naturelle  ;  car  elle 
eft  pâiuadée  que  l'homme  n'eft  qu'une  ombre  9 
^la  vie  qu'un  fonge. 

F  îv 
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Du  Cours  ordinaire  du  Monde. 

COMAzo  dit  :  Quando  la  vlrtu  non  è  accom^ 
pagnata  délia  fortuna ,  la  moltitudine  fuo 
Vattribuire  a  mancanyï  diprudcn^a^  tutti  gilvi-' 
çî ,  &  lutte  le  ingiurie  délia  perfecu^lone.  L'hoin- 
me  malheureux  a  beau  fe  gouverner  le  plus  pru- 
demment du  monde ,  les  gens  ne  manqueront  ja« 
mais  de  lui  attribuer  la  faute  de  Tes  difgraces.  Le 
Cardinal  de  Richelieu ,  quand  il  parloit  de  queU 
que  perfécuté  de  la  mauvaife  fortune  qu'il  n'a- 
Toit  pas  envie  d'aider ,  ne  manquoit  jamais  de 
dire,  que  malheureux  &  imprudent  /font  deux 
mots  quifignifient  la  même  chofe.  J'ai  vu  diver- 
fes  perfonnes  en  bon  état ,  avec  peu  de  mérite  , 
paffer  pour  les  plus  accomplis  du  monde:  je  les 
ai  revus  enfuite  dans  la  dilgrace ,  pafier  pour  des 
miférables  fans  aucune  qualité.  Ces  gens  paroif- 
foient  très-aimables,  dans  la  profpérité,  parce 
qu'alors  n'ayant  béfoin  de  perfonne,  ilsétoienc 
en  état  de  faire  du  bien  aux  autres,  qui  ne  les 
eftimoient  que  par  intérêt  ;  mais  un  tour  de  roue 
les  ayant  mis  hors  d'état  d'être  utiles, ils  fe  font 
vus  tout  d'un  coup  méprifés  &  même  haïs.  An* 
tonio  Ferez  dit  bien:  El  amory  elodio^mudam 
cl  jui:(io  al  hombre,  pues  à  unos  mlfmos  ojos  hoi 
es  nlgro^  16  que  ayer  teniam  por  blanco.  Le  fie- 
cle  d'aujourd'hui  eft  Q  corrompu ,  que  le  vice  en 
équipage  fe  fait  plus  refpeéter,  que  la  vertu  en 
baillons  ne  trouve  d'eftime  ou  de  compalTion. 
Tant  qu'un  homme  a  de  quoi  tenir  bonne  table  ^ 
tout  le  monde  fe  récrie  fur  fon  goût  exquis  ;  tant 
qu'il  a  de  l'argent  à  jetter,  on  admire  fa  gêné- 
rofité  i  &  tant  qu'il  a  un  grand  ttain ,  on  lui  trouve 
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Tairle  plas  noble  du  monde  :  mais  dès  que  tout 
cela  lui  manque ,  on  ne  s'apperçoic  pas  Teulemenc 
qu'il  eft  fait  comme  les  autres  hommes ,  ni  qu'il 
a  le  mérite  le  plus  mince. 

Il  eft  vrai  que  c'eft  le  cours  ordinaire  du  mon- 
de :  mais  le  fage  traite  tout  cela  dMllufion  ;  car 
il  fait  que  la  flatterie  qui  accompagne  la  bonne 
fortune  &  le  mépris  attaché  à  la  mauvaife^  font 
dans  le  fond  d'une  môme  valeur,  puifqu'il  eft 
toujours  le  même ,  &  que  comme  la  flatterie  n'a 
eu  pour  objet  que  fes  ricbefles ,  le  mépris  qui 
lui  a  fuccédé ,  n'eft  qu'un  efiët  de  fon  indigen- 
ce :  de  forte  qu«  ces  deux  difiërentes  manières 
d'agir  n'étant  que  des  compagnies  inféparables 
de  ces  deux  fltuations,  il  s'en  confole  facile^^ 
ment,  &  cela  d'autant  plus  qu'il  fait  que,  Om* 
nis  res  qu<e  finem  habet ,  brevis  eft.  Il  ne  regrette 
plus  fa  bonne  table,  qui  lui  attiroitune  infinité 
deparafites,  comme  le  miel  fait  les  mouches.  Il 
fe  réjouit  même  d'être  délivré  de  tant  d'efpions 
&  d'ennemis  fecrets  qui  compofoient  autrefois 
fon  train  fous  le  nom  de  domeftiques.  Il  ne  craint 
plus  les  voleurs  ni  les  trompeurs  depuis  qu'ils' a 
plus  rien  à  perdre ,  &  dit  enfin  : 

Jouiflons  d'une  paix  profonde , 
l#'indiiFérence  eft  le  fouverain  bien. 
Un  cœur  qui  ne  délire  rien, 
Poâede  tous  les  biens  da  monde. 


J}e  la  NaiJJance  fans  biens. 

UN  homme  denaiflance  fans  biens,  eft  com- 
me la  perle  de  la  fable  fur  un  fumier ,  dont 
le  coq  ne  fit  aucuii  cas.  Un  homme  de  qualité, 
^Qimaiheureufementn'a  pas  de  quoi  fou  tenir  fon 
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rang  »  fe  trouve  Touvent  expofé  à  iMnâifiërefice 
de  certains  coqs ,  qui  dans  leur  erpric  de  poule  ^ 
préfèrent  un  grain  d'avoine  à  une  perle  orien- 
tale. C'eft  une  grâce  du  Ciel  quand  on  eft  né  d*an 
iang  illuftre  ;  majs  c'eft  un  terrible  fardeau  quand 
elle  n'eft  pas  accompagnée  du  bien  pour  payer 
^  le  grain  aux  coqs  qu'on  eft  obligé  de  fréquenter  : 
Titulus  fine  re  eft  fient  fides  fine  bonis  operibus. 
La  naiflànce  eft  un  de  ces  biens  que  la  nature 
feule  peut  donner  ;  mais  quand  elle  manque  de 
moyens  pour  fe  foutenir  avec  un  éclat  propor* 
tionné,  elle  reflemble  à  un  projet  magnifique  ^ 
xnais  impoffible  dans  l'exécution.  Véritablement 
un  homme  d'une  naifiance  ordinaire ,  fans  aucun 
bien ,  a  des  çûoyens  plus  aifés  pour  en  acquérir  , 
qu^un  pauvre  cavalier  qui  ne  fauroit  faire  de  cer- 
tains pas  qui  dérogent  à  laNoblefTe  ;  au-lieu  que 
le  Roturier  ne  trouve  aucune  profeffion  au-de(l 
fous  de  lui.  Il  eft ,  outre  cela ,  étonnant  que  la 
naiflànce ,  qu'aucun  Monarque  ne  fauroit  don- 
ner ,  puifle  néanmoins  faire  fouvent  des  envieux , 
&  que  le  fang  illuftre ,  qui  naturellement  devroit 
fervir  de  lettre  de  recommandation  dans  le  mon- 
de ,  car  ex  bono  nomine  bona  oritur  prafiimptio  y 
foit  très- fouvent  un  obftacle  invincible  à  nos  de- 
firs ,  particulièrement  dans  les  Cours  gouvernées 
par  les  gens  d'une  bafle  naiflànce. 

Enfin ,  findigence  pefe  à  chacun  ;  mais  elle 
terrafle  un  homme  de  qualité.  Avec  tout  cela  il 
faut  s'en  confoler  :  un  beau  vafe  de  porcelaine 
de  vingt  piftoles ,  entre  les  mains  d'un  Pay fan  , 
n'eft  pas  plus  eftimé  qu'un  pot  de  terre  de  quel- 
ques lois 

Nonobftant  cela ,  le  premier  a  fa  valeur  ea 
foi ,  &  le  fécond  eft  plus  propre  pour  orner  la 
cabane  d'un  laboureur. 
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De  r Envie. 

DES  fept  péchés  mortels,  c'eft  Tenrie  qui 
trouble  davantage  Je  repos  de  l*bomme  ;  & 
coimine  elle  a  pour  racine  un  excès  d'amour  pro« 
pre,  il  n'eft  pas  étonnant  que  ce  fruit  venimeux 
empoifonne  le  repos  de  la  plupart  des  mortels. 
Elle  Tut  engager  le  démon  à  chercher  les  moyens 
défaire  perdre  à  nos  premiers  Parents  la  félicité 
dont  ils  jouiflbient,  &  je  crois  qu^avec  le  pre- 
mier morceau  du  fruit  défendu ,  ce  maudit  vice 
pafTa  du  diable  dans  rhomme,  non  pas  feule* 
ment  pour  dévorer  celui  qui  Tentretient*  mais 
pour  dévorer  l'écueil  contre  lequel  des  millions 
d'honnêtes  gens  fe  brifent  quand  ils  s'y  atten- 
dent le  moins. 

L'envieux ,  quand  on  l'examine,  paroît  re(^ 
femblerau  démon  mieux  qu'aucune  autre  copie 
qu'on  puifle  tracer  d'après  cet  original;  Si  fi  l'on 
peut ,  dans  ce  monde-ci ,  avoir  quelque  preflTen- 
timenc  des  peines  éternelles,  je  m'imagine  que 
l'envieux  nous  en  pourroit  dire  de  bonnes  nou- 
velles. Son  malheur  eft  G  grand ,  gue  le  bonheur 
d'autrui  l'augmente;  &  s'il  eft  capable  de  quel* 
que  foulagement  ^  ce  ne  faurôit  être  que  par  les 
malheurs  de  fon  prochain»  Il  lui  femble  que  le 
bonheur  d'autrui  eft  un  vol  qu'on  lui  fait ,  &  que 
c'eft  un  crime  au  fort  de  l'avoir  négligé.  Il  a  faim 
quand  il  fait  qu'un  autre  mange ,  &  le  froid  le 
glace  à  mefure  qu'un  autre  fe  chauffe.  Il  s'in- 
quiète nuit  Se  tour  pour  inventer  des  obftacles  à 
oppofer  au  boiTheur  d'autrui -^  Se  fon  ame ne  s'ou- 
vre à  la  joie  que  quand  il  voit  périr  le  prochain* 
Ses  deux  plus  grands  favoris  font  le  menlônes 
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&  la  fauflêté ,  Ta  noarriture  eft  Ton  propre  cœur  « 
qu'il  ronge  nuit  &  jour  ;  fesyeux  paroiflent  des 
furies ,  &  fes  cheveux  des  ferpents  ;  là  bouche  la 
gueule  de  l'Enfer,  &  fes  oreilles  des  réceptacles 
de  faux  échos  ;  fes  mains  des  grififes  de  tigre ,  &  Tes 
pieds  ceux  d'un  cheval  gui  rue  à  tout  moment; 
fon  haleine  un  feu  dévorant,  &  fes  paroles  des 
rafoirs  qui  tranchent  :  enSn ,  comme  il  eft  mau« 
dit  de  Dieu ,  exécrable  aux  hommes ,  &  le  mi. 
gnon  du  démon,  ma  plume  s'arrêce  d'horreur* 


De  rOpiniâtreté. 

T'ai  eu  dans  certains  temps  de  ma  jeunefle  ^ 
la  folie  de  prendre  pour  devife  un  endroit  de'  ^ 
Virgile  : 

FleÙere  fi  nequeo  fuperos ,  acherwta  moveho. 

Je  voulois  braver  le  Ciel  8c  le  monde  à  la  fois  ; 
mais  avec  le  temps,  le  premier  m^a  puni,  &  le 
fécond  s'eft  moqué  de  moi.  L'opiniâtreté  eft  une 
qualité  de  bêtes,  de  femmes,  de  fots  8c  d'en^ 

/ants.  Savoir  mollir  8c  fe  prêter  en  de  certaines 
occafions,  eft  lyie  marque  de  prudence.  L'habile 

pilote  baifle  fes  voiles ,  quand  le  vent  fouffle  avec 
trop  de  véhémence,  au-lieu  que  le  fou  va  à  pleU 
nés  voiles  à  fa  ruine  :  NeceJJîtati  parère  femper 
fapientisfult.  Par  l'opiniâtreté  on  ne  céuffit  guè- 
re, &  j'en  ai  vu  pendant  ma  vie  pluGeurs  ruî-. 
nés ,  ou  entièrement  perdus  par  leur  malheureux 
entêtement.  Un  homme  d'efprit  fait  fouvent  une 
prudente  retraite  pour  paroître  enfuite  avec  plus 

*  d'éclat.  L'ignorance  8t  l'opiniâtftté  fe  tiennent 
par  la  maînr^fic  le  fot  croit^  toujours  qu'il  y  va 
de  fon  honneur  à  fou  tenir  fa  fauflè  opinion.  J'ai 
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eofinu  plDHeors  de  ces  extravagants  9  qui  ayant 
uoefois  avancé  une  fottire ,  ont  mieux  aimé ,  par 
leur  opiniâtreté ,  perdre  l'amitié  des  gens  dont 
ils  avoient  befoin  ,  &  quMls  avoient  intérêt  de 
ménager ,  que  de  démordre  de  leurs  premiers 
fentimenis.  Pour  moi ,  il  me  femble  que  c'eft  une 
inligne  folie  de  préférer  la  vanité  de  fes  propres 
opinions  à  Tutilité  &  aux  douceurs  dePamitié , 
&  je  crois  que  le  plus  fur.,  quand  on  fe  voit 
obligé  d'avoir  quelque  commerce  avec  ces  têtes 
de  mulets ,  eft  de  leur  laifler  croire  qu^ils  ont 
îâifon  ;  car  il  vaut  mieux  conferver  leur  bien- 
veillance en  les  laiflant  dans  leurs  erreurs,  que 
de  les  en  tirer,  au  rifque  de  la  perdre.  C'eft ,  à 
mon  avis ,  une  fotte  devife ,  que  le  mtliusfrangi 
^àmfleSli.  J^en  ai  vu  un  exemple  dans  un  hom« 
me  de  qualité ,  François  de  nation ,  dans  mon 
premier  voyage  d'Italie.  Ce  Gentilhomme  après 
avoir,  je  ne  me  fou  viens  pas  bien  de  quelle  ma- 
iiiere,  infulté  le  Gouverneur  de  Livourne,  eut 
encore  le  lendem,ain  la  folie  de  l'attaquer  l'épée 
à  la  main  en  pleine  rue.  On  peut  aifément  s'i- 
maginer la  fuite  qu'eut  cette  incartade.  Ce  Gé- 
néral ,  entouré  de  fes  Gardes  &  de  plufieurs  Of- 
ficiers de  la  garnifon ,  fit  à  l'inftant  arrêter  cet 
étourdi ,  inftruire  fon  procès,  &  le  condamner 
à  la  mort.  Cependant  le  Gouverneur  qui  étoit 
ttès-honnête,  n'en  voulant  point  à  la  vie  de  cet 
étranger,  lui  offrit ^race,  a  condition  qu'il  la 
demanderoit.  Mais  celui-ci  aimant  mieux /râ/ig£ 
luàmfie&i^  eut  le  cou  coupé  fur  la  grande  Place 
de  la  Ville ,  &  paya  ainfi  de  fa  tête  fon  invin- 
cible opiniâtreté.  Temporl  parendum  étoit  la  de- 
vife de  Théodofe-  IL  Malheureux  celui  qui  ne 
fait  pas  profiter  de  cette  fage  morale,  &  qui  veut 
par  fes  dijgraces  couronner  l'opiniâtreté. 
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De  rjfe&ation. 

LA  nature  eft  Ti  parfaite  dans  Tes  ouvrages^ 
qu'elle  n'a  pasbefoin  d'embelliffemeni.Tout 
ce  qui  refte  dans  Ton  naturel  a  Ton  mérite,  qu'on  ne 
manquejamaisdegâter,  quand  on  veut  le  rendre 
plus  éclatant  par  l'afTeétation.  Par  exemple,  un 
homme  bien  fait  qui  afièéte  d'être  beau ,  défigure 
fi  extraordinairement  l'avantage  que  la  nature 
lui  a  donné,  qu'il  devient  fade  ;  &  un  mal  bâti 
afieélé,  fe  rend  tout-à-fait  ridicule.  L'homme 
doit  être  content  de  la  figure  qu'il  a  reçue  de  la 
nature,  tx,  ne  point  emprunter  de  Ton  imagina- 
tion de  quoi  gâter  entièrement  le  peu  de  talents 
dont  elle  Ta  favorifé.  Tout  ce  qui  eft  réel  n*a 
pas  befoin  de  l'afiCeâ:ation  »  &  tout  ce  qui  eft  af* 
fefté  n'eft  pas  réel 

L'affeélation  va  quelquefois  fi  loin ,  que  l'hom- 
me, par  un  goût  dépravé ,  affrète  des  airs  fémi- 
nins, &  la  femme  fe  permet,  fans  rougir,  les 
libertés  que  les  hommes  fe  donnent.  Je  fuis  per- 
fuadé  que  la  nature  les  a  en  horreur ,  commue 
l'homme  d'efprit  les  a  en  averfion.  Si  Moïfe  ^ 
par  l'ordre  de  Dieu,  défendit  l'habit  d'homme 
a  la  femme ,  &  celui  de  femme  à  l'homme ,  com- 
bien plus  le  changement  des  airs ,  des  mœurs ,  des 
manières  des  deux  fexes  doit-il  lui  être  odieux? 
Au  refte ,  l'aflTeftation  n'eft  propre  qu'à  mettre 
les  défauts  dans  tout  leur  jour ,  puifque  pour  ju* 
Çer  fainement  d'un  homme  affecté ,  il  n'y  a  qu'à 
prendre  le  contrepied  de  tout  ce  qu'il  oit  &  de 
tout  ce  qu'ail  fait.  Les  faux  amis ,  les  faux  braves 
&  les  tartuffes  me  paroiflent  être  de  ce  corps  ; 
mais  les  derniers  font  les  plus  dangereux  ;  car  r 
'  Sapé  fcefus  cœli  zeius  teîamine  tegit. 
Relligio  vélum  tft  quoi  tegit  amne  fcelu$. 
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De  la  Fie  de  la  Cour. 

LA  vie  de  la  Cour  reflemble  à  celle  qu'on 
mené  aux  galères ,  où  les  forçats  qui  voguent 
mal  font  battus ,  &  ceux  qui  travaillent  bien  ont 
dubifcuit  &  de  l'eau  pour  récompenfe.  Il  n'y  a 
point  de  profefTion  dont  l'extérieur  foit  plus  riant 
b  plus  flatteur  que  celui  dû  Courtifan  ;  mais  à 
coup  fur  il  n'en  eft  point  qui  traîne  à  fa  fuite  plus 
d'emertume  &  de  chagrin.  Examinons  ce  qu'on 
y  trouve  :  menfonge  artificieux ,  fourberie ,  fauf- 
fa  confidences,  envie,  &  jaloufies  éternelles; 
femmes  coquettes,  faux  amis,  haine  irréconci- 
liable, malice  concertée,  vengeance  qui  ne  dit 
jamais  c'eft  aflTez,  &  vaine  efpérance.  Voilà  les 
fruits  qu'on  recueille  à  la  Cour,  &c  qui  ne  font 
propres  qu'à  agacer  les  dents. 

Un  Gentilhomme  chez  lui  eft  le  maître  ;  à  la 
Cour  il  eft  efclave  :  dans  fa  maifon  il  fait  tout 
ifa  volonté  ;  mais  là  il  faut  s'accommoder  à  celle 
des  autres  :  il  ne  fait  chez  lui  ce  que  c'eft  que 
l'envie  ;  mais  là  elle  lui  marche  fur  les  talons  ; 
dans  Tes  terres  il  ne  converfe  qu'avec  fes  amis; 
mais  là  il  eft  forcé  de  n'avoir  commerce  au'avec 
des  gens  qni  n'aiment  perfonne  que  leur  fortune 
feleur  intérêt.  Si  le  Souverain  lui  veut  du  bien, 
toute  la  Cour  le  haïra  dansie  cœur  ;  &  fi  le  maî- 
tre le  regarde  avec  indifiërence,  tout  le  mondé 
Retraitera  avec  mépris  :  s'il  a  chez  lui  du  bien  fans 
dettes,  là  il  aura  bientôt  des  dettes  fans  recevoir 
de  bien  :  s'il  a  de  la  franchife ,  on  le  trahira  bien- 
tôt; &  s'il  eft  réfervé ,  tout  le  monde  fe  méfiera 
de  lui  :  s'i  1  eft  capable  de  grands  emplois ,  les  Fa- 
voris empêcheront  que  le  Prince  ^  qui  ne  voit  que. 
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par  leurs  yeux,  ne  s'apperçoive  de  fa  capacité. 
Voici  le  portrait  d^an  Courtifan  fait  de  main  de 
maître  : 

SONNET. 

Servir  le  Souverain ,  &  fe  donner  un  maître , 
Dépendre  abfolament  des  volontés  d'autrui , 
Demeurer  en  des  lieux  où  Ton  ne  voudroit  être, 
pour  un  peu  de  plailir  fouffrir  beaucoup  d'ennui , 

Ne  témoigner  jamais  ce  qu'en  fon  cœur  onpenfe, 
Suivre  les  Favoris  fans  pourtant  les  aimer , 
S'appauvrir  en  effet ,  s'enrichir  d'efpérance , 
Louer  tout  ce  qu'on  voit,  mais  ne  rien  eftimer. 

Entretenir  un  Grand  d*un  difcours  qui  le  flatte  , 
Rire  de  voir  un  chien  careffer  une  chatte , 
Manger  toujours  fort  tard ,  changer  la  nuit  en  jour, 

N^avoir  pas  un  ami ,  bien  que  chacun  on  baife  » 
Etre  toujours  debout  ^  &  jamais  à  fon  aife, 
Fait  voir  en  abrégé  comme  on  vit  k  la  Cour. 


Des  Opinions  de  Pj^ntiquité^  touchant  U 
fouverain  Bien. 

LES  anciens  Philofophes  ont  eu  des  opinions 
bien  différentes  touchant  ce  qui  pouvoit  ren- 
dre rhomme  heureux  ;  ce  qu'on  appelle  vulgai- 
rement le  fouverain  bien.  Efchine  le  mit  dans 
le  (bmmeil  ;  Pindare  footint  quMl  confiftoit  dans 
la  fanté  ;  2^non  crut  le  trouver  dans  la  couronne 
qu'on  mettoit  fur  la  tête  de  ceux  qui  rempor- 
toient  le  prix  à  la  lutte;  les  Corinthiens  le  mi- 
rent dans  lejeu  ;  Epicure  dans  la  volupté ,  &  une 
infinité  d'autres  l'ont  placé  dans  les  honneurs , 
dans  les  richeflès ,  dans  les  dignités  »  dans  la 
beauté  du  corps ,  &c.  &  à  la  fin  Ariftote  le  mîc 
dans  la  vertu  &  dans  la  fageffe.  Or ,  véritable- 
ment il  femble  que  parmi  des  Païens  qui  n^a- 
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voient  point  de  connoiflance  de  rimmortalité  de 
l'amp,  chacun  avoit  raifon  de  trouver  fon  fou* 
vcrain  bien  en  ce  qui  flattoit  le  plus  fa  paflSoa 
dominante,  puilquela  plupart  des  chofes  de  ce 
monde  ne  font  d'aucune  valeur  en  elles-mêmes , 
&que  c'eft  Timagination  de  chaque  particulier 
qui  en  fixe  le  prix. 

Srchine,  par  exemple,  fut,  fans  doute,  un 
flegmatique  Si  un  parefleux ,  il  cruî ,  par  cou- 
féquent ,  que  le  fouverain  bien  confiftoit  dans 
le  fommeil ,  que  fon  tempérament  lui  faifoit 
préférer  à  toutes  chofes. 

Pindare,  félon  l'apparence,  fut  valétudinaire 
S  délicat,  &  ne  pouvant  fupporter  fes  incom- 
modités, il  préféra  la  fanté  à  toute  autre  chofe. 

,  Zenon ,  aflurément  fils  de  quelque  crocheteur  « 
ùma,  par  conféquent,  les  jeux  de  main ,  8c 
tfouva  fon  fouverain  bien  dans  les  coups  de 
poing,  en  quoi  confiftoit  la  lutte. 

Les  Corinthiens,  gens  fainéants  &  francs  vau* 
riens  attachèrent  la  félicité  au  jeu;  témoin  Chî- 
'on ,  un  des  fept  Sages  de  la  Grèce ,  qui  arrivant 
'in  jour  à  leur  Ville ,  la  trouva  toute  occupée  à 
cette  forte  de  bagatelle. 

Epicure,  bon  vivant,  ami  de  la  volupté,  y 
"Hit  fon  fouverain  bien ,  au  dire  de  fes  ennemis; 
Diais  Lucrèce  prétend  que  c'eft  une  fauflTeté. 

Ariftote,  qui  avoit  quelque  idée  de  Timmor- 
^alitédel'ame,  trouva  fon  fouverain  bien  dans 
'î  vertu  &  dans  la  fagefle.  Il  ne  paroîtpas  éton- 
nant que  ce  Philofophe  ait  ^u  des  fentiments  fl 
iûftes  ;  car  ayant  quelque  lumière  d'une  feconde 
'îe,ilne  pouvoit  être  de  l'opinion  brutale  de 
la  plupart  de  fes  contemporains. 

Pour  moi ,  je  fuis  furpris  que  parmi  tant  de 
'  es  &  de  grands  efprits ,  que  l'antiquité 
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a  produits  «  il  ne  s'en  foit  trouvé  aucun  qui  ait 

mis  Ton  Touverain  bien  dans  l'indifTérence;  puiC- 

a ue  quand  elle  eft  fincere,  elle  mec  Thomme 
ans  une  égalité  au-deflus  de  toute  Pagi ration 
que  les  révolutions  du  temps  caufent  aux  mor- 
tels ,  &  il  me  femble  qu'un  Païen ,  qui  ne  fait  riea 
de  rimmortalité  de  Tame,  Se  qui  neclierche  que 
la  tranquillité,  qui  elt  la  plus  douce  de  toutes 
les  vanités  de  ce  monde,  devroit  bien  préférer 
celle-ci  à  toutes  les  autres  (btcifes  du  monde. 


De  la  Confidence. 

IL  me  femble  au'on  ne  iauroit  jamais  être  a& 
fez  circonfpeâ:  en  matière  de  confidence  ; 
car  ordinairement  nous  devenons  efclaves  de 
ceux  à  qui  nous  avons  donné  la  nôtre.  Il  eft 
bien  vrai  qu'un  bon  cœur  s'ouvre  avec  facilité  ; 
mais  un  mauvais  en  abufe  fouvent  au  préjudice 
de  fon  ami.  Le  proverbe  Arabe  dit:  Qui  Jh  fie 
fans  connoijfance ,  court  rifque  de  fe  repentir  avec 
rai/bn;  mais  Scaliger  en  parle  encore  mieux: 
Clarijfimafententla  confiderepaucis^fïd  clarlor 
eft  altéra^  confidere  nulli  ;  car  comme  dit  PËF* 
pagnol  :  Mas  collando  efta  h ,  que  no  fh  dife^ 
que  lo  que  fe  confia  aimas  fegredo.  L'humeur 
de  l'homme  eft  fi  inconftante ,  que  celui  qui 
aujourd'hui  nous  mange  par  careflTes,  concevra 
demain  pour  nous  une  haine  qui  ne  refpirera 
que  notre  perte  :  de  forte  que  la  confidence 
qu'on  fait  à  une  perfonne  qu'on  regarde  comme 
fon  ami,  peut  un  jour,  quand  il  changera ^  lui 
fervlr  d'armes  pour  nous  affafliner.  Une  expé- 
rience aufli  ancienne  que  le  monde,  ne  permet 
pas  de  douter  de  cette  vérité.  Aiafi  quelque 
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amitié  qu^on  ait  pour  un  autre,  la  prudence 
veut  qu'en  matière  de  confidence ,  on  agifle 
avec  certaine  réferve.  Enfin ,  Vhommc  fagtft  re« 
pofefûr  la  racine  de  fa  langue^  mais  le  fou  Vol^ 
tige  fur  le  bout  de  la  Jîenne.  Pr.  A. 


Du  grand  Alexandre. 

LA  penrée  d'Alexandre  eft  belle  :  Malo  me 
fortunée  pouiiteat  yquàm  vi&oriapudeat.  Elle 
marque  une  grandeur  d'ameau-defiusde  la  ba& 
Tefie,  &  digne  de  Ce  Monarque,  s'il  a  été  tel 
qu'on  nous  le  dépeint  ;  mais  comme  j'ai  ob- 
Tervé  par  moi-même  qu'on  a  fait  Touvenc  dire 
aux  grands  Princes  que  j'ai  connus ,  de  fort 
belles  chofes,  qu'en  efièt  ils  étoient  incapables 
de  dire  ni  de  penfèr ,  je  doute  fort  qu'Alexan- 
dre ait  eu  autant  de  vertu  que  les  flatteurs  de 
Ta  fortune,  &  la  vanité  d'un  Auteur  ont  eu  in- 
térêt de  le  publier.  L'avare  met  tout  en  œuvre 
pour  amafliër  du  bien ,  &  l'ambitieux  ne  fe  met 
guère  en  peine  par  quel  moyen  il  triomphe» 
pourvu  qu'il  arrive  à  fon  but  :  f^incafi  per  for^ 
Vina  ,  o  per  ingegno ,  il  vincere  femprefu  laudu" 
bil  caufay  Âriofte.  Ainfi  comme  Alexandre  eft 
reconnu  univerfellement  pour  un  Prince  d'une 
ambition  ^émefurée,  j'ai  lieu  de  douter  qu'une 
vertu  fi  rigide  l'ait  toujours  accompagné  dans 
toutes  fes  conquêtes.  Le  monde  Juge  des  en- 
treprifès  &  de  la  jufteflë  des  moyens  par  le 
faccès.  Si  celui-ci  eft  heureux ,  le  Héros  eft 
comblé  d'applaudiflement&  de  gloire  ;  mais  s'il 
échoue ,  les  plus  juftes  paflent  pour  des  étour- 
deries  &  pour  des  chimères,  tant  l'opinion  eft 
injufte  &  la  fortune  capricieufe. 
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De  la  fermeté  dans  les  Difgraces. 

SÉNEQUE  dit  :  Ne  nimls  amemus  vîtam ,  S 
ne  nlmis  oderimus^  vir  fortls  &fapiens  non 
débet  fugere  è  vita^  fed  exire.  Il  n'eft  point  de 
marque  moins  équivoque  de  Textrôme  lâcheté 
d'un  homme,  que  lorfque  Tadverfité  le  porte  à 
fe  fouhaiter  la  mort,  Se  rien  ne  prouve  plus  la 
baflefle  d'une  ame ,  que  quand  elle  quitte  le 
corps,  à  caufe  des  chagrins  qu'elle  foufFre.  Un 
cœur  vraiment  généreux  brille  par  la  confiance 
dans  les  perfécutions,  &  un  efprit  fort  tient  au- 
deflus  de  lui. toute  fenfibilité  aux  difgraces.  Le 
fujet  d'un  gros  chagrin  eft  la  vraie  épreuve  de 
l'efprit,  &  il  n'y  a  que  les  âmes  viles  qui  y  fuc- 
combent.  Tout  ce  qui  réfilte,  anime  un  grand 
courage;  8c  tout  ce  qui  lui  cède  facilement,  lui 
paroît  indigne  de  fon  travail.  La  patience  triom- 
phe de  la  mauvaife  fortune ,  au-lieu  que  le  défef- 
poir,  en  lui  rendant  les  armes,  lui  fert  de  tro- 
phée en  le  faifant  fuir  dans  l'autre  monde.  Il  eft 
bien  vrai  que  la  profpérité  inrpire  à  la  plupart 
des  hommes  beaucoup  de  goût  pour  la  vie,  & 
radverfité  la  leur  rend  infupportable  ;  mais  les 
douceurs  de  la  pretbiere  font  auffi  infipides  au 
fage«  que  l'amertume  de  la  féconde  lui  paroît  fup- 
portable;  car  en  fe  conformant  dans  fes  difgra- 
ces, à  la  volonté  du  Ciel ,  il  ne  s'apperçoit  quaû 
pas  du  caprice  de  la  fortune.  Enfin  : 

Fsde  Deo  tantùm ,  non  bic  te  deferet  unquam. 
Omnibus  arumnis^  boc  Duce  »  vi^or  eris. 
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De  la  Bravoure. 

LÀ  bravoure  &  la  libéralité  font  deux  quali* 
tés  qui  s'attirent  l*eftime  des  mortels,  parce 
que  la  première  témoigne  du  mépris  pour  la 
vie,  &  la  féconde  ne  fait  point  de  cas  des  ri- 
chefles  ;  deux  chofes  pour  lefquelles  les  bom- 
mes  montrent  le  plus  d'attachement.  Cependant 
l'excès  de  l'une  ou  de  Tautre  eft  digne  de  mé- 
pris; car  en  s'éloignant  de  la  prudence,  la  pre- 
mière devient  témérité,  &  la  féconde  prodiga- 
lité; deux  vices  autant  préjudiciables  à  notre 
bonheur,  qu'indignes  de  l'approbation  du  Tage  ; 
pûifque  la  témérité  ne  connoiflant  pas  le  prix  de 
la  vie ,  expole  l'homme  à  la  mort  ^  la  dernière 
de  toutes  les  difgraces  ;  &  la  prodigalité  ne  ré- 
fléchiflant  point  fur  l'amertume  de  l'indigence, 
le  proftitue  au  mépris  inféparable  de  la  pauvreté. 
Du  refte ,  quand  la  bravoure  n'eft  pas  accom- 
pagnée d'autres  qualités,  c^eft  un  talent  qui  met 
Phomxne  dans  l'impofTjbilité  de  paroître  avec 
quelqu'agrément  dans  le  monde,  puifque  le  cou* 
rage  ne  (kuroit  briller  fans  avoir  des  ennemis. 
Lorfqae  l'épée  eft  au  croc,  la  bravoure  languit. 
L'hiftoire  eft  pleine  des  aâions  déterminées 
de  plufieurs  :  pour  moi  j'admire  celles^du  fameux 
Prince  de  Condé,  fous  le  règne  de  Louis  XIV; 
maïs  j^eftime  celles  du  Vicomte  de  Turenne,^ 
qui  brilte  autant  par  fa  prudence  ,  que  l'autre 
éblouit  le  Public  par  fes  exploits  téméraires.  Le 
premier ,  dit-on  ,  afpiroit  à  la  couronne;  mais 
trop  de  feu  réduifit  fes  projets  en  fumée  :  Tu- 
renne  la  foutint  par  fa  prudence,  fa  valeur  & 
ToQ  flegme.  Le  premier,  après  avoir  mille  fois 
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brulquë  la  mort  dans  les  aâions  les  plus  yigoiïK. 
reufes ,  mourut  cependant  dans  fon  lit  en  uà 
âge  fort  avancé  ;  le  fécond ,  fans  jamais  s'être 
expofô  mal  à  propos,  fut  tué  d'un  coup  de  ca- 
non. Les  jugements  de  Dieu  font  impénétra- 
bles; adorons-les  toujours.  >  . 


D^un  bon  Cœur. 

Te  ne  connois  pas  un  plus  bon  caraAere  que 
J  celui  d'un  bon  cœur  ;  car  outre  que  c'eft  une 
fource  de  la  vraie  félicité,  par  rapport  au  con- 
tentement qu'il  fe  donne  à  foi*mème,  c'elt  en- 
core un  tréfor  pour  les  autres  qui  en  profitent. 
Il  eft  fenfible  au  malheur  d'autrui ,  &  com- 
patit à  tous  ceux  que  fon  impuiflance  l'empô* 
che  d'aider.  H  explique  tout  en  bien,  &  eft  in- 
génieux à  cacher  les  défauts  d'autrui.  H  regarde 
l'infortune  du  prochain  comme  une  lettre  de 
recommandation ,  &  fe  perfuade  que  reseft/a^ 
cra  mifer.  Ses  yeux  font  aveugles  aux  folbief- 
Tes  des  autres,  &  fes  oreilles  font  fourdes  à  la 
snédifance  &  aux  infinuations  des  efprits  mal 
faits.  Il  ne  fert  de  (a  langue  que  pour  dire  du 
bien  de  tout  le  monde,  &  il  eft  muet  lorfqu'on 
lui  demande  témoignage  au  préjudice  d'autrui. 
Il  fait  fa  félicité  de  celle  des  autres,  8c  fe  réjouit 
fincérement  quand  il  y  peut  contribuer  quelque 
chofe.  Il  ne  fauroit  voir  qu'avec  peine  la  défii- 
nion  des  amis,  &  ne  s'en  fait  aucune  de  fe  fa* 
tiguer  pour  les  remettre  bien  enfemble.  Iladou* 
oit  la  colère  de  l'emporté ,  b  a  en  horreur  tou* 
tes  fortes  de  vengeances.  Il  ne  fait  ce  oue  c^elt 
due  l'envie,  &  fouhaite  du  bien  à  tout  le  roon- 
ae.  n  confole  les  affligés,  &  n'ajoute  rien  au  far* 
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deaadu  tnalheareux.  Enfin ,  le  bon  cœur  le  peut 
nommer  la  perfeâion  des  vertus  &  un  prérage 
d'une  heureufe  écernité. 

Du  refte^  il  eft  bien  vrai  que  dans  notre  fîe- 
de  le  bon  cœur  n'eft  guère  à  la  mode  ;  mais  il 
&ut  aufiî  convenir  que  notre  temps  eft  bien 
corrompu ,  puirque  le  vice  prend  infblemment 
le  nom  de  la  vertu ,  8c  que  la  plupart  des  ver* 
tus  paflënt  pour  une  erpece  d'imbécillité. 


De  nntérét. 

L'intérêt  eft  le  but  de  la  plupart  des  ac« 
tions  des  hommes  ;  c'eft  par  ce  motif  que  le 
grand  &  le  petit  agiflent  :  tout  l'univers  le  cheN 
che,&fans  lui  perfonnenefe  remue.  II  eft  monté 
aujourd'hui  à  un  tel  degré ,  qu'il  tient  lieu  de  la 
rairon  chez  la  plupart  des  mortels;  car  toute  ac- 
tion qui  ne  l'a  pas  en  vue ,  pafTe  pour  bêtife.  Avec 
tout  cela  le  caraâere  d'intérefTé  eft  une  qualité 
infâme  «  &  qui  nous  indique  une  infinité  de  vi- 
ces dans  celui  qui  la  poflède. 

L'intérêt  me  paroît  Temblabie  à  de  la  poudre 
que  le  Démon  jette  aux  yeux  de  l'homme ,  afin 
qu'il  ne  connôifle  ni  juftice ,  ni  devoir,  ni  hon« 
fieur ,  ni  amitié.  C'eft  lui  qui  fufibque  les  fen- 
tinaents  naturels  entre  les  parents ,  qui  brouille 
mari  &  femme,  qui  feme  la  haine  entre  les  frè- 
res ,  &  qui  éteint  l'amitié  entre  les  amis.  Il  fèrt 
aux  Grands  de  prétexte  pour  commettre  les  ac- 
tions les  plus  injuftes,  &  au  vulgaire  à  rompre 
le  nœud  de  l'obéifllànce  b  de  la  fidélité  due  au 
Souverain.  Il  rend  le  Courtifan  ePcIave,  le  Sol-^ 
dat  téméraire ,  l'Ëccléfiaftique  tartufiè ,  &  le 
Klarchand  trompeur.  Il  eft  quafi  le  maître  de9 
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autres  pafTions ,  &  roavent  il  les  dompte'  &  les 
mené  en  triomphe.  Il  Te  fert  du  nom  de  la  pru* 
dence  pour  paroître  en  public ,  quoiqu'en  ca- 
chette il  commette  mille  baffeffes  pour  fe  làtif- 
faire.  Enfin,  c^eft  un  caraâere  qui  m*a  déplu 
dès  l'enfance  ;  &  pour  n'y  avoir  jamais  pris  goût  « 
je  trouve  préfentement  mon  goût  dégoûté  par 
mille  amertumes. 


Du  changement  (F Humeur  par  la  Fortune. 

TToNORES  mutant  mores ,  at  non  Japè  in  me- 
J^liores.  Il  eft  fi  ordinaire  dans  le  monde  de 
voir  les  hommes  qu'on  élevé  à  quelques  dignités, 
changer  d'airs,  d'humeur,  de  vues,  d'inclina- 
tion ,  que  cela  ne  furprend  pas.  Quelle  folie  de 
s'oublier  foi-même  &  de  ne  fe  trouver  plus  pour 
avoir  changé  de  place  !  Quelle  bafieife  de  né- 
gliger de  vieux  amis ,  pour  un  mince  éclat  d'une 
nouvelle  fortune  1  C'efl:  faire  connoître  à  Tu- 
nivers  que  fa  perfonne  ne  vaut  pas  fa  fortune  » 
&  que  l'imaginaire  félicité  de  la  dernière  eft  pré- 
férable à  la  réalité  de  la  vertu  de  la  première. 
On  diroit  quafi  que  la  fortune  ne  vaut  rien  pour 
la  mémoire  ;  car  on  obferve  très-fouvent  que 
Phomme  heureux  oublie  aujourd'hui  celui  qui 
rafllfl:a  hier ,  &  ne  connoît  pas  feulement  le 
nom  de  celui  qui  l'aida  au  commencement  de  ia 
carrière  de  fortune.  L'or  fe  fait  connoître  par  le 
feu ,  &  l'homme  dans  la  profpérité.  Si  le  premier 
fouffre  la  coupelle ,  8c  que  le  fécond  conferve 
fa  tête  dans  les  honneurs ,  ils  approchent  tous 
deux  de  la  perfeétion. 

Grand  Dieu!  quelle  miférable  fituation  que 
celle  de  l'homme!  Dans  la  fortune  il  méconnoîc 

tout 
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/Dut  le  monde,  &  dans  les  difgraces  il  n^eft  conna 
de  perfonne;  dans  la  profperité  il  paroît  qu'il 
perde  le  bon  fens  ;  &  comblé  de  malheurs,  il  paife 
pour  n'en  pointavoir;  dans  Ton  élévation  il  s'ou* 
blie  roi-même,  &  dans  Tes  mileres  perfonne  ne 
fonge  à  lui.  Sage  eft  celui  qui,  comblé  de  félici- 
té, fe  fouvient  que ,  fortuna  cita  repqfcit  quàd 
dédit  y  &  qui  réfléchit  que  la  vieille  monnoie,  le 
vin  vieux,  les  vieux  livres  &  les  vieux  amis,  font 
d'une  valeur  digne  de  l'eftime  des  gens  de  bon 
goût  &  de  bon  fens. 


De  la  Libéralité. 

Tous  ceuxq^ui  ont  du  bien,  font  en  état  de 
donner  ;  mais  tous  ceux  qui  (ont  en  état  de 
donner ,  ne  favent  pas  la  manière  de  le  &ire, 
C'eft  un  ftcret  réfellé  pour  les  belles  âmes,  qui 
conlîderenc  à  qui ,  quand ,  &  comment  il  fauc 
donner  :  au-licu  qu'il  y  en  a  beaucoup  qui  avec 
leurs  préfentsdéfobligent  par  la  manière  dont  iiss 
les  font ,  &  en  perdent  le  mérite  par  la  mauvaife 
grâce  qui  les  accompagne.  Les  gens  qui  aifedenc 
d'être  généreux,  ne  donnent  Jamais  qu'avec  oC- 
tentation  :  au-lieu  que  la  vraie  libéralité  eft  tou* 
jours  la  même,  foit  qu'elle  foit  fans  témoins,  oa 
qu'elle  paroiflè  à  la  vue  de  tout  le  monde.  U  y 
en  a  d'autres  qui  fe  voyant  comme  forcés  par 
quelque  confidération  de  revêtir  lecaraéterede 
libéral ,  le  font  de  (î  mauvaife  grâce,  que  leuys 
bienfaits  font  moins  un  foulagement  qu'un  fur- 
croît  d'afflldtion.  La  vraie  libéralité  eft  toujours 
accompagnée  des  circonftances  propres  à  la  ren- 
dre parfaite.  Il  n'y  a  qu'une  fincere  générofné 
qui  fâche  aflaifonner  (es  bienfaits  de  tout  ce 
Tome  L  G 
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qui  peut  les  rendre  précieux.  A  ce  fujet,  ]h 
me  fouviendrai  toute  ma  vie  de  l'incomparable 
Louis  XIV ,  qui  entre  mille  belles  qualités  qu'il 
réuniflbic  en  fa  perfonne,  favoit  par  des  maniè- 
res infiniment  gracieufes ,  jetter  ceux  à  qui  il 
accordoit  des  grâces,  dans  l'incertitude  fi  leur 
reconnoiffance  devoit  avoir  pour  objet  princi- 
pal, ou  Tes  bienfaits,  ou  la  manière  dont  il  les 
leur  avoit  accordés.  Enfin  : 

Dat  henè ,  ààt  wuîtùm ,  qui  âat  cum  munere  vultum. 


De  rMfpérance. 

JE  ne  puis  confidérer  l'efpérance  que  comme 
une  marque  lenfible  de  la miféricorde  divine; 
car  après  la  fatale  chute  de  nos  premiers  Parents, 
par  laquelle  toutes  les  mifives  de  cette  pénible 
vie  nous  ont  accablés,  comment  aurions-nous 
pu  réfifter  fans  Tefpérance  du  changement?  En 
vérité ,  l'efpérance  qui  eft  laconfolation  des  mal- 
heureux,  eft  le  feul  (butien  des  mortels  dans  çc 
monde-ci  ;  car  c'eft  elle  qui  fait  revivre  refprit 
le  plus  abattu ,  &  quelque  difgrace  qui  puifle  ar- 
^ river  a  l'homme,  tant  que  l'efpérance  raccom- 
pagne, il  fe  foutient.  Semblable  aux  plus  puif- 
Tants  cordiaux,  dont  quelques  gouttes  fuffifent 
pour  fortifier  le  cœur  :  quelque  foible  qu^elle 
foit,  elle  a  la  vertu  d'encourajger  ceux  qui ,  z^ 
milieu  des  adverfités  de  cette  vie,  manquent  de 
force  pour  pouvoir  achever  leur  carrière.  Li 
pauvreté,  la  maladie,  la  perfécution,  &  tous  le 
autres  maux  font  adoucis  par  l'efpérance.  Se  li 
mort  même  eft  heureufe  quand  elle  en  eft  ac 
compagnée.  Enfin  ^  que  l'Italiea  âife  tant  qu'j 
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roudra  :  Che  vive  fperendo  muore  ca*...  pour 
moi  je  ne  changerai  jamais  ma  dQvife  :  Spero  la 
fpemy  contra  fpem. 


De  la  Profpérité. 

IL  ne  faut  pas  moins  de  prudence  pour  (b  Tou- 
tenir  dans  la  prolpérité ,  que  de  vertu  pour 
s'accommoder  aux  difgraces.  Tout  le  monde  fou- 
haite  la  profpérité  ;  mais  peu  d^hommes  favent 
en  jouir.  Tout  ce  qui  brille  n'eft  pas  or ,  &  toute 
profpérité  ne  rend  pas  Thomme  heureux.  Des 
milliers  de  gens  ont  trouvé  dans  leur  profpérité 
lalburce  de  leur  malheur,  &  une  infinité  font 
devenus  miférables  à  force  de  bonheur.  Outre 
cela ,  1^  longues  profpérités  caufent  ordinaire^ 
ment  deux  grands  maux;  car  elles  rendent  lafé- 
fa'cité  infipide ,  par  Thabitude  &  le  malheur  in- 
fupportable  de  la  nouveauté.  Je  ne  lais  pourquoi 
k  plupart  des  mortels  comptent  la  profpérité 
pour  une  bénédiétion  du  Ciel ,  &  les  adverfités 
pour  un  châtiment  de  Dieu.  Il  n'y  a  point  de 
r^le  fans  exception ,  &  celle-ci  n*y  eft  certaine- 
ment pas  moins  fujette  que  les  autres.  A  propos 
de  quoi  iàint  Âuguftin ,  de  Civit.  Dti ,  Lib.  IL 
cap.  3.  ait: Plaçait divina  Providentiieprapa^ 
tare  bona  jùftis ,  qulbus  non  fruuntur  injuftl  , 
&  mala  ïmplis  9  quibus  non  cruciabuntur  boni  : 
ifta  verà  bona  &  mala  temporalia  mrifque  volait 
ife  communia ,  ut  nec  bona  cupidiùs  appetdnturf 
quéR  mali  quoque  cernunt^  nec  mala  turpiter 
tvlttntur^  quibus  &  boni  plerumque  afficîuntur* 
Les  apparences  font  très-fouvent  trompeufes , 
&  les  jugements  de  Dieu  font  tout  autres  que  les 
Qôtres.  Enfin ,  heureux  celui  qui  pendant  fa  prof- 
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piéfUé,  fe  Ibuvient  qu'iKpeut  un  jour  devenir 
malheureux ,  &  le  malheureux  qui  efpere  d^êcre 
heureux  un  jour. 


De  la  Flânerie. 

ON  demanda  un  jour  à  un  Philorophe^  le- 
quel de  tous  lès  animaux  eft  le  plus  redouta* 
ble  à  l'homme  ?  Entre  les  fauvages ,  répondit-il , 
c'eft  le  calomniateur ,  &  entre  les  domeftiques 
c'eft  le  flatteur.  Il  eft  certain  que  le  flatteur  réu- 
nit dans  Ton  caractère  pluQeurs  vices  infâmes  ; 
car  il  eft  menteur,  en  difant  deschofesqu^il  ne 
croit  point  ;  il  eft  fourbe ,  car  il  parle  contre  fbn 
fentiment  ;  il  eft  poltron  ^  car  il  n'ofe  dire  ce 
qu'il  penfe  ;  il  eft  méchant ,  car  il  verfe  de  Phuile 
fbr  le  feu  de  i^amour- propre  d'autrui  ;  il  eft  im- 
pie ,  car  il  donne  de  l^encens  au  vicedu  prochain  ; 
&  il  eft  ennemi  (ëcret  de  ceux  dont  il  fe  dit  ami  » 
car  par  fes  flatteries  il  les  tient  dans  leurs  mau- 
vaifes  habitudes.  La  flatterie  eft  un  venin  Tu- 
eré  dont  on  empoifonne  les  grands,  à  qui  on  ne 
perfuade  que  trop  Ibuvent  que  leurs  vices  ne 
font  que  des  vertus  imparfaites.  Il  eft  étonnant 
que  ce  vice  foit  monté  dans  les  Cours  à  un  fi 
haut  degré,  que  fans  fon  fecours  un  honnête 
homme  peut  à  peine  sy  foutenir.  En  vérité,  il 
faut  que  l'amour- propre  ait  bien  du  pouvoir  fur  ^ 
les  hommes ,  puifquMl  peut  nous  faire  recevoir 
rencens  que  nous  ne  méritons  pas ,  Se  que  nous 
(iivons  bon  gré  à  celui  qui  fe  moque  de  nous  , 
en  nous  attribuant  des  qualités  que  nous  n'avons 
pas.  J'obferve  que  tout  le  monde  pefte  contre  la 
flatterie  ;  mais  je  ne  vois  perfonne  qui  le  fâche 
férieufement  contre  les  flatteurs  :  en  forte  qu^ll  y 
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I  plus  qtie  âe  la  vraifemblance  à  croire  que  leur 
profeflîon  ne  finira  qu^au  jour  du  jugement  ^lorl^ 
qoe  tous  les  vices  paroîtront  en  public* 


De  Cbarles-Quint. 

Te  ne  trouve  point  parmi  les  Chrétiens  de  Hé- 
Jros  préférable  à  Charles-Quint.  Sa  Puiflance , 
&  bravoure,  ion  efprit  &  Ta  fortune  étoient  tou- 
tes au  fuperiatif  ^  8c  certainement  ce  Monarque 
eut  autant  de  mérite  perfonnel,  que  d%abileté 
dans  l'art  de  régner  :  auffi  a-t-on  vu  les  Mufes 
de  fbn  fiecle  lui  faire  un  facrifice  de  tout  Ten- 
cens  du  Pamalfe.  Le  Ciel  même  fembla  s'inté- 
refTer  d'une  manière  particulière  à  la  grandeur 
de  ce  Prince,  en  le  favori (ant  de  la  fortune  la 
plus  confiante  qui  fut  jamais. 

Majêr  ah  Augufii  non  vixit  tentpore  Cet  far  ^ 
Cui  tam  confianter  fors  magis  aqua  fuit. 

Parmi  les  grandes  actions  dont  la  vie  de  cet  Em-> 
pereur  n'a  été  qu'un  tiffu»  je  n'en  trouve  point 
qui  fbit  plus  digne  d'admiration,  que  la  double 
abdication  de  l'empire  &  du  Royaume  d'Ëfpa- 
gne  ;  car  il  faut  autant  de  grandeur  d'ame  pour 
prendre  congé  de  la  fortune ,  que  de  mérite  pour 
la  trouver ,  &  de  fagefle  pour  la  retenir.  Il  paroît 
par  la  conduite  de  ce  Héros ,  qu'il  connu  a  fond 
le  faux  brillant  des  grandeurs  &  du  faite  du  mon» 
de ,  &  que  trouvant  que  ces  vanités  n'étoient  pas 
dignes  de  l'attachement  d'une  ame  aufll  grande 
que  la  fienne,  il  préfera,  de  propos  délibéré, 
la  retraite  de  Saint-Juft  en  Efpagne ,  au  Palais 
Impérial»  Il  trouva  dans  cet  état  une  fatisfaâlon 
plus  folide  y  en  regardant  ^  avec  compaflfion  »  Ta- 
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veuglement  Se  l'inquiétude  des  grands  k  des  pe. 
tits  dans  le  monde,  qu^il  ne  fentit  de  contente- 
ment étant  l'arbitre  de  l'Europe.  J'ai  été  dans 
ce  Monaftere  où  il  finit  fesjours^  &  je  puis  dire 
fînct^rement  que  je  me  fentis  un  mouvement  de 
vénération  pour  la  cellule  où  ce  grand  Monar- 
que eft  mort. 


De  la  Familiarité. 

SAVOIR  éloigner  la  familiarité  du  commerce 
de  l'amitié ,  eft  une  fcience  dont  le  monde 
ne  fait  pas  tout  le  cas  qu'elle  mérite.  Pour  en 
&ire  connoître  tout  le  prix,  il  fuffit  de  faire  re- 
marquer que  c'eft  à  Tes  lages  précautions  que  l^a- 
mitié  eft  redevable  de  fa  durée.  Celle-ci  eft  fon- 
dée fur  reftime,.&  l'eftime  eft  un  tribut  dû  an 
mérite;  mais  comme  tout  homme  a  fes  foiblef- 
fes,  h  familiarité  les  découvre  bientôt  ^  8c  les 
choque  fans  retenue,  ê?  fans  confidérer  que  l'a- 
mour-propre de  tout  homme  ne  fouffre  pas  qu'ion 
touche  à  cette  corde  :  ainfi  la  bonne  tarmonie 
fe  trouve  auflB-tôt  déconcertée.  La  fympathïe 
forme  l'amitié.,  la  complaifance  la  nourrit,  Bc 
la  droiture  du  cœur  la  conferve;  mais  la  grande 
familiarité  ta  barbouille  fouvent ,  en  forte  que 
les  amis  ne  fe  reconnoJflènt  plus.  Tout  homme 
qui  dit  que  la  familiarité  eft  l'enfeigne  de  l'ami- 
tié, ne  connoît  point  fa  délicateffe ,  &  qui  veut 
trop  de  notre  familiarité ,  ne  fe  foucie  guère  de 
notre  amitié  :  la  familiarité  ouvre  la  porte  à  Pa- 
mour ,  mais  elle  la  ferme  à  l'amitié.  Enfin,  qui 
peut  faire  durer  l'amitié ,  doit  tellement  la  mé- 
nager, que  l'exceffive  familiarité  n'ofe  paroître  ; 
car  cette  mère  ne  vient  jamais  fans  mener  avec 
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elle  le  mépris,  qui  eft  la  Toarce  des  inimitiés  les 
plus  irréconciliables. 


Des  Voyages. 

LJEs  Anciens  ont  comparé  le  monde  à  on 
'grand  livre,  dans  lequel  Phomme  qui  n^a 
vu  que  Ton  Pays  natal,  n^a  lu  qu'une  feuille,  n 
eft  certain  que  les  voyages  dans  les  Pays  étran^^ 
gers  perfeâionnent  l^homme ,  quand  il  en  Tait 
tirer  les  avantages  quMls  peuvent  procurer,  & 
le  garder  des  inconvénients  qui  quelquefois  s'y 
rencontrent. 

Il  faut  pour  cela  que  le  Voyageur  (e  pourvoie 
de  quatre  poches  :  une  pour  y  garder  la  lànté  * 
l'autre  pour  l'argent,  la  troiQeme  pour  un  bon 
compagnon ,  Si  la  quatrième  pour  la  patience. 
Avec  cela  un  jeune  homme  fe  peut  mettre  en 
chemin  fous  la  direction  d'un  gouverneur,  le^ 
quel  ne  doit  être  ni  trop  vieux ,  ni  trop  jeune  t 
&  qui ,  s'il  eft  poffible ,  ait  déjà  voyagé ,  au 
refte ,  d'une  humeur  douce,  fobre;  bon  écono- 
me ,  (ans  être  avare  ;  brave ,  fans  brutalité  ;  point 
pédant,  mais  parfaitement  poli  :  caria  politeflfe 
dans  le  commerce  du  monde  eft  plus  néceflaire 
que  tout  ce  qu'on  pourroit  apprendre  dans  les 
Univerfités  de  Padoue  ou  de  Salamanque.  Oti 
y  peut  joindre,  fi  l'on  veut ,  un  bon  valet-de- 
chambre,  dont  la  fidélité  foit  connue;  car  une 
des  chofes  les  plus  difficiles  dans  les  Pays  étran- 
gers ^  eft  de  trouver  un  domeftique  fidèle.  Il  faut 
que  ce  valet  foit  ennemi  du  vin ,  point  joueur  »  ni 
adonné  au  fexe;  car  avec  ces  vices,  il  pourroit 
rendre  ion  maître  malheureux  avec  lui,  comme 
j'en  ai  yu  divers  exemples  dans  mes  voyages. 
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Après  ceci ,  îl  faut  que  le  jeune  Cavalier  qui . 
voyage ,  ait  une  aveugle  obélflance  |)our  ion  . 
gouverneur ,  &  celui-ci  toute  la  douceur  &  Phon- 
nêteté  polTible  pour  fon  élevé ,  auquel  il  faut  ab- 
folument  aflîgner  certaine  fomme  par  mois  pour 
fes  menus  plaifirs,  afin  que  la  dépenfe  dérobée, 
que  l'on  ne  fauroit  jamais  empêcher,  ne  donne 
aucun  fujet  à  des  brouilleries.  Du  refte ,  Tuti- 
lité  des  voyages  confifte  principalement  en  ceci  : 
qu'on  obferve  les  Coutumes  du  Pays  où  on  pafTe , 
le  naturel  des  Princes  qui  y  r^ent ,  les  qualités 
de  leurs  Miniftres ,  les  loix  du  Pays  &  l'état 
de  la  Religion ,  la  forme  du  Gouvernement 
&  l'étendue  de  l'obéiifance  des  fujets ,  comment 
l'Etat  eft  avec  fes  voifins;  quel  dé&ut  il  .y  a 
en  chaque  Grouvernemem ,  &  quel  remède  il 
feroit  à  propos  d'y  apporter  ;  le  commerce  de 
chaque  Pays»  &  les  ehofes  qu'on  eft  obligé  de 
tirer  des  étrangers  ;  les  revenus  ordinaires  de 
chaque  Couronne ,  &  leur  méthode  de  lever 
4e  l'argent  en  cas  de  befoin  ;  leurs  forces  par 
terre  &;  par  mer ,  &c. 

Pour  ce  qui  eft  d'apprendre  les  langues  &  les 
exercices,  d'obrerver  les  Antiquités ,  les  Palais 
&  les  ËgUfes,  tout  cela  s'entend  de  foi- même. 
Ainfi  je  n'ai  plus  rien  à  ajouter ,  fmon  que  le 
Voyageur  prenne  foigneufement  garde  déjuger 
de  tout  félon  les  apparences,  d'ajouter  foi  à  foiu 
ce  qu'on  lui  dit,  de  dire  tout  ce  qu'il  penfe ,  & 
de  dépenfer  tout  ce  qu'il  a ,  car  quand  on  voyage 
fans  profiter  de  pareil  avertifièment,  on  fe  rend 
digne  de  l'application  des  vers  fuivants  : 

Déjà  nous  avons  vu  le  Danube  inconftant, 
Qui  bientôt  Catholique  &  bientôt  Proteftant , 
Sert  Jlome  &  Luther  de  fon  ondCj 
Et  qui  comptant  enfin  pour  rien. 
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Le  Romain ,  le  Luthérien , 
Finit  fa  courfe  vagabonde  x 

Par  n'être  pas  même  Chrétien. 
Rarement  à  courir  le  monde 
On  devient  plus  homme  de  bien. 

De  rame. 

IL  y  a  eu  de  tout  temps  de  grands  Philorophea 
&  autres  gens  d'efprit ,  qui  fe  font  rompus  la 
tête  pour  vouloir  comprendre  ce  que  c'étoit  que 
Pâme ,  fans  en  avoir  jamais  pu  venir  à  bout.  L^un 
a  foutenu  que  c'étoient  les  plus  fubtiles  parties 
du  corps  ;  l'autre ,  que  c'étoit  Tair  qui  eft  attiré 
par  les  poulmons;  un  troifieme,  que  c'étoit  un 
mélange  d'eau  &  de  feu  ;  un  quatrième  s'eft  ima- 
giné que  c'étoit  une  compofition  de  terre  80 
d'eau  ;  un  cinquime ,  oue  c'eft  un  mélange 
des  quatre  éléments,  Âriltote ,  qu'on  appelle  le 
confident  de  la  nature,  &  qu'on  dit  avoir  trempé 
fa  plume  dans  le  bon  fens,  l'a  définie  la  per- 
feétion  du  corps.  Les  Egyptiens  ont  dit  qu'elle 
confiftoit  dans  un  certain  nombre  mouvant ,  & 
lesChaldéens  Tont  appellée  une  faculté  fans  for- 
me. Toutes  cesdifiërentes  exprefilons  font  afiez 
connoître  l'embarras  où  ils  fe  font  trouvés,  en 
voulant  définir  une  chofe  qu'ils  ne  connoiflbient 
pas  mieux  quejepourroisfaire ,  fans  le  fecours  de 
l'Ecriture ,  qui  parlant  de  la  création  de  l'hom- 
me ,  dit  que  Dieu  fouffla  un  efprit  de  vie  en 
Adam  ,  &  qu'ainfi  il  fit  l'homme  à  fon  image. 
Or,  comme  Dieu  efl:  un  Etre  incompréhenfi- 
ble,  &  qui  n'a  point  de  corps ,  Adam  ne  )put  » 
par  rapport  au  uen,  être  fon  image  :ainfi  il  faut 
abfolument  que  Dieu  par  fes  paroles,  ait  en* 
tendu  rame  raifonnable^  par  laquelle  nous  avons 
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la  grande  prérogative  d'être  fupérîeurs  à  tous  les 
autres  animaux  de  la  terre.  Cette  image  donc 
étant  Tortie  de  Dieu,  &,  par  conréquent,  ne 
pouvant  jamais  s'anéantir ,  eft  Pâme  immortelle. 
Je  crois  que  cette  définition  fufïit,  &  que  de 
fubtiUrer  davantage  là-deflus  y  c-eft  une  curio- 
ûié  inutile  &  même  dangereufe ,  qui  ne  jette 
que  trop  fouvent  la  confufion ,  &  le  déPordre 
dans  Perprit,  &  à  la  fin  fe  termine  à  la  folie  ou 
au  défefpoir. 

Des  Miniftres  dans  les  Cours  Etrangères. 

Vox  Kegum ,  lingua  falutis , 
Fœderi$  arator ,  pacis  via ,  terminus  ira  , 
Semen  amicitim^  bellifuga^  litibu%  bo[lis. 

CE  font  les  épîthetes  qu'un  bel  efprit  a  donné 
aux  Ambafladeurs.  Pour  les  mériter,  il  faut 
être  pourvu  d'une  grande  connoiflance  des  aflfai- 
res  du  temps ,  d'une  finguliere  prudence,  de 
beaucoup  de  douceur ,  &  de  l'art  de  s'infinuer. 
Autrefois  pour  de  pareils  emplois ,  on  avoit  loin 
de  cboifir  des  fujets  delà  dernière  capacité,  d'une 
réputation  déjà  connue  dans  les  Pays  étran- 
gers ,  d'une  famille  illuftre  &  capable  d'attirer 
de  la  confidération  à  la  perfonne  de  l'Âmbafla* 
.deur ,  d'une  mine  avantageufe  ,d'un  air  préve- 
nant, &  qui  connût  parfaitement  l'intérêt  de  la 
Patrie,  aufiî-bien  que  celui  de  l'Etat  où  il  étoit 
envoyé ,  afin  que  par  Ton  habileté  &  fa  fage  con- 
duite ,  il  pût  fi  bien  concilier  leurs  difiërents  in« 
térêts,  que  leur  amitié  fût  de  durée.  Mais  il  y 
a  aujourd'hui  bien  des  Princes  qui  n'emploient 
pas  des  gens  d'un  pareil  caraftere ,  &  qui  jugent 
fouvent  de  la  capacité  d'une  homme  par  quelques 
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mots  Latins,  ou  par  quelque  qualité  propre  à  leur 
épargner  la  dépenre ,  ou  par  Quelque  adrefle  da 
corps,  comme  de  danfer,  ou  bien  de  monter  à 
cheval ,  ou  bien  par  la  faveur  de  quelque  maî- 
trefle,  ou  du  favori  ;  enfin ,  des  gens  .qui  dans 
leurs  pays  font  quelquefois  de  fots  particuliers , 
&  deviennent  enfuite  par  leur  caractère ,  des 
fous  publics.  Il  y  a  même  des  Souverains  qui 
connoiflent  aflez  mal  leur  propre  intérêt ,  pour 
en  charger  des  brutaux  dans  des  Cours  étrangè- 
res, comme  R  de  tels  fanfarons  par  leur  brura- 
Iké ,  étoient  propres  à  faire  refpefter  leurs  maî- 
tres. Je  me  fouviens  à  ce  fujet  d'un  certain  Dé* 
mochares ,  Envoyé  d'Athènes  à  Philippe  de 
Macédoine.  Ce  Roi ,  à  la  première  audience,  lui 
demanda  avec  un  air  de  bonté ,  ce  qu'il  pour-- 
roit  faire  pour  le  ferviçe  de  la  République.  A 
quoi  ce  brutal  répondit  :  Que  tu  te  fajjes  pendre , 
Philippe.  J'ai  oui  parler  d^un  pareil  brutal,  qui 
à  (à  première  audience  étant  demeuré  court  au 
milieu  de  fa  harangue ,  &  voyant  que  les  Cour- 
tifins  rioîent,  leur  dit  :  Par  dieu  ^  MeJJieurs^  je 
vous  trouve  blenplaifantde  rire  du  tour  que  ma 
mémoire  me  joue  :croyexr'^ous  que  fi j'étois  habile 
homme  on  m'auroit  envoyé  che^  vous?  Ce  début 
étoic  de  mauvais  préfage  ;  car  il  eft  à  préfumer 
qu'un  Miniftre  qui  commence  par  s'attirer  la 
haine  de  la  Cour  où  il  eft  envoyé,  réuffira  fore 
mal  dans  fes  négociations.  Il  n'y  a  pas  long- 
temps quej'ai  vu  à  une  Cour  un  certain  Envoyé 
très- extraordinaire,  qui  ne  s'y  fit  diftinguer  que 
par  fa  grande  jeunefle  &  par  un  infâme  penchanc 
à  la  débauche  la  plus  outrée,  qui  le  conduifoit 
trois  ou  quatre  fois  par  femaine  dans  des  lieux 
publics,  où  il  pafToit  la  nuit.  Ce  jeune  évaporé, 
quand  il  vint  à  cette  Cour ,  brufqua ,  à  la  faveur 
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de  fon  caraftere,  des  gens  que  fans  cela  il  n^au- 
roit  o($  regarder  de  travers.  Aufli  fut-il  bientôt 
rappelle  à  l^inftance  de  la  Cour  où  il  rêfidoit.  J'ai 
connu  à  cette  môme  Cour  im  autre  Miniftre 
étranger  qui  logeoit  dans  une  gargotte,  croyant 
apparemment  que  tout  le  mérite  d'un  Envoyé  ' 
confiftoit  à  épargner  quelques  écus  à  fon  maî- 
tre :  il  avoit  loué  deux  chevaux  d*un  charrier 
pour  fon  carroffe  quand  il  alloit  en  Cour.  On 
m'aflura  qu'il  y  avoit  quinze  ans  quMl  exerçoit 
cet  emploi ,  &  que  (à  livrée  étoit  de  même  date. 
Il  avoit  Tair  d'une  perche ,  la  tête  d'un  brochet , 
&la  voix  d'un  tuyau  d'orgue  faufle;  enfin ,  un 
vrai  vilain ,  longluimus  Andréas,  Je  finis  par  lui  ^ 
car  il  me  paroît  le  poft  fcriptumde  tous  les  En- 
voyés que  j'ai  vus.  ' 


De  V  Effronterie. 

L'effronterie  eft  l'avorton  de  la  hardiefle^ 
Se  ordinairement  Théritage  d'une  bafle  naifl 
fance.  Toutes  les  honnêtes  gens  l'ont  en  averfion, 
&  il  n'y  a  que  les  fots  qui  lui  attribuent  une  ef- 
pecede  courage.  Il  eft  vrai  que  j'ai  vu  quelque- 
fois en  de  certaines  rencontres  Teffironterie  te- 
nir lieu  de  mérite,  &  j'ai  fouvent  obfervé  qu'un 
homme  fans  honte  fait  rougir  un  homme  d'hon- 
neur ,  lorfqu'il  s'agit  de  demander  quelque  grâce 
au  Prince.  Guichardin  dit  bien  :  SpeJJbfbno  coji 
noclvl  tlmori  vanlj  comme  fia  nociva  la  troppa 
confiden^a.  Avec  tout  cela  un  honnête  homme 
craint  toujours  un  refus,  auquel  fouvent  il  eft 
plus  fenfible  qu'au  plaifir  d'une  grâce  accordée. 
Il  y  a  bien  des  gens  qui  ne  peuvent  fe  réfoudre 
à  demander  de  bouche  une  faveur  à  qui  que  ce 
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foît ,  qtioîqu^il  foie  certain  qu'il  y  a  peu  de  Prin- 
ces qui  puiflent  refufer,  lorsqu'on  leur  demande 
quelque  grâce  tête  a  tète.  Mais  iln'eft  pas  moins 
fur  qu'il  s'en  trouve  qui  manquent  enfuite  à  leur 
parole ,  avec  la  même  facilité  qu^ils  l'ont  enga- 
gée. Heureux  celui  qui  peut  fe  pafler  de  la  Cour  t 
&qui  n'a  pas  befoin  de  l'efironterie  pour  s'y 
poufler,  ni  de  s'expofer  à  la  confufion  d'y  être 
refufé  l 

De  r Humeur  inégale. 

UN  ami  d'une  humeur  inégale  eft  comme  un 
bon  mets  mal  apprêté;  car  fes  bons  moments 
trop  (buvent  interrom  pus  par  descaprices,  empê- 
chent qu'on  ne  puifle  tranquillement  goûter  la 
douceur  de  fon  amitié.  Martial  écrit  à  un  de 
fes  amis  :        . 

DifficiliSj  faciles ,  jucundus^  aarbus  es  idem  : 
Nec  tecum  pojfum  vivere ,  nec  fine  te. 

Certainement  l'inégalité  d'humeur  eft  plus  in* 
commode  à  l'ami ,  que  n'eft  une  confiante  indif- 
férence; car  on  ne  fauroit  prendre  aucune  me- 
fure  contre  le  premier,  au-lieu  que  le  fécond 
nous  fait  bientôt  prendre  notre  parti.  L'homme 
d'humeur  inégale  ne  fait  jamais  ce  qu'il  veut , 
&  on  ne  fauroit  jamais  faire  fond  fur  fes  réfolu- 
tions ,  car  chaque  inftant  le  voit  changer  d'opi- 
nion. Il  eft  incapable  de  grandes  affaires,  &  dé(à- 
gréable  dans  les  petites.  Il  a  de  la  peine  à  trouver 
des  amis,  &  il  lui  eft  impoffible  delesconferver. 
L'inégalité  d'humeur  eft  la  marque  d'un  pauvre 
jugement,  puifqu'il  fait  connoître  aujourd'hui 
par  là  froideur,  le  regret  qu'il  a  de  s'être  hier 
trompé  dans  fon  choix  »  &  l'indifférence  qui  fuit 
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de  fi  prés  fes  carefles ,  eft  plus  mortifiante  pour 
un  honnête  homme,  que  la  jouiflance  des  pre- 
mières démonftrations  de  Ton  amitié  ne  lui  a  été 
agréable.  Il  femble  qu'une  pareille  humeur  (bit 
une  plante  bâtarde,  que  la  nature  n'a  pas  pris 
la  peine  de  perfeétionner.  Enfin,  je  crois  que 
quand  on  fe  voit  expofé  au  commerce  d'un 
homme  d'humeur  inégale ,  le  meilleur  eft  de  s*en 
fervir  comme  d'un  Comédien ,  qui  tantôt  re-- 
préfenie  un  Roi  &  tantôt  un  gueux ,  tantôt  un 
Philofophe  &  tantôt  un  Arlequin ,  tantôt  un 
agneau  &  tantôt  un  ours.  C'eft  Tunique  pafle- 
temps  qu'on  puiflTe  efpérer  d'une  humeur  inéga- 
le ,  quiordinairement  rend  tout  commerce  amer. 


De  Séneque^ 

IL  eft  certain  aue  les  œuvres  de  l'incompara- 
ble Séneque  font  remplies  de  l'efprit  Je  plus 
fublime  &  le  plus  jufte  du  monde;  mais  avec 
tout  cela  je  crois  qu'il  eft  plus  aifé  de  penfer 
comme  il  a  vécu ,  que  de  vivre  comme  il  a  pen- 
fé.  Je  trouve  ridicule  qu'un  homme  de  quelques 
millions  comme  lui,  recommailde  aux  autres  le 
mépris  des  richefles,  &  qu'au  milieu  de  l'opu- 
lence il  trouve  que  ^  Nil  tant  acerbum  in  quo 
aquus  animusfolatium  inveniau  La  conPolation 
qu'il  donna  à  fes  Concitoyens,  à  qui  Néron  ôta 
les  biens  pour  l'enrichir,  me  paroît  même  ef- 
frontée :  Sapé  majorifortuna  locumfecit  înju^ 
rîa ,  &  fon  bonarum  cœnarum  affedator ,  quas 
improbitate  lîngua  merebatur ^ dont  il  parle,  & 
qui  venoit  apparemment  fou  per  fou  vent  chez  lui, 
me  fait  croire  que  le  bon  Séneque  recomman- 
doit  la  libéralité ,  moins  par  fes  exemples  que 
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par  fes  paroles-  Je  trouve  encore  dads  fon  inju- 
riam  fonts  nonfacit ,  nec  ingenuusfert^  une  fe- 
crete  inclination  à  la  vengeance  ;  ce  qui  eft  un 
grand  défaut  dans  un  homme  qui  affeifte  par-tout 
un  empire  abfolu  fur  fes  paffions.  Son  Tigris  eft 
favus  Soccidltur^  ko  fort  is  eff  &  occiditur  ^  c/c- 
phas  grandis  eft  &occidltur.  Timemaltos^finoti 
limes fîngulos ,  n^eft  aflurément  pas  d'un  homme 
'  qui  ait  eu  pour' la  mort  toute  l'indiiférencequML 
témoigne  dans  fes  écrits.  Je  ne  doute  pas  que  cet 
illuftre  Pédagogue  n'aimât  la  vie,  car  en  liomme 
d'efprit  il  en  connut  la  valeur  ;  mais  il  feroit  à 
fouhaiter  pour  fa  gloire ,  qu'il  n'eût  pas  témoigné 
tant  de  foibleiTe  à  l'article  de  la  mort  ^  dont  le 
genre  a  voit  quelque  chofe  de  bas,  quoiqu'on  en 
veuille  dire  ;  car  ayant ,  par  des  prières  redou^ 
blées ,  obtenu  de  Néron  la  liberté  de  choifir  par 
quelle  porte  il  fortiroit  de  ce  monde,  il  préféra 
quelques  piqûres  de  lancette  à  un  bon  coup  de 
fabre  qui  lui  auroit  emporté  la  tête  d'un  coup. 
Cela  me  fait  foupçomier  qu'il  avoit  la  cervelle 
mieux  tournée  que  lecœur  :  auffi  (kftatue  qu'on 
voit  à  Kome  dans  la  vigne  de  Borghefe ,  à  toute 
la  phyfionomie  d'une  vieille  femme  maigre  & 
décharnée  que  j'ai  vue  à  Paris ,  au  bout  du  Pont*- 
neuf,  vendre  des  mavoi3sau  moisd'Oâobre.  En» 
fin ,  pomme  peifonne  n'eft  parfait ,  il  faut  croire 
que  le  bon  SénequQ  eut  fes  foibiefies  auflfi-bien 
que  les  autres  hommes. 


Du  Prix  des  Çhofes  rares. 

To  u  T  ES  les  chofes  de  ce  monde  font  impar* 
faites,  leur  poffeffion  diminue  leur  prix  ,& 
l'efpérance  même  de  les  aequérir  ^  a  je  ne  ftis 
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quoi  de  plus  piquant  que  le  plaifir  qn^on  Tent 
lorfqu'on  en  eft  maître.  Le  prix  qu'on  met  aux 
choies  à  caufe  de  leur  rareté,  me  paroît  ab- 
furde  ;  car  il  me  femble  que  c'eft  par  leur  uti- 
lité qu'on  doit  meftirer  leur  valeur.  C'eft  une 
preuve  de  notre  folie  que  de  donner  notreeftime 
aux  chores  qui  n'ont  d'autre  mérite  que  l'éloi- 
gnement  du  pays  où  elles  croiflent.  La  raifbn 
nous  4iâe  qu'une  cholè  de  quelque  utilité ,  quoi. 
que  produite  dans  notre  Pays,  a  plus  de  valeur 
en  Toi ,  par  rapport  à  nous ,  qu'une  chofe  utile 
qui  vient  des  indes.  Quelque  critique  me  dira 
que  les  perles  ne  valent  guère  en  orient,  ni  Vot 
au  Pérou ,  ni  les  odeurs  en  Arabie ,  &  quecepen^ 
dant  tout  cela  eft  fort  cher  chez  nous ,  à  caufe  * 
de  la  rareté.  A  quoije  réponds,  que  c'eft  notre 
imagination  qui  en  fôit  le  prix  ;  &  pour  dire  la 
vérité,  je  trouve  les  Européens  bien  plus  fous 
de  faire  tant  d'eftime  de  l'or ,  qui  n'eft  qu'une 
terre  jaunâtre ,  &des  perles ,  qui  ne  font  qu'une 
efpece  de  coquillage ,  que  les  Indiens  lorfqu'il« 
payèrent  fi  cher  le  premier  chat  qu'un  Hollan- 
dois  leur  apporta ,  puifque  cet  animal  leur  fut 
d'une  plus  grande  utilité  à  caufe  des  fouris ,  que 
tout  l'or  &  les  perles.de  l'Orient. 

Je  conviensbien,  au  refte,  que  l'or  aujourd'hui 
peut  faire  beaucoup ,  pour  ne  pas  dire  tout ,  par 
rapport  à  notre  vanité  &  à  notre  avarice  ;  mais 
comme  en  foi*même  l'or  ne  peut  pas  chafier  les 
fouris^  ainfî  le  chat,  certainement  dans  ce  Pays- 
là  ,  étoit  d'une  plus  grande  valeur  que  l'or. 

Enfin,  pour  moi,  je  préfère  une  pie  dans  fon 
cafaquin  de  petit  deuil ,  quand  elle  fait  jafer ,  à 
un  perroquet  avec  fon  furtoutde  diverfes  cou-^ 
leurs  &  fon  long  vifage ,  quand  il  ne  fait  rien  di  re, 
La  nature  a  été  fi  jufte  dans  fon  partage ,  qu'elle 
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adonné  à  chaque  Pays-ce  qui  lui  eft  néceflaire 
pour  Ton  utilité  >  pourvu  que  l'on  fâche  fe  con- 
tenter, Ans  avoir  befoin  deraller  chercher  plus 
loin  ;  &  comme  toute  Tuperfluité  eft  inutile ,  ainQ 
les  chofes ,  quoique  rares ,  mais  donc  on  n'a 
befoin  que  pour  la  vanité  &  la  gourmandife , 
ne  me  paroiflTent  d'aucune  valeur ,  quand  même 
elles  viendroient  des  antipodes.  Une  bonne  fri« 
caflëe  de  poulets  me  paroît  préférable  à  un  ra- 
goût de  nids  d'hirondelles  des  Indes ,  &  une 
bonne  liqueur  dans  un  verre  de  cryftal  on  de 
faïance ,  étanche  auffi-bien  ma  foif ,  que  fi  elle 
m'étoit  fervie  dans  un  vaiè  de  la  plus  rare  por- 
celaine*  Enfin ,  chacun  a  fon  goût. 


Dé  la  Navigation. 

DE  tous  les  éléments,  à  mon  avis,  lé^plus 
perfide  c'eft  Teau ,  puifque  fouvent  en  nous 
flattant  par  quelque  calme ,  elle  nous  prépare  de 
grofles  tempêtes ,  &  vérifie  le  proverbe ,  qui  dit , 
que  It  danger  loge  fur  le  bord  de  la  fureté.  Ca- 
ton  fe  repentit  de  trois  chofes ,  d*avoir  laljfé  (coa^ 
1er  un  jour  fans  faire  quelque  bien  »  d'avoir  confié 
un  fecret  à  une  femme ,  &  de  s^être  embarqué 
quand  il  pouvolt  aller  par  terre.  Un  autre  Ro» 
main  dïfoit,  que  labarque^eft  une  folle  j  car  elle 
fe  remue  toujours  ;  le  marinier  un  fou\  car  il 
change  d'opinion  atout  vent,  l^eau  une  folle  ^ 
car  die  n'eft  jamais  en  repos  ;  &  le  vent  un  fou , 
car  il  court  toujours;  &  moi  j'y  ajoute  qu'il  y  a 
bien  de  l'imprudence  à  fe  joindre  à  une  fi  folle 
compagnie.  Certainement  il  n'y  a  point  de  pro- 
feffion  plus  téméraire  que  celled'bomme  de  mer  ; 
car  (a  vie  à  tout  moment  n'eft  féparée  de  la 
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mort  qtie  par  une  planche  :  il  a  fouvent  à  com- 
battre les  quatres  éléments  à  la  fois ,  &c  fe  voie 
quelquefois  brûler  tout  vif  au  milieu  des  eaux. 
Son  but  eft  d^arri ver  à  terre ,  &  cependant  la  vue 
lèule  de  cet  élément  eft  quelquej^ois  capable  de 
le  défefpérer  :  quoiqu'il  fonde  fon  efpérance  fur 
le  vent ,  le  vent  même  caufe  fa  ruine.  Enfin  » 
il  cherche  des  richefles ,  &  ne  trouve  que  de  Tin- 
quiétude  ,  de  la  mifere ,  &  fouvent  même  la 
mort.  Avec  tout  cela ,  la  navigation  eft  une  des 
plus  belles  &  des  plus  utiles  fciences  que  Tbom- 
me  ait  trouvé  ,  car  outre  les  richefles  qu'elle 
nous  apporte ,  elle  a  fervi  à  nous  tirer  de  la 
crafle  ignorance  des  merveilles  du  Créateur,  par 
la  connoiflânce  qu'elle  nous  a  donnée  de  tant  de 
différentes  régions,, nations,  religions,  mœurs, 
animaux  ;  fruits  b  plantes.  De  forte  qu'à  tout 
bien  confidérer,  nous  avons  rai  (on  de  remer- 
cier |e  Ciel  d'avoir  fait  naître  des  hommes  d'un 
goût  allez  mauvais  pour  fe  réduire  zuftockfifch 
&  au  buifcuit^  afin  de  faire  goûter  aux  autres 
tout  ce  que  les  quatre  parties  du  monde  pro* 
duifent  de  plus  délicieux ,  &  pour  rifquer  leur 
vie  à  tout  moment ,  afin  de  fournir  aux  autres 
toutes  les  délicatefles  de  la  table. 


Be  la  Guerre. 

DES  trois  fléaux  donc  Dieu  fe  fert  pour  vî- 
fiter  les  nations,  qui  par  le  péché  s'attirent 
là  colère,  le  Roi  David  choifit  la  pefte,  ayant 
plus  de  confiance  en  la  miféricorde  de  Dieu , 
qu'à  la  force  de  fes  armes.  Qu'il  auroit  aujour- 
d'hui peu  d'imitateurs!  &  combien  peu  de  Prin- 
ces ne  préféreroient  pas  la  guerre,  foit  par  am- 
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bidon  ou  par  vengeance  ^  ne  réSéchiflant  pas  à 
tous  les  maux  que  Mars  traîne  &  (a  faite  ! 

La  guerre  eft  en  effet  la  mère  de  tous  les  maux, 
c^eft  la  dernière  reflburce  des  méchants,  la  ven- 
dange du  diable ,  le  trône  de  la  cruauté ,  le  tom- 
beau de  la  miréricorde,  un  Hvre  d'impiété  Se 
un  diâiomiaire  de  blarphêmes  ;  la  maîcrefle  de 
Bacçhus ,  &  la  honte  de  Vénus;  une  Académie 
de  larrons  »  &  une  école  de  Tyrans.  Mars  ne  ref- 
pire  que  l'effroi ,  &  ne  fouhaite  que  la  ruine  :  il 
fe  lave  dans  le  fang  humain ,  &  fe  chauffe  aux 
incendies  des  Villes;  il  ri  t  des  malheurs  qu'il  eau- 
Te,  &  fe  divertit  à  compter  les  corps  morts;  il 
écrit  fes  ordres  à  coups  de  canon  fur  les  rem- 
parts des  places ,  &  fe  repofe  fur  les  ruines  des 
Villes  ;  il  méprife  les  Temples,  &  fe  moque  des 
Autels^  &c. 

Outre  cela ,  la  guerre  eft  ordinairement  la 
mère  de  la  famine ,  &  celle-ci  l'eft  de  la  pefte  : 
de  forte  que  David  avoit  bien  raifon  de  choifir 
!a  dernière ,  pour  échapper  aux  deux  premières. 
Z^a  defcription  fuivante  de  la  guerre  me  paroîc 
jolie  : 

La  gnerrc  fons  Tes  pîeds  foule  toute  la  terre , 
Sa  bouche  eft  un  brafier ,  fa  voix,  eft  un  tonnerre , 
Chaque  doigt  de  fa  main  eft  un  canon  bruyant , 
Chacun  de  fes  regards  un  éclair  flamboyant. 


Du  Jeu. 

ON  dit  que  les  Lydiens  ont  les  premiers  in- 
venté le  jeu  pour  chaffer  la  faim.  Si  cela 
eft  vrai ,  cette  perte  de  temps  auroit  été  bien  em- 
ployée ;  mais  comme  l'expérience  {ournaliere 
nous  prouve  le  contraire  j  &  que  nous  voyons 
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tous  les  jours  des  gens  que  la  fureur  du  jeu  ex- 
pore à  mourir  de  faim ,  on  ne  peut  avoir  que  du 
mépris  pour  la  mémoire  des  fainéants  qui  Toot 
inventé.  Véritablement  quand  on  réfléchit  for 
tous  les  malheurs  que  le  jeu  attire,  il  me  femble 
qu^on  n^aura  pasgramle  peine  à  remonter  jufqù'i 
Ion  auteur  9  qui  ne  peut  être  que  le  Démon  mê- 
me ,  qui  par  ce  moyen  augmente  fon  empire 
d'une  infinité  de  voleurs  du  temps,  b  fou  vent  de 
la.bourfe.  Je  conviens  bien  qu'un  petit  jeu  pour 
s^amufer,  eft  une  grande  reliburce  dans  le  com* 
merce  du  monde;  mais  c'eft  contre  fon  excès 
que  la  raifon  &  la  confcience  fe  révoltent ,  puit 
quMl  ne  propofe  que  la  ruine  du  prochain.  Ma- 
homet avoit  bien  raifon  de  défendre  tout  jeu  de 
hafard  à  fes  difciples;  Si  je  trouve  que  c'étdt 
avec  la  même  raifon  qu'un  certain  Turc  fe  mo- 
qua de  deux  Chrétiens  qu'il  vit  jouer  enfemble 
pour  de  l'argent.  Quelle  folie  ^  dit-il ,  de  tirer 
de  l'argent  de  fa  poche ,  &  de  le  mettre  au  ha* 
fard  y  à  qui  des  deux  il  doit  appartenir!  Outre 
tout  cela ,  le  caraétere  joueur  n'eft  pas  aujour- 
d'hui propre  à  donner  bonne  opinion ,  depuis 
qu'une  infinité  de  trompeurs  s'en  mêlent.  Enfin: 

Les  plaifirs  font  amers  fitôt  qu'on  en  abufe. 

n  cfil  bon  de  jouer  un  peu; 
Mais  il  faut  feulement  que  le  jeu  nous  amufe. 

Un  joueur  d'un  commun  aveu , . 

N'a  rien  d'humain  que  l'apparence. 
Et  d'ailleurs  il  n'eft  pas  difficile  qu'on  penfe. 
D'être  fort  honnête  homme  &  jouer  gros  jeu. 
Le  defir  de  gagner,  qui  nuit  &  jour  occupe, 

Eft  un  dangereux  aiguillon. 
Souvent  quoique  l'efprit ,  quoique  le  cœur  foit  bon  î 

On  commence  par  être  dupe, 

On  finit  par  eue  frippon. 
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De  la  Cruauté. 

UNE  ame  vraiment  généréure  ne  fauroitêtre 
cruelle  ;  c^eft  le  partage  de  la  lâcheté.  La 
férocité  répugne  à  la  nature  «  &  fait  celui  en  qui 
elle  fe  trouve,  un  monftre  8c  un  ennemi  dé- 
claré de  la  fociété.  Le  Prince  cruel  eft  le  âéau 
de  Dieu  fur  la  nation ,  &  finit  ordinairement 
comme  les  verges  qu'un  bon  père  jette  au  feu 
apr&  s^en  être  fervi  à  fouetter  fon  enfant.  Tout 
le  monde  veut  du  mal  au  tyran  ;  b  ceux  même 
qui  ne  font  pas  fous  fon  joug,  font  des  vœux 
pour  fa  ruine.  Dieu  l'abhorre,  &  fa  propre  con- 
fcienceftraunjour  fon  bourreau.  Comme  fa  joie 
a  confifté  dansVaffliâion  des  autres,  (a  ruine  ré- 
jouira le  Public,  que  la  Juftice  divine  délivrera 
enfin  de  ce  Néron.  L'hifl:oire  eft  pleine  de  la 
fin  malheureufe  des  tyrans ,  qu'une  mort  vio- 
lente &  prématurée  s'eft  hâtée  de  précipiter  dans 
les  Enfers ,  où  ils  .feront  traités  avec  une  indul- 
gence pareille  à  celle  qu'ils  ont  eue  pour  les  au- 
très,  &  où  les  foupirs  de  ceux  qu'ils  ont  afilieés 
b  tourmentés  pendant  leur  vie ,  foufBent  le  feu 
qui  dévore  leurs  âmes  criminelles.  Enfin  ,  tout 
homaie  cruel,  grand  ou  petit,  ne  fauroit  s'at« 
tendre  à  autre  chofe  qu'à  des  fupplices  dans 
ce  monde-ci ,  ou  dans  l'autre,  &  fou  vent  à  tous 
les  deux ,  puifqu'avec  la  même  mefure  qu'on 
mefure  les  autres,  on  fera  mefuré  à  fon  tour. 
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Des  Recommandations. 

LA  recommandation  eft  fouvent  plutôt  un 
effet  de  Penvie  qu^on  a  de  fe  défaire  des 
gens ,  qu'une  marque  d'une  fincere  amitié ,  &  il 
y  en  a  peu  qui  n'aiment  mieux  témoigner  leur 
bienveillance  par  une  feuille  de  papier,  que  par 
une  bonne  bourfe  d'argent.  La  facilité  à  recom- 
mander les  gens  eft  bien  fouvent  un  défaut  de 
prudence,  &  répondre  aind  de  la  conduite  d'au- 
trui  9  eft  une  marque  de  rindifTérence  qu'on  a 
pour  la  fienne.  Horace  dit  bien  : 

Qualem  commendes  etiam  atque  etiam  afpke,  fie  mox 
Incutiani  aliéna  tibi  peccata  pudorem» 

Certainement  une  recommandation  eft  une  ef- 
pece  de  caution  en  faveur  de  celui  à  qui  on  l'a 
accordée ,  &  à  laquelle  on  eft  en  confcience 
obligé  de  faire  honneur.  J'ai  connu  un  grand 
Seigneur,  qui  difoit  fouvent  qu'il  aimeroit  mieux 
donner  une  lettre  de  change  à  un  homme  $ 
qu'une  lettre  de  recommandation  ;  car  dans  la 
première  il  n'engageroit  que  fon  crédit ,  auJieu 
que  la  féconde  interefleroit  fa  confcience  &  fon 
honneur.  Le  fage  eft  référvé  en  fait  de  recom- 
mandation ,  &  le  fou  en  demande  à  tout  le 
monde  :  le  preihier  en  çonnott  la  délicatefle, 
&  le  fécond  en  ignore  les  conféquences.!La 
facilité  d'en  obtenir  &  la  mauvaife  foi  des  hom- 
mes, en  ont  aujourd'hui -fi  fort  diminué  la  va- 
leur, qu'on  n'y  fait  plus  guère  d'attention.  J'ai 
vu  en  certaines  Cours ,  des  gens  venir  en  carrofle 
chargés  de  lettres  de  recommandation  &  enflés 
d'efpérances ,  qui  s^en  font  retournés  à  pied 
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après  avoir  .troqué  leur  papier  contre  du  vent 
1a  vertu  eft  la  meilleure  recommandation  ; 
mais  il  faut  qu^elle  Toit  introduite  par  la  fortune, 
qui  n^ayant  point d^autre  règle  que  fon  caprice, 
laifTe  fouvenc  Thomme  de  mérite  fe  morfondre 
fur  la  paille,  pendant  qu^à  Taide  d'un  morceau 
de  papier,  elle  élevé  un  fat  à  des  honneurs  qu'il 
n'auroit  jamais  ofé  efpérer.  i     ^ 


De  la  Cbymie. 

ON  fait  des  compliments  à  tous  ceux  dont 
les  efpérances  dorées  reçoivent  la  fumée 
d'un  encens  mercenaire  parla  cheminée  de  leur 
laboratoirjs^  &  qui  par  le  fecours  de  la  chymie 
cherchent,  avec  le  dernier  empreflement,  le  che- 
min le  plus  court  pour  parvenir  à  la  mendicité. 
Qu'eft-ce  que  la  chymie?  ^rs  fine  arte,  eu  jus 
principium  eft  mentiri ,  médium  laborare ,  & 
fiais  mendicare  car  rem  decoxit  iners  dum  coquit 
mrum^&  bona  dilapidât pro  lapide.  En  vérité, 
ileft  furpjenantde  voir  jufqu'oû  l'imagination 
de  rhorome  peut  le  féduire,  &  avec  quelle  fa- 
dlité  il  (e  livre  à  la  crédulité  en  tout  ce  qui  peut 
Satter  fon  avarice.  La  nature  a  caché  Por  dans 
I  les  entrailles  de  la  terre ,  afin  de  rebuter  Pavidi  té 
I  des  mortels,  par  la  peine  &  le  travail  qu'il  y  a 
àl'en  tirer,  cette  bonne  mère  ayant  bfen  prévu 
tout  le  mal  que  l'abondance  de  ce  métal  pou- 
Toit  produire  dans  le  monde  :  cependant  le  Chy- 
mifte  en  dépit  du  cours  ordinaire  de  la  nature ^ 
prétend  s'ériger  en  fécond  Créateur,  &  faire  au- 
tant d'or  qu'il  lui  plaît.  Pour  y  parvenir,  il  fe 
lert  du  creufet  de  la  crédulité  du  prochain ,  dans 
Iquel  il  jette  quelques  poignées  de  menfonges 
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bien  dorés,  qui  doivent  pafler  paf  l'alambic, 
&  produire  une  liqueur  de  faufle  erpérance,  d« 
laqudle  fe  forme  un  efprit  de  folie  ,-d*où  on 
tire  enfuite  un  fel  qui  fale  bien  fouvent  le  relie 
des  jours  dt^  Chyraifte. 

Qu'on  ne  me  traite  pas  d'incrédule ,  la  raîfon 
m^empêche  d'ajouter  foi  à  l'impofture  du  fouf- 
fleur  ;  car  fi  quelqu'un  avoit  ce  fecret,  il  feroic 
bientôt  maître  de  toute  la  terre  ;  puifque  le  pou- 
voir de  ce  métal  eft  de  beaucoup  au-deflus  de 
celui  des  hommes.  Oh  !  me  dira-t-on ,  ceux  qui 
ont  fait  cette  heureufe  découverte ,  méprirent 
tout  ce  que  les  autres  mortels  eftiment,  &  fe 
tiennent  cachés.  En  vérité,  voilà  un  bon  man- 
teau dont  s'enveloppe  la  tromperie  du  Ibuffleur. 
Ne  favons-nous  pas  que  l'appétit  vient  en  man- 
geant, &  que  l'ambition  de  tout  homme  s'enfle 
à  mefure  que  fon  pouvoir  s'augmente?  Le  Chy* 
mille  s'imagina-t-il  pouvoir  perfuader  que  cet 
admirable  fecretM'éleve  au-deffus  du  refte  des 
hommes ,  &  l'exempte  de  leurs  pafTions  ?  il  a , 
dit-on  fes  raifons  pour  fe  tenir  caché,  maïs  la 
principale ,  à  mon  avis,  eitque  cet  homme  rare 
ne  fe  trouve  pas.  J'ai  connu  plufieursfouflSeurs, 
qui  au  commencement ,  parleur  jargon ,  par  leur 
obfcurité  &  la  nouveauté  de  leurs  raifonnements, 
m'ont  fait  douter  des  fentiments  que  je  dois  avoir 
pour  eux  ;  mais  qui  enfuite  m'ont  bien  &it  con- 
noître  qu'ils  n'étoient  pas  du  nombre  de  ceux  qui 
fe  tiennent  cachés  ;  car  leur  folie  &  leur  fourbe* 
zie  ne  tarda  guère  à  éclater  dans  le  public* 
Il  me  tombe  dans  l'efprit  à  ce  fujet  un  conte 
u'on  fait  d'un  certain  fouffleur ,  qui  ayant  de- 
ié  un  Traité  de  Cbymie  à  Urbain  VIII,  croyoic 
par-là  faire  fortune  mais  le  faint  Père ,  qui  n'é- 
toit  pas  dupe ,  ayant  reçu  ce  liyre  avec  beau- 
coup 
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coup  de  bonté ,  die  au  Cbymifte  :  „  Nous  voqs 
„  fammes  bien  obligés  du  beau  fecret  que  vous 
t,  nous  avez  communiqué  ;  mais  nous  Tommet 
n  fort  embarrafiës  comment  témoigner  notre  re» 
ji  connoiflance  à  un  homme  qui  fait  autant  d^or 
),  qu'il  veut  i  acceptez  cependant  cette,  bourfe 
„  vuide  pour  y  conferver  votre  or ,  comme  une 
»  marque  de  la  bonne  volonté  que  nous  avons 
91  pour  vous.  ,y  Certes ,  fi  tout  le  monde  faifoic 
de  même ,  on  verroit  bientôt  que  tous  ces  Chy- 
milles  fe  cacheroient  à  l'avantage  du  Public ,  & 
que  bien  des  apprentifs  decetce  fcience  aérienne  t 
ne  finiroient  pas  leur  vie  à  Thôpital.  Pour  moi 
je  fuis  leur  ferviteur;  car  je  fais  que» 

Alcbymifta  aurum  fémper  potabtU  reddunt^ 
Sohentes  dulci  cunQa  metalla  mero. 

Voici  du  Latin  en  leur  honneur  : 

LUMEN   ARTIS, 

PRUDENTIiE,  INTELLIGENTI^, 

SAPIENTI^. 

Calcinât  in  cinerem  res  ignis  qua/lihet  ;  indè 
Junôus  aquée  cinis,  eft  noUie  iixivium. 

lixivium  henè  concoôum  fal  fiet;  at  bic  falf 
Si  difolvatur ,  mox  oleâfus  erit. 

Hoc  oleum  areand  fi  confoUdabitur  arte , 
Laudatm  SOPHIES  nafcitur  indè  LaPIS. 


Des  Sciences. 

KL  eft  bien  plus  facile  de  contenter  le  corps 
que  refprit.  Le  premier  ne  defire  que  des  fa- 
tisfaâions  terreftres ,  qui  feules  peuvent  lui  con- 
venir :  ail-lieu  que  le  fécond ,  comme  un  être 
Tomt  L  H 
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fpirituel ,  eft  poflfédé  d'un  defir  infadable  de  con- 
noifiance.  Il  s'efibrce  de  s'élever  toujours  plus 
bautdans  les  Sciences ,  quoique  tous  les  progrès 
qu'il  peut  y  faire,  ne  fervent  qu^à  le  convain* 
cre  plus  fonement  qu^il  ne  fait  rien.  Le  fameux 
Cardinal  Nicolas  de  Cufà  avoit  bien  raifon  de 
baptifer  le  plus  grand  favoir  de  Phomme  du  nom 
de  doffe  ignorance.  Quand  on  confidere  com- 
bien nos  Sciences  font  bornées,  on  ne  fauroit, 
ce  me  femble,  ne  pas  s'appercevoir  que  la  pru- 
dente nature  n'a  voulu,  pour  ainfi  dire,  déeou- 
vrir  à  l'faomme  qàe  des  bagatelles  ^  ayant  bien 
prévu  que,  de  même  qu'à  un  enfant ,  de  plus 
grandes  connoiflânces  lui  feroient  non-feulement 
inutiles,  mais  rnêqe dangereufes  pour  parvenir 
au  but  qui  lui  eft  propofë/C'eft  pourquoi  elle 
lui  a  caché  la  connoiuânce  de  fes  plus  merveil- 
leux fecrets ,  &  ne  lui  a  donné  qu'autant  de  lu- 
mière qu'il  en  a  befoin  pour  fe  conduire.  Un 
vafe  de  terre  ne  fauroit  contenir  des  liqueurs 
trop  forces  fans  fe  rompre.  Ainfi  ne  regrettons 
point  les  fciences  que  l'antiquité  a  eues  &  qtie 
le  temps  nous  a  enlevées ,  &  confolonsnous  d'a- 
voir en  récompenfe,  des  ^crets  que  ce  temps 
reculé  ignoroit  i  car  nous  pouvons  dire  avec 
Ovide  : 

......  Nijfm  âmnia  graniiêt  atas. 

Nos  quét  fcimus  bahuit ,  feris  venit  ufiis  ab  annis. 

iLe  temps  me  femble  agir  comme  un  père  pru« 
dent ,  qui  ne  donne  pas  toutes  fes  richefles  a  (es 
enfants  à  une  iëule  fois,  mais  peu  à  peu.  Cela. 
eft  fi  vrai ,  que  je  fuis  Itkr  que  u  d'ici  à  cent  ans 
nous  pouvions  revenir  au  monde ,  nous  verrions 
chez  nos  arrieres-neveux  régner  des  fciences 
dont,  peut-être- 9  à  préfeut  ngus  oVons  pas 
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fflême  d'idée.  La  nature  a  d'inépuilables  tréfors , 
&  la  vie  de  l'homme  eft  trop  courte  pour  les  ac« 
quérir  tous.  AinG  ne  regrettons  pas  ce  que  l'an- 
tiquité a  fa  de  plus  que  nous,  ni  n'envions  pas 
à  nos  defcendants  ce  qui  eft  réfervé  pour  l'avenir. 


Des  Rapports. . 

L'Italien  dit  :  Ovldi ,  ve/i ,  e  tace  ,/i  m  vuol 
vivere  inpace.  La  nature  n'a  donné  à  l'hom* 
me  qu'une  langue  pour  parler,  quoiqu'elle  Tait 
favorifé  dedeux  yeux  pour  voir  &  de  deux  oreil- 
les pour  entendre ,  dans  le  deflein ,  ce  me  fem- 
ble ,  de  lui  apprendre  à  ne  dire  que  la  moitié 
de  ce  qu'il  voit  &  de  ce  qu'il  entend  ,  &  outre 
Que  {7  poco  mangiar ,  e  ilpoco  parlar  »  mai  banno 
fattù  maie ,  comme  on  ait  en  Italien.  C'eft  en- 
core une  ancienne  obfervation,  que,  qui  nefclt 
tacere ,  nefcit  laquL  C'eft  un  vilain  caradtere 
quecelui  de  rapporteur ,  &  un  métier  bien  odieux 
que  celui  de  trafiquer  des  paroles  d'autrui.  Ua 
homme  de  cette  trempe  cherche  Touvent  à  ie 
aire  un  nouvel  ami  aux  dépens  d'un  vieux ,  8c 
perd  l'un  fans  acquérir  l'autre.  Le  vrai  devoir 
d'un  honnête  homme  eft  de  prendre  le  parti  de 
(bn  ami  abfent  Se  de  le  foutenir  :  au-lieu  que  le 
rapporteur  veut  le  diftinguer  en  amitié ,  par  un 
rapport  qui  met  fouvent  fon  ami  dans  l'embar- 
ras. U  n'y  a  guère  d'autrfe  différence  entre  le 
rapporteur  &  l'efpion ,  finon  qne  le  dernier  eft 
fouvent  puni  de  la  corde  que  le  premier  méri- 
te. Ces  génies  malheureux  font  la  plupart  des 
efprits  malfhifants,  ou  bien  des  fots  ,  odieux  à 
l'homme  d'honneur  &  méprifés  du  fage.  Ces  ga* 
zettes  ambulantes  jettent  fouventjeneial$  quelle 
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amertume  dans  le  plus  agréable  commerce,  & 
font  à  la  fin  exclus  de  la  converfation  des  hon- 
nêtes gens. 


De  la  Coutume  de  boire  à  la  Santé. 

POUR  juger  des  caufes  de  Torigine  de  la  cou- 
tume de  boire  à  là  fanté,  il  faudroit  connot- 
tre  les  dirpofitions  de  celui  à  qui  nous  fonimes 
redevables  de  cette  bachique  cérémonie  :  mais 
quoi  qu'il  en  Toit  de  fon  origine,  l'abus  que  Ton 
en  fait  aujourd'hui ,  doit  la  faire  regarder  comme 
une  infigne  folie ,  qui  fans  procurer  aucun  av^i- 
tage  à  celui  à  qui  on  veut  témoigner  fa  bien- 
veillance, fait  avaler  à  ceux  qui  fedifènt  fes 
amis^  d'énormes  lampées  de  vin,  capables  de 
les  faire  crever ,  ou  au  moins  d'altérer  conGdé- 
rablement  leur  fanté.  Je  me  fouviens  à  ce  fujec»^ 
qu€  la  première  fois  que  je  fus  à  Venife,  je  me 
trouvai  un  jour  à  dîner  avec  quelques  amis, 
parmi  lefquels  étoit  un  noble  Vénitien  ;  &  com- 
me on  y  but  beaucoup ,  un  certain  Cavalier  Al- 
lemand fc  fit  donner  un  verre  de  taille  à  faire 
crever  Ox  Italiens.  Il  le  fit  remplir  à  rafade.  Se 
porta  à  ce  Vénitien  la  ftnté  d'un  certain  grand 
Prince.  Après  l'avoir  tranfvafè  dans  fon  efto- 
mac  tout  d'une  haleine ,  il  le  fit  remplir  jufqu'au 
bord ,  &  le  préfenta  à  cet  Italien  pour  lui  faire 
raifon;  mais  celui-ci  s'en  excufa ,  diiant  qu^il 
n'étoit  pas  fait  à  ces  expéditions ,  &  qu'il  y  avoit 
là  du  vin  plus  qu'il  n'en  bu  voit  en  fix  mois^ 
ajoutant  qu'au  refte  il  fouhaitoit  toutes  forces  de 
prorpérités  à  ce  Prince  ;  8c  enfuite  ayant  baifô  le 
pied  du  verre  par  reipeét ,  il  le  rendit  à  ce  fup- 
pôt  de  Bacchus ,  lequel  prenant  ce  refus  poar 
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m  affront^  lui  dit  tout  en  colère,  qu^il  falloit 
abfolDment,  &  à  quelque  prix  que  ce  fût,  qu^il 
avalât  tout  ce  vin  à  la  fanté  de  ce  grand  Prince , 
&  qu'il  n'y  avoit  aucune  raifon  qui  pût  l'en  dif- 
penfer*  L'Italien ,  de  Tang  froid ,  répliqua  à  cette 
mena^nte  rifpofte  :  Caxxpfignore,  cht  crêpa  il 
Principe  fevttole ,  non  voglio  creparejo.  Il  fem- 
ble  que  la  réponfe  de  celui-ci  écoit  plus  digne 
d'an  homme  raifonnnable,  que  le  zèle  ivrogne 
de  l'autre  ne  pouvoit  être  utile  à  ce  Prince. 

n  eft  vrai  que  les  anciens  Romains  avoient 
cet  uiàge  dans  leurs  feftins,  &  que  pour  faire 
honneur  à  Augufte ,  le  Sénat  ordonna  qu'on 
boîToit  fa  fanté  dans  les  grands  repas;  mais  une 
folie,  quoiqu'elle  foit  ancienne  tz  Romaine ,  ne 
iàoroit  s'attirer  l'eftime  d'un  fage  moderne.  Il 
s'eft  trouvé  parmi  les  Chrétiens  des  protefteurs 
de  cette  cérémonie  d'ivrogne aflez  impies,  pour 
tâcher  de  l'autorifer  par  des  palfages  de  l'Ecf i* 
tare;  mais  c'eft  une  profanation  digne  de  qujel- 
que  chofè  de  plus  que  de  toute  l'indignation  des 
honnêtes  gens. 


De  Pafquin. 

PASQiHN  eft  un  chien  qui  mord  impunément 
en  divertifiant  le  Public  aux  dépens  des  per- 
Ibnnes  illuftres.  Ce  n'eft  proprement  qu'une 
vieille  ftatue  extrêmement  inutile,  qui  eft  au 
coin  d'une  rue  de  Rome;  mais  il  fe  glifle  tous 
les  jours  infenfiblemênt  dans  les  cabinets  des 
grands  pour  ramaflTer  en  fecret  de  quoi  railler  en 
pablic  ;  enfin ,  c'eft  le  gazetier  des  vices  de  Ro- 
me. J'ai  lu  que  le  Pape  Adrien,  offenfé  de  ce 
que  Pafquin  divertiflbit  le  Public  à  fes  dépens, 

H  iiu      , 
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dit  un  jotir  au  Cardinal  de  Seiflbns,  quMI  von- 
loic  faire  jetcer  cette  ftatue  dans  le  Tibre;  mais 
que  le  Cardinal  Ten  difluada,  difant,  qu^aiorsPaf* 
quin  chanteroit  plus  fort  que  toutes  les  grenouil* 
les  de  ce  fleuve.  Je  le  ferai  donc  brûler,  dit  le 
Pape ,  gardez-vous-en  bien ,  très-faintPere,  ré« 
pondit  le  Cardinal,  car  alors  il  renaîtra  de  Tes 
cendres  comme  un  phénix,  &  donnera  fujet  aa 
Peuple  de  célébrer  tous  les  ans  le  jour  de  foi! 
martyre  comme  d'un  fécond  faint  Laurent. 

Il  eft  certain  que  plus  on  remue  Tordure ,  plos 
Podeur  en  eft  forte.  Le  meilleur  eft  d'en  rire  avee 
le  Public;  car  en  ne  fe  choquant  point  de  Pin- 
folence  desPafquinades,  il  femble  qu'elles  per- 
dent la  moitié  de  leur  fel,  &  l'auteur  fa  peine. 
Il  eft  vrai  que  Pafquin  n'épargne  pas  plus  le  Pape 
que  les  autres  dans  l'occafîon,  &  qu'il  n'a  ac- 
ception de  perfonne.  Lorfqu'Urbain  VIII  fut  élu 
Pape  par  les  intrigues  de  la  France  ^Pafquin  ne 
manqua  pas,  le  lendemain  de  fon  éleâion^  de 
paroît  re  avec  le  perroquet  fur  le  poing ,  fans  qu^il 
parût  d'ame  à  cet  emblème;  mais  les^beaux  e& 
prits  de  Rome  comprirent  ce  hiéroglyphe  &  la 
penfée  de  Pafquin ,  en  montrant  que  cet  oifèau , 
qui  en  Italien  s'appelle  Pa^afi:a//o,  vouloit  faire 
entendre  que  ce  Pape  feroit  bon  François. 

Certain  Ambafladeur  Efpagnolavoit  fouvent 
recours  à  la  bourfè  d'autrui  pour  fournira  fes 
magnificences.  Ayant  un  jour  à.Rome  célébré, 
avec  une  extrême  pompe,  le  jour  des  noces  do 
Roi  fon  maître,  Pafquin ,  oui  s'en  trouva  fcan«| 
dalilè,  ne  manqua  pas  de  le  faire  connoître  lej 
lendemain  par  ces  mots:  11  fignore  uimbagiatori 
a  fafto  tutto  qudV  chè  deve^  e  dcve  tuno  quelle 
che  a  fatto. 
Enfin,  il  y  a  une  infinité  de  ces  Pafquinaâea 
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à  Rome  qui  divertiflent  ceux  qu^elles  ne  mor- 
dent pas.  Le  nom  de  Pafquin  étoit  celui  d'ua 
Tailleur  de  Rome,  grand  railleur  deprofefrion, 
un  Momus  cadet ,  qui  dans  fes  entretiens  avec 
un  de  Tes  voîQns ,  appelle  Marforio ,  fe  divertiC. 
foit  aux  dépens  du  Public  ;  &  comme  après  fa 
mort  un  tronc  de  ftatue  d^un  ancien  gladiateur 
fe  trouva  près  de  la  maifon  de  Parquin ,  les  Saty-^ 
Tiques  de  Rome  Tout  baptifé  de  Ton  nom ,  &  y 
aflSchent  leurs  Parquinades. 


De  la  promenade. 

LA  promenade  eft  un  pafTe-temps  pour  les 
pieds,  c'eft  la  nourriture  des  cordonniers, 
le  rendez- vous  des  amants ,  Tentremetteure  des 
folles  intrigues ,  la  confolation  des  jeunes  veu- 
ves ,  le  pèlerinage  des  femmes  coquettes ,  le  pa-* 
radis  des  femmes  galantes ,  le  purgatoire  des  ma- 
ris Jaloux  ,  la  grande  affaire  des  fainéants  &  la  ga* 
1ère  des  pareifeux.  Elle  réjouit  la  vue ,  divertit 
fouvent  tes  oreilles ,  conferve  la  &nté ,  &  aflai- 
fonne  un  ragoût  mieux  que  le  premier  cuifînier 
du  monde.  Me  eft  la  foire  des  limonadiers  & 
une  loterie  debifcuits.  Le  matin  elle  eft  modef- 
te,  le  foir  elle  eft  enjouée,  badine,  gaillarde; 
au  retour  elle  recommande  le  fauteuil  &  fait  du 
lit  un  objet  de  tentation.  En  été  elle  régale  fes 
amants  de  pouffiere ,  &  de  rhumes  en  hiver.  Le 
fouper  efl  fon  fils ,  &  le  fommeil  Ton  petit- fils» 
Ses  armes  font  les  éventails ,  &  le  parafol  eft  ïk 
couronne.  Enfin,  c^eft  le  plaifir  de  la  jeunefiè 
&le  creve-cœur  des  goutteux ,  qui  envoient  pro- 
mçner  tous  ceux  qui  aiment  la  promenade. 
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De  V Amour. 

L'AMOiMi  eft  la  plus  belle  &  la  phis  folle  de 
toutes  les  paQlons.  Je  ne  fuis  pas  furpris  que 
les  Anciens^  gens  auITi  fujets  c^ue  nous  à  la  fen* 
fualité ,  &  moins  éclairés  en  fait  de  religion ,  en 
aient  fait  une  divinité;  car  quand  on  confidere 
en  Païen  les  plaifirs  que  fournit  cet  aimable  en- 
fant, &  les  charmes  qui  Raccompagnent,  il  lêm- 
ble  que  ces  gens  »  dont  les  plus  éclairés  n^avoient 
guère  fur  la  vie  à  venir  que  les  foibles  lueurs 
que  fournit  la  conjeéture  &  la  vraifemblance, 
auroient  eu  tort  de  lui  préférer  aucun  autre  plai- 
fin  L'amour ,  quoiqu'aveugle ,  fait  pourtant  fa 
demeure  dans  les  yeux  ;  les  cœurs  les  plus  fiers 
font  en  (on  pouvoir,  8v  tout  ce  qui  vit  lui  a  obli- 
gation de  fon  être.  La  jaloufie  même ,  qui  Tac- 
compagne  ,  a  je  ne  fais  quoi  qui  fait  fentir  plus 
vivement  le  plaifir  que  donne  la  pofleffion  de 
Tobjet  aimé.  Les  plus  grands  Héros  ont  été  at- 
tachésau  char  de  triomphe  del'Amour ,  &  Mars 
même  s'eft  vu  foumis  à  fon  empire.  L'Amour 
fut  la  caufe  de  la  ruine  de  Troie  :  c^eft  lui  qui 
ôta  à  Hercule  fa  maflue ,  &  lui  fit  prendre  une 
quenouille  à  la  place  ;  c'eft  lui  qui  fit  tomber 
Marsdanslesfiletsque  Yulcainlui  avoit  tendus  , 
&  qui  fit  chafler  les  Tarquins  de  Rome ,  &c.  En- 
fin,  il  n'a  d'égard  pour  perfonne ,  &  n'épargne  ni 
fexe  \  ni  âge.  Quand  il  fe  préfente  dans  fon  na- 
turel, c'eft  chez  la  jeunefie  qu'il  brille  ;  mais 
quand  il  veut  fe  moquer  &  paroître  ridicule ,  il 
éhauflfe  les  veillards.  Du  refte ,  il  efl:  ingénieux 
&  fait  faire  le  poflible  &  l'impolfible  ;  car  d'un 
poltron  il  fait  un  brave,  d'un  avare  un  prodigue; 
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d'un  orgueilleux  un  homme  humble  &  modefte, 
&  d'un  fage  un  fou.  On  obferve'que  c'eft  une 
inauvaâfe  marque  quand  un  jeune  homme  eft 
exempt  de  cette  palBon  ;  car  ou  cela  indique  une 
ex'trême  ftupidité ,  ou  cela  marque  une  entière 
férocité.  Enfin ,  îe  fouhaite  bonne  chance  à  qui- 
conque eft  d'âge  à  s'enrôler  dans  la  milice  amou- 
reufe ,  &  qui  ne  tirant  point  fur  le  grifon ,  n'eft 
pas  encore  forcé  de  dire  avec  Horace  : 

Fixi  puelifs  nuper  idoneus. 

Et  militavi  nen  fine  gloria  ^ 

Nunc  arma^  defunùumque  belh  ^ 

Barbitm  bîc  paries  babebit^ 


De  V Avarice. 

JE  ne  trouve  guère  de  vice  plus  oppoCë  au 
bon  fens  que  celui-ci ,  car  Tavare  proftitue 
l'honneur ,  la  vie ,  &  fon  ame  même,  pour  avoir 
feulement  en  garde  des  tréfors  dont  il  ne  tire 
d'autre  avantage  que  la  peine  d'en  avoir  foin  ^ 
l'inquiétude  de  lescoriferver ,  &  l'injufticeavec 
laquelle  il  travaille  à  les  augmenter.  Le  miféra- 
ble  fe  croit  maître  de  fes  biens ,  81  ne  s'apper- 
çoit  point  qu'il  en  eft  efclavc.  Il  leur  porte  même 
un  fî  grand  refpeâ,  qu'il  n'oferoit  feulement  y 
toucher  :  il  n'aime  perfonne  ^perfonne  ne  l'aime» 
il  ne  s'aime  pas  lui-même,  A  mefure  qu'il  rem- 
plit k^  coffres ,  fon  indigence  s'augmente  :  de 
£>rte  que  comme  un  fécond  Tantale ,  il  éprouve 
entre  les  bras  de  l'opulence  ce  que  la  miïere  a 
de  plus  afiireux.  C'eft  là,  &ns  doute,  un  effet 
fenfible  de  la  Juftice  divine  contre  ce  vice ,  que 
l'avare  fe  condamne  lui-même  à  ne  pas  faire  le 
moindre  ufage  de  fes  richeûès,  &  qu'il  confent 
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à  faire  eompagnie  au  diable ,  pour  goûter  le  mai* 
gre  plaifir  de  laifler  de  grands  biens  à  des  héri* 
tiers  qui  n^ont  point  de  defir  plus  ardent  que 
celui  de  le  voir  dans  le  tombeau.  Quelle  infigoe 
folie  de  fe  donner. 

Tant  de  peine  à  bien  amaifer , 
Pais  mourir ,  Se  puis  tout  laifler  ! 

Je  me  (buviens  d'avoir  Iti  qu^un  certain  Evêque 
étoit  fi  avare,  quMl  alloit  lui-même  pendant  la 
nuit,  dérober  Tavoine  de  Tes  propres  chevaux, 
&  que  ce  Prélat ,  d^une  vie  (i  exemplaire ,  fut  une 
nuit  attrapé  par  lès  palfreniers,  qui ,  à  la  faveur 
de  Tobrcurité ,  &  armés  de  bons  gourdins,  tra« 
vaillerent  fur  le  corps  du  larron  mitre  avec  une 
diligence  incroyable.  Je  fuis  fur  quMl  eft  des 
avares  afTez  extravagants  pour  aimer  mieux  mou- 
rir conftipés ,  que  de  fe  procurer  un  bénéfice  aux 
dépens  de  quelque  monnole. 

L'avarice  eft  un  vice  dont  le  démon  même 
eft  exempt ,  quoiqu'il  lui  ferve  merveilleufement 
à  augmenter  fon  empire.  Cet  efprit  malin  doit 
fentir  bien  du  plaifir  à  voir  l'homme  abandonner 
Dieu  pour  une  chofe  auQî  vile  que  l'or ,  &  perdre 
fon  falut  pour  fe  faire  efclave  d'une  chofe  morte 
comme  eft  cette  terre  jaunâtre.  Enfin  ,  Ponc 
thefaurum  tuum  in  pneceptis  jiltîjjimi,  &  pro» 
derit  tibi  magh  quàm  aurum.  Eccl.  c.  29.  v.  14. 


De  la  Jaloujie. 

LA  jaloufie  eft  un  excès  de  l'amour,  &  le 
foupçon  une  imperfeétion  infëparable  de 
cette  pafiion  :  elle  n'eft  pas  moins  le  bourreau 
de  celui  qui  aime ,  que  de  l'objet  aimé  ;  ellecom- 
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fflence  Touvent  fans  Tujet,  &c  n'en  a  enruite  que 
de  trop  réels.  Dans  ces  occaHons  la  patience 
d'une  femme  vertueure  rellembie  au  diamant, 
qui  réfiftelong'tempsauxcoupsdemarteau,  mais 
ui  à  la  fin  fe  brife  b  fe  réduit  tout  en  poudre. 
Je  n'ai  guère  vu  de  maris  jaloux  «  qui  par  leurs 
foupçonsimpertinents&  leurs  brufqueriesen  vers 
leurs  femmes ,  ne  foient  à  la  fin  devenus  ce  qu'ils 
appréhendoient  d'être.  L'amour  de  la  liberté  eft 
fi  naturel  à  toutes  les  créatures ,  qu'il  n'y  a  rien 
qu'on  ne  fe  permette  contre  ceux  qui  veulent 
nous  le  ravir.  Lerdano  dit  bien  :  Non  ail*  amorc 
magior  contrario  délia  for^a  :  cela  eft  fi  vrai , 
que  j'ai  obfervé  que  dans  les  pays  où  les  femmes 
ont  le  plus  de  liberté,  le  front  des  maris  y  eft 
moins  outragé  que  dans  les  autres.  Enfin ,  le  ja- 
loux eft  à  plaindre ,  &  fa  vie  fe  pafie  à  chercher 
un  (ècret  dont  la  découvert&détruit  fa  félicité. 


De  mes  Atnufemems. 

Te  fuis  bien  perfuadé  que  le  monde  s'imagine 
Jque  je  paflfe  mon  temps  dans  le  chagrin  &  dans 
Paffliâion;  mais  il  fe  trompe  en  cela,  auflî- bien 
que  dans  la  plupart  de  fes  autres  conjeâures.  Un 
homme  de  bon  fens,  en  quelque  état  qu'il  foit^ 
trouve  toujours  de  quoi  s'occuper  agréablement. 
Pour  moi  je  puis  dire,  que  comme  le  François 
pafië  le  fien'  à  chanter,  r£ri}agnol  à  pleurer  ^ 
l'Angloîs  à  danfer,  l'Italien  à  dormir,  l'Alle- 
mand à  boire,  le  Suédois  à  combattre ,  &  le  Po^ 
lonoisà  troufl^rfa  monftache,âe  même  je  paflb 
le  mien  à  lire,  &  je  puis  dire  avec  la  dernière 
fincérité ,  que  quoiqu'autrefois  j'aie  été  extrê- 
mement pafiîonné  pour  la  converfation  dcft^vî- 

H  Yi    -, 
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Tants  5  je  n  V  ai  pourtant  jamais  trouvé  une  fatif- 
faâion  auflj  parfaite  que  celle  que  me  fait  à  pré- 
fent  goûter  celle  des  plus  illuftres  morts  de  Tan- 
tiquité.  Par  exemple,  ce  matin ,  fans  fortir  de 
ma  chambre,  j'ai  affifté  au  dîné  d'AntiociTus  Roi 
de  Syrie ,  où  fe  font  trouvés  plufieurs  Envoyés 
de  difiërentes  nations,  &  la  converfation  y  a  été 
de  plus  charmantes,  car  chacun  de  ces  Minis- 
tres s'efforçoit  de  faire  l'éloge  de  fon  pays.  Ce- 
lui des  Romains  foutenoit  que  nulle  part  au 
monde  le  fervice  des  Dieux  ne  fe  faifoit  avec 
plus  de  dévotion  ,  ni  les  Temples  n'étoient 
mieux  orné  qu'à  Rome.  Celui  de  Carthage  fe 
vantoit  que  dans  le  fien  la  noblelfe  ne  fe  laflbit 
pas  de  combattre ,  le  peuple  de  travailler ,  U  les 
Philofophes  d'inftruire  la  jeunefle.  Celui  de  Si- 
cile exaltoit  fort  l'impartialité  avec  laquelle  la 
juftice  étoit  rendue  dans  fa  patrie,  ajouunt  que 
la  vérité  y  étoit  aimée ,  &  qu'il  n'y  avoit  point 
de  différence  entre  les  Citoyens.  Celui  de  Rho- 
des difoit  que 9  chez  lui ,  la  vieillefle  vivoit  fage- 
ment ,  la  jeunefle  chaftement ,  &  que  les  femmes 
y  fa  voient  fe  taire.  J'avois  la  bouche  ouverte 
pour  lui  donner  un  démenti ,  quand  celui  d'A- 
thènes a  pris  brufquement  la  parole ,  pour  aflurer 
d'un  ton  à  vouloir  être  cru ,  que  dans  fa  Répu- 
blique les  loix  ne  foufiroient  point  de  fupério- 
li  té  aux  riches ,  de  pareflTe  au  Peuple ,  ni  de  fafte 
aux  Magiftrats.  Celui  de  Lacédémone  protêt- 
toit  que  dans  fon  pays  l'envie  étoit  inconnue, 
puifque  tout  le  monde  y  étoit  égal,  que  l'ava- 
lice  en  étoit  entièrement  bannie  par  lacommu-c 
nauté  des  biens,  &  que  tout  le  Peuple  y  étoif 
occupé.  Le  dernier  a  été  le  Sicionien ,  qui ,  pou. 
s'attirer  plus  de  créance,  a  juré  que  dans  fa  pa 
t  ri^on  ne  fouifrolt  jamais  d'étrangers ,  parce- 
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qu'ils  portent  toujours  des  nou?eautés  avec  eux  : 
qu^onnY  voyoit  jamais  de  Médecins,  parce 
qu^ils  tuent  les  gens  qui  Te  portent  bien ,  qu^on 
en  chaflbit  tous  les  Avocats,  parce  quMls  défen- 
dent de  mauvaiXes  caufes* 

Voilà,  ce  me  feœble,  une  converlation  bien 
au-deiTus  de  celles  que  j'ai  eues  autrefois  avec 
xnc$  ^mis,  lorfqu'entre  la  poire  Se  le  fromage 
nous  difions  tout  ce  que  la  débauche  &  le  liber- 
tinage peuvent  imaginer,  &  dont  le  repentir  me 
fait  à  préfent  détefter  la  plus  grande  partie  des 
converfations  des  vivants  ;  car  il  ne  s'en  pafle 
guère  où  Baccbus  ne  vomiûe  quelque  impiété , 
&  où  Ténus  ne  fourre  au  moins  quelque  difcours 
digne  d'elle.  Enfin ,  outre  que  le  Ciel  s'oSenfe 
de  ces  entrevues  bachiques,  le  temps  même  y 
eft  véritablement  perdu,  étant  noyé  dans  le  vin  ; 
&  ces  moments  qu'on  proftitue  au  plaiflr  de  Yé- 
DUS»  font  autant  d'années  qu'on  retranche  de  fa 
vie,  fans  compter  un  nombre  infini  d^'infirmités 
qu'on  fe  prépare.  Âinfi  mon  état  préfent  ne  me 
paroît  aucunement  infupportable;  car  j'obferve 
avec  Séneque,  qixe  ^uoties  i^ur  komines  fui^ 
minus  homo  redit  ;  &  fi  quelquefois  je  rêve  dans 
xna  Iblitude,  ce  n'eft  aiTurément  pas  aux  défa- 
gréments  du  préfent,  mais  bien  au  mauvais  em- 
ploi du  palTé  &  à  l'incertitude  de  l'avenir.  Dieu 
par  fà  miféricorde,  veuille  me  pardonnerle  pre- 
mier &  adoucir  le  fécond. 


w. 


De  la  Religion  des  honnêtes  Oens. 

LA  religion  qu'on  appelle  des  honnêtes  gens, 
dont  les  débauchés  parlent  tant  aujourd'hui , 
eft  une  production  de  notre  fiecle,  inconnue  à 
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nos  aïeuir.  Elle  me  paroîc  être  compofêe  dequa- 
tre  religions  qui  Tont  au  monde.  Du  Paganirme, 
car  elle  a  la  multitude  des  Diçux,  en  adorant  la 
bonne  cherç ,  le  bon  vin,  les  femmes,  la  mufi- 
que ,  Topera ,  la  comédie ,  la  promenade ,  le  jeu , 
enfin,  tout  ce  qui  peut  divertir. 

Du  Judaïfme,  puiiqu'elle  en  emprunte  Payer- 
fîon  pour  les  bons  &  vrais  Chrétiens,  &  ie  mo- 
que de  la  dévotion. 

Le  Mahométirme  lui  a  fourni  un  paradis  de 
fàles  voluptés,  ne  mettant  la  béatitude  qu^ea 
des  plaifirs  terreftres* 

Enfin ,  du  Chriftianifme  ;  elle  conferve  le  bap* 
tème  :  les  autres  articles  de  la  foi  lui  paroiflènt 
nn  amufement  pour  le  menu  Peuple. 

Ses  adhérents  ne  croient  que  ce  qui  eft  le  plus  . 
convenable  à  leur  fens  corrompu ,  dont  ils  (ont 
d'aveugles  adorateurs.  On  peut  bien  dire  que  leur 
Pape  efi:  1&  diable,  les  débauchés  leurs  Cardi- 
naux, le  Cabaret  leur  Eglife,  &  la  maifon  du 
Cafië  leur  Chapelle  :  leur  pèlerinage  fe  fait  aux 
xnaifons  infâmes ,  &  leurs  indulgences  font  les 
oeillades  de  leurs  maîtrefles  ;  leur  carême  eft  la 
converfation  des  gens  de  bien ,  &  leur  pénitence 
eft  d'entendre  le  fermon  ;  leur  Bible  eft  un  jea 
de  cartes ,  dont  les  quatre  Rois  leur  tiennent  liea 
d'Ëvangéliftes  ;  les  fept  péchés  mortels  font  leurs 
préceptes ,  &  une  déclaration  d'amour  leur  tient 
lieu  de  confeffion  ;  leurs  Pfeaumes  font  deschan- 
fons  nouvelles ,  &  leurs  aumônes  font  les  pcé- 
fents  qu'ils  font  aux  entremetteufes&  auxcour- 
tiers  de  Vénus  :  la  MeflTe  les  gêne ,  &  les  Vêpres 
leur  paroiflent  une  perte  irréparable  du  temps  : 
l'opéra  leur  fert  de  Compiles ,  &  la  comédie  Ita- 
lienne eft  leur  prière  du  foîr  :  les  gazettes  de  HoW 
lande  font  leurs  Evangiles,  &  les  contes^pour 
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fire^  la  nourriture  de  leurs  âmes;  leur  t>ouche 
eft  un  magafin  de  bagatelles ,  &  leurs  oreilles 
des  réceptacles  de  fottires;  l'impiété  leur  tient 
lied  d'efprit ,  &  l'Hiftoire  des  Saints  leur  parotc 
un  Roman  ;  Pargent  eft  une  des  principales  co- 
lonnes de  leur  religion ,  &  la  pauvreté  leur  pa« 
rote  un  vice  impardonnable  ;  les  louanges  quMls 
donnent  à  leurs  crimes,  les  font  palier  chez  leurs 
novices  pour  des  aétes  d'Apôtres  ;  le  noviciat 
de  leur  jeuneâe  Tert  de  réeompenfe  aux  anciens 
de  la  religion  ;  leurs  efprits  bienheureux  font  les 
bons  vivants  »  &  leurs  Anges  gardiens  font  des 
laquais  poudrés ,  &  les  bons  Religieux  leur  pa- 
roiflent ,  les  uns  des  boucs ,  les  autres  des  pies, 
ceux-ci  des  cochons,  ceux-là  des  ânes  céleftes. 
Enfin ,  comme  ils  pafTent  leur  ieunefliè  au  fervice 
du  monde,  de  la  chair  &  du  diable,  &  que  Tâge 
bravement  (ëcondé  par  la  débauche ,  (es  met 
hors  d'état  d'être  utiles  a  quelque  chofe ,  Luci- 
fer ,  par  reconnoiflance ,  leur  prépare  l'Enfer 
pour  Màiibn  d'Invalides. 


Du  Tabac. 

IL  ny  a  rien  de  fi  excellent,  ni  de  fi  parfait 
dans  la  nature  qui  puifle  entièrement  échapper 
au  venin  des  mauvaifes  langues  :  ainfi  il  n'eft  pas 
étonnant  que  le  tabac  même  nefoit  point  épar- 
gné, (Ur-tout  des  Médecins  ;  car  cette  reine  des 
T^étaux  n'a  pas  befoin  de  leur  fecours  pour  pré- 
ièrver  de  divers  maux  &  guérir  plufieurs  mala- 
dies. Que  les  naturels  du  Pays  d'où  cette  plante 
eft  ordinaire,  viennent  ici,  par  reconnoiffîince, 
publier  les  bienfaits  infinis  dont  elle  les  comble. 
Le  tabac  appaife  la  faim ,  foulage  les  douleurs, 
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guérit  les  plaies,  purge  le  cerveau ,  empficheles 
fluxions ,  fait  évacuer  les  flegmes ,  purifie  l'air , 
embaume  le  corps ,  &  le  rend  d'agréable  com- 
pagnie dans  la  folitude.  Sa  fumée  même  fournie 
dequoiTêver  &  réfléchir ,  avec  utilité ,  fur  les 
vanités  du  monde.  C'eft  le  tabac  qui  a  fait 
éclorre  les  vers  fuivants  : 

SONNET. 

Doux  charmes  de  ma  folitude , 
Fumante  pipe ,  ardent  fourneau  , 
Qui  purge  d'humeur  mon  cerveau. 
Et  mon  cfprit  d'inquiétude. 

Tabac ,  dont  mon  ame  eft  ravie , 
Lorfque  je  te  vois  perdre  en  Pair 
Auffi  promptement  qu'un  éclair» 
Je  YPis  l'image  de  m^  vie. 

Je  remets  dans  mon  fouvenir 
Ce  qu'un  jour  je  dois  devenir , 
N'étant  qu'une  cendre  animée  : 

Et  tout  d^un  coup  je  m'apperçois 
Que  courant  après  ta  fumée , 
Je  me  perds  auili-bien  que  toi. 

Le  premier  qui  l'apporta  en  Europe,  fut  le  Che- 
valier Kaghiifî*,  Anglois,  qui  en  fît  préfent  à 
fa  Patrie  fous  le  règne  de  Jacques  I.  Mais  le  Par- 
lement de  ce  temps-là ,  compofé  des  ennemis  de 
ce  Gentilhomme  ^  le  condamna  à  mort ,  fous  pré- 
texe  de  divers  crimes,  entre  lefquela  fut  auQî 
.  celui  d'avoir  introduit  en  Angleterre  le  tabac  ^ 
dont  les  délices  pourroient  amufer  le  Peuple  » 
jufqu'à  lui  faire  négliger  toute  autre  occupation  : 
ainfi  ce  pauvre  Chevalier  fut  facrifié  à  la  haine 
de  fes  ennemis ,  pour  avoir  procuré  à  fa  Patrie 
un  auiS  grand  avantage  que  le  tabac  »  qui  pro  « 
duit  des  fommes  immenfes  à  l'Angleterre. 
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Des  Songes. 

T  'imagination  &  l'optique  ne  Te  reffemblent 
XJpas  mal.  La  première  ne  travaille  que  pen- 
dant la  nuit,  la  féconde  que  dans  robfcurité  des 
ombres,  toutes  deux  ne  produifenc  que  des  chi- 
mères &  des  fantômes. 

n  y  a  trois  fortes  de  fonges ,  divins ,  naturels 
&  diaboliques.  Les  premiers  viennent  direéte- 
tfient  de  Dieu ,  qui  pendant  le  fommeil  fe  décou- 
vre quelquefois  aux  hommes,  &  leur  fait  con- 
noîcre  fa  fainte  volonté ,  leur  développe  fes  myf- 
teres,  leur  découvre  l'avenir,  &  les  avertit  des 
malheurs  dont  ils  font  menacés,  afin  qu'ils  fe 
précautionnent.  C'eft  de  cette  efpece  qu'étoient 
ceux  des  Patriarches ,  des  Prophètes ,  des  Mages , 
de  Jofeph ,  &  autres  dont  parle  la  fainte  Ecriture» 

Les  fécondes  font  naturels ,  &  viennent  de  la 
conflitution  du  corps,  lequel  fe  trouvant  Peflo* 
macfurchargé  de  quantité  de  viandes,  fent  mon- 
ter à  la  tête  des  vapeurs  qui  produifentenfuitedes 
fantaifies  différentes.  On  obferve  qu'un  homme 
rempli  de  chofes  indigefles,  a  ordinairement  des 
fonges  défagréables ,  &  qu'un  autre  ayant  l'eflo- 
mac  furchargé  d^humidité ,  rêve  de  quelque  pé-^ 
ril  fur  Peau ,  &c.  Les  gens  mélancoliques  font 
le  plus  fou  vent  tourmentés  des  fonges  affreux, 
comnie  d'adàûfjnats,  de  bêtes  vénimeufes,  de 
fpeétres. 

Les  troifiemes  fonges  font  diaboliques,  & 
viennent  du  démon ,  lequel  par  la  haine  qu'il 
porte  à  l'homme ,  tâche  de  l'inquiéter  même, 
pendant  qu'il  dort,  &  lui  repréfente  en  fonge 
ce  que  ce  malin  efprit  fouhaite  qu'il  mette  en 
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pratiaue  pendant  le  jour,  afin  de  tenir  l^ommci 

en  haleine  pour  le  vice  auquel  il  incline. 

Or ,  comme  on  voit  par  ceci  l'origine  des  fon- 
ges,  il  n'eft  pas  difficile  d'en  &ire  l'application 
dans  les  occafîonsdifiërentes ,  &  ainfi  de  remon- 
ter jurqu'à  leur  origine ,  afin  de  ne  leur  donner 
qu'une  attention  proportionnée  à  leur  mérite  t 
fins  iè  livrer  à  des  inquiétudes  perpétuelles,  la 
plupart  n'étant  que  de  purs  jeux  d'imagination. 


De  la  Goutte. 

LA  goutte  eft  un  de  ces  maux  qui  caurent  plus 
de  douleurs  que  de  compafTion.  Je  ne  (àîs 
fi  c'eft  pour  l'avoir  méritée  que  les  autres  la  re- 
gardent avec  indiSërence ,  ou  fi  c'efl:  par  envie 
que  ceux  qui  en  font  exempts ,  portent  aux  goût-  ' 
teux ,  de  ce  que  le  Ciel  fe  contente  d'une  fi  lé«» 
gère  monnoie  de  pénitence,  pour  les  crimes  de 
tant  de  poids.  Quoi  au'il  en  foit ,  fi  le  goutteux 
fent  de  la  douleur ,  il  a  au  moins  la  conrolation 
de  l'avoir  méritée  ;  &  pour  les  peines  qu'il  fouf- 
fre,  il  a  goûté  par  avance  mille  fatisfaâions , 
quoiqu'imaginaires.  Outre  cela,  il  faut  convenir 
que  la  goutte  n^a  pas  moins  de  belles  qualités  8c 
de  privilèges,  qu'elle caufe de  douleurs ,  car  elle 
eft  modefte  &  fe  tient  toujours  au  logis  ;  elle  eft 
patiente,  car  elle  fouffre  à  tout  moment;  elle 
eft  vigilante ,  car  elle  dort  peu  ;  elle  eft  fobre  , 
car  elle  ne  boit  que  de  l'eau  ;  elle  aime  la  tem- 
pérance ,  car  toutes  fortes  de  viandes  lui  déplai- 
fent  ;  elle  eft  majeftueufe,  car  elle  donne  au«» 
dieiice  dans  fon  lit  ;  elle  ne  fait  pas  un  pas  pour 
recevoir  les  gens ,  &  n'accompagne  perfonne  à. 
la  porte  :  elle  eft  taciturne  ^  car  elle  gémit  plQ& 
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qu'elle  ne  parle  ;  elle  eft  pleine  de  charité ,  car 
elle  attire  tes  mauvaifes humeurs;  elle  purilSe  le 
corps,  &E  décharge  la  tête;  elle  eft  Tavante ,  car 
par  fes  douleurs  elle  nous  apprend  à  nous  con- 
noitre ;  elle  eft  âne,  car  elle  choifit  fon  purga- 
toire dans  un  bon  lit;  elle  eft  chafte,car  elle  ne 
ûuroit  foufinr  le  moindre  attouchement;  elle 
eft  dévote,  car  elle  nous  append  à  prier  Dieu  ; 
elle  eft  la  médecine  de  toutes  les  autres  mala- 
dies, &la  maîtrefie  de  plu&eurs  gros  Seigneurs; 
elle  nous  donne/  même  le  privilège  d^êcre  aiTis 
en  prérence  des  Rois,  &c. 

Goutteux^ejiqjjji^ro  crede  Rbberto,  convenons 
que  nous  Tavons  méritée ,  puifi^u^on  dit  : 

Nafdtur  ex  Fenere  &  Baccbù  fotventibus  artus 
Fi/f'a,  qua  perdit  tnembra  podagra  virum. 

Cela  étant ,  ne  nous  impatientons  point  ;  mais 
adoucifTons  là  douleur  par  une  hutneur  gaie  , 
quoiqu'elle  nous  empêche  d^attendre  la  mort  de 
pied  ferme. 


De  la  Magie. 

LA  magie  eft  la  plus  ancienne  des  fciences  : 
elle  a  été  connue  dès  les  premiers  flecles, 
bmême  cultivée  parles  plus  grands  hommes 
deTantiquité.  Pitagore,  Socrate,  Platon ,  Ârir- 
tote  ,  &c.  ont  tous  été  Magiciens ,  &  n'ont  pas 
trouvé  cette  fcience  contraire  à  la  vertu.  Je  ne 
comprends  pas  bien  pourquoi  elle  eft  enfuite 
tombée  dans  un  fi  grand  mépris  ,&  même  dans 
one  fi  grande  horreur,  que  fa  fimple  connoif^ 
tànce  eft  regardée  aujourd'hui  comme  un  crime 
digne  de  mort ,  fi  ce  n'eft  parce  que  ars  non  ha-* 
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bct  oforem ,  nijî  ignorantem.  On  la  devire  air 
jourd'hui  en  deux  efpeces ,  la  magie  noire  ou  Tur 
naturelle,  &  la  magie  blanche  ou  naturelle.  On 
parle  de  la  première  comme  les  aveugles  des 
couleurs  :  le  hazard  noua  adonné  quelque  tein- 
ture de  la  féconde. 

Je  ne  Taurois  approuver  toùt-à-fait  les  fenti- 
inents  vulgaires  à  l'égard  de  la  première.  Je  con- 
nois  trop  le  penchant  qu'ont  les  hommes  d'au- 
jourd'hui d'attribuer  au  diable  tous  les  effets 
dont  la  caufe  leur  eft  inconnue,  parce  que  le 
démon  même  ne  Tauroic  rien  produire  qui  Toit 
au-deiTus  de  la  nature  ;  car  il  nl|p  a  que  Dieu  feul 
dont  le  pouvoir  foie  au-deflus  de  fes  loix.  Je 
conviens  bien  que  le  diable,  par  une  longue 
expérience,  connoît  mieux  les  fecrets  de  la  na- 
ture, les  propriétés  &  les  diverfes  qualités  des 
corps  que  l'homme,  &  qu'ainfi  il  peut  quelque 
fois  produire  des  chofes  que  l'ignorance  fait  re« 

farder  à  celui-ci  comm€  furnacurelles,  quoique 
ans  le  fond  elles  ne  foient  point  hors  des  voies 
ordinairesdelanature,&quMlesfoient,  au  con- 
traire, très- conformes  i  la  fympathie  ou  à  l'antipa- 
thie. Cela  étant,  je  ne  vois  pas  pourquoi  elle  doit 
être  plus  défendu  aux  hommes  qu'au  démon, 
à  qui  Dieu  le  permet,  puifque  (î  les  hommes  la 
favoient,  ils  la  pourroient  employer  à  leur  Ibu- 
lagement  &  à  leur  avantage  ;  au-lieu  que  cet  ef- 
prit  malin  l'emploie  à  nous  faire  tout  le  mal  qu'il 
peut.  Je  m'imagine  bien  que  la  défenre  qu'on 
fiit  chez  la  plupart,  des  Nations  de  cultiver  cette 
fcience,  vient  de  ce  que  les  Légiflateurs  con- 
noiOant  la  méchanceté  naturelle  de  i'honune , 
ont  voulu  par-là  lui  ôter  les  moyens  de  faire  du 
tort  au  prochain  ;  mais  (1  Dieu  ne  nous  la  dé- 
fend pas^  je  ne  vois  aucune  raifon  pourquoi  nous 
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la  devons  ignorer ,  ni  pourquoi  un  homme  de 
bien  qui  en  a  la  connoiflance ,  ne  ^^en  doit  pas 
fervir  à  fon- avantage,  lorrqu'ilne  reraploie^nl 
contre  la  gloire  du  Créateur ,  ni  contre  la  cha- 
rité quMl  doit  au  prochain.  Au  refte ,  elle  nous 
eft  aujourd'hui  bien  cachée  en  Europe,  où  nous 
n'en  voyons  que  quelques  fragments ,  dont  le 
démon  fe  fert  pour  réduire  quelques  mifôrables 
Torcieres  à  mourir  de  &im  dans  ce  monde-ci, 
à  6nir  leur  vie  dans  les  flammes ,  &  à  recevoir 
dans  l'autre  l'Enfer  pour  récompenfe. 


JOfe  la  Pauvreté. 

L'Espagnol  dit,  que  la  pauvreté  n'eft  point 
vice ,  mais  guère  moins.  Il  a  bien  raifon  j 
car  elle  rend  vicieux  bien  des  gens  qui  n'ont  pas 
la  fermeté  de  la  fupportcr  avec  patience.  Outre 
cela ,  elle  prive  l'homme  des  moyens  de  réuffir 
dans  les  chofes  auxquelles  laînature  l'a  rendu  pro- 
pre. Elle  cbfcurcit  encore  les  vertus  les  plus 
éclatantes,  &  peut  être  regardée  comme  le  tom- 
beau  des  plus  beaux  projets.  Elle  étouffe  dans 
leurnaiffance  les  plus  nobles  penfées ,  &  couvre 
de  mépris  le  fentiment  de  l'ame  la  plus  belle.  On 
peut  dire  que  plufieurs  efprîts  exquis  font  morts 
parmi  les  vivants  ou  môme  enterrés  tout  vifs  dans 
les  ténèbres  de  leur  pauvreté  ;  car  quelle  clarté 
peot  donner  une  lumière  enfermée  dans  une  fom- 
bre  lahterne  ? 

0«»  dives  kquitur  ^  ver  hum  Sahmonii  babetur. 
^umpaufer  laquitur^  tune  barbarus  ejfe  videtur. 

Les  Poètes  ont  imaginé  les  Mufes  vierges ,  parce 
qu'ordinairement  elles  font  fi  pauvres,  qu'elles 
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n^ont  point  de  quoi  Te  marier.  Une  preuve  de  ce* 
la  9  c^eft  qa^Homere  alla  réciter  iës  vers  par  les 
raes  pour  avoir  du  pain  :  Plaute,  PoSte  comi- 
que 9  gagnoic  fa  vie  à  tourner  la  meule  d^un  mou* 
lin  :  Xiiander ,  Grec  »  vendoit  fes  notes  Tur  Dion 
CafQus  pour  un  peu  de  Toupe  :  Âlde  Manuce^ 
Sigifmond  Gelenius,  Jean  Bodin,  Lelius  Gre- 
gorius  Giraidi,  Louis  Caftelvetro,  TArchevô- 
que  Uflërius^  font  tous  morts  pauvres.  Le  fa- 
meux Agrippa  mourut  à  l'hôpital  ;  Paul  Borghe- 
fe  ,  Pcëce  Italien,  favoit  quatorze  métiers,  & 
n^avoit  pas  dequoi  vivre»  Michel  de  Cervantes , 
Auteur  de  Don  Quichotte,  mourut  de  faim  à 
Séville,  où  j'ai  vu  fon  tombeau.  Le  Cardinal 
Bentivoglio,  Tornement  de  l'Italie  &  des  bel- 
les  lettres,  mourut  fi  pauvre ,  qu'il  ne  laiflà  pas 
de  quoi  fe  faire  enterrer.  Yaugelas ,  bel  efprit  de 
France,  vivoit  à  Paris  à  l'Hôtel  de  Soldons,  où 
il  s'étoit  retiré  comme  dans  un  alyle ,  contre  les 
ardentes  pourfuites  de  fes  créanciers.  Il  en  eft 
une  infinité  d'autres,  qui  malgré  leur  vertu  8c 
leur  capacité,  font  morts,  pour  ainfi  dire,  de 
faim  &  de  mifere.  Qu'on  m^accorde  ceci ,  avec 
la  penfée  de  Varon  tant  approuvée  :  DU  laborl^ 
bus omnia vendant,  facientes  Deus  adjavat.  f^e 
diroit-on  pas  plutôt  avec  Brutus?>^erttt,  je  t*ai 
cultivée  comme  une  divinité;  mais  je  m*apperçois 
que  tu  n'es  qu'une  parole  vuide. 
.  Puiique  je  fuis  fur  le  fujet  de  la  pauvreté  y  il 
me  tombe  dans  l'efprit  une  plailànte  penfée ,  <| ue 
J'ai  lue  quelque  part  ;  (avoir ,  que  la  caufe  pour* 
quoi  on  aflîfl:e  plus  volontiers  un  pauvre  aveu- 
gle, muet,  du  eftropîé,  qu'un  pauvre  favant» 
eft  que  chacun  appréhende  de  tomber  un  jour 
dans  des  (èmblables  malheurs  ;  mais  peu  s'atten^ 
dent  de  mourir  favants.  Enfin  >  le  comble  des 
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malhenrs  de  la  pauvreté  eft  compris  dans  ces 
vers  de  Juvenal  : 

Nil  bahet  infelix  paupertas  durius  in  fif 
Quam  quhd  ridicules  bomines  facit. 


Des  Compliments. 

CK)MPLiMBNTji  compléta  mendacla.  L^omme 
qui  fait  beaucoup  de  compliments ,  pervertit 
l'arage  des  paroles ,  en  leur  ôtan t  toute  leur  figni- 
fication.  Il  embarrafTe  fou  vent  les  honnêtes  gens» 
&  lai-même  avec  eux.  C'eft  un  perturbateur  du 
repos  d'une  converration,  &  Tes  exprefllons  re- 
cherchées font  de  vrais  bâtards  de  la  civilité.  Ses 
manières  font  incommodes  &  gênantes.  Il  veut 
exceller  en  politeflê  &  en  civilité,  &  il  ne  tra- 
vaille qu'à  fb  rendre  inrupportable.  Je  crains  (i 
fort  la  converTation ,  que  je  ne  lui  tais  aucune 
civilité^  de  crainte  de  mettre  le  feu  à  la  mèche 
defes  compliments.  Un  homme  qui  aime  Tes  ai- 
res,  craint  (on  entretien  ;  &  un  efprit  mélanco- 
lique prend  fa  rencontre  pour  un  mauvais  augure. 
Sa  langue  b  fes  pieds  fe  meuvent  par  un  même 
reflbrt ,  fes  paroles  8t  fes  révérences  font  infépa^ 
râbles.  Les  vieilles  femmes  le  confiderent  com- 
me un  amufement  agréable ,  &  les  coquettes  le 
regardent  comme  un  tueur  de  temps.  Enfin ,  les 
rocs  difent  qu'il  fait  vivre,  &  les  gens  d'efpric 
qu'il  ne  fait  pas  mourir. 


Des  SpeSlres. 

IL  y  a  bien  des  gens  qui  doutent  de  la  réalité 
des  fpeâres  :  <]uand  cela  fe  fait  fans  oftenta- 
ûon  d'impiété ,  j'aime  bien  à  entendre  leurs  rai- 
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foonements  ;  car  véritablement  je  n'ai  pas  encore 
vu  de  définition  de  Tpeétre  qui  m*aic  iatisfàit; 
Quelques-uns  veulent  que  ce  foient  les  amendes 
morts,  qui  pour  raifons  à  elles  connues,  revien- 
nent fur  la  terre.  Je  ne  trouve  aucune  ToUdicé 
dans  ce  raifbnnement,  car  elles  Tout  beureu(e$ 
ou  malheureufes:  iInVa  point  d'apparence  que 
les  premières  quittent  le  féjour  du  bonheur  pour 
venir  ici-bas  jouer  une  elpece  de  comédie.  Ce  ne 
peut  pas  non  plus  être  les  dernières ,  car  le  dia- 
ble a  la  ferre  bonne ,  il  ne  lâche  point  prife  ,  &  le 
geôlier  de  fes  priions  eft  auflî  vigilant  quMnexo- 
rable.  Ce  ne  fauroit  être  non  plus  celle  du  Pur- 
gatoire, puifqu'on  n'en  Ibrt  qu'après  avcMr  payé 
le  dernier  denier,  outre  que  le  démon  y  étant 
l'exécuteur  de  la  Juftice  divine,  il  rifqueroit  par 
la  moindre  inexaétitude,  à  perdre  le  oeau  droit 
qu'il  a  de  tourmenter  des  âmes  deftinées  à  occu- 
per la  place  d'où  il  a  été  chaflTé.  Or ,  cela  étant , 
il  faut  donc  que  ce  (bit  le  diable;  à  quoi  je  ne 
vois  pas  tropd^apparence,  quand  je  réfléchis  fur 
les  rufes  de  cet  efprit  malin  ;  car  il  fëmble  que  s'il 
fe  montroit  en  forme  de  fpeâre  auffi  fouvcnt 
qu'on  le  veut  faire  accroire ,  il  n'y  auroit  à  coup 
sûr  pas  tant  d'impies.  L'oifeleur  qui  veut  attra- 
per des  oifeaux ,  fe  cache  du  mieux  qu'il  peut 
pour  n'être  pas  apperçu.  On  pourroit ,  à  la  véri- 
té ,  s'autorifer  de  divers  exemples  d'apparition*, 
rapportés  par  d'illuftres  Auteurs  de  l'antiquité; 
mais  l'infidélité  des  modernes  nous  rend  les  an- 
ciensfufpeéts ,  particulièrement  quand  ils  parlent 
d  e  chofes  ou  l'imagination  a  autant^e  part  qu'elle 
en  a  dans  les  apparitions.  Pour  celle  de  Samuel, 
;dont  parle  la  fainte  Ecriture,  &  qu'on  veut  faire 
fervir  à  autorifer  la  réalité  des  fpeélres,  elle  a 
donné  lieu  à  bon  nombre  d'opinions  difièrentes, 
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doht  la  plas  Toivie  eft  ^  que  Dieu  voulant  punir 
Saûl,  pour  avoir,  contre  Ta  défenre,  confuité 
unedevinerefie,  permit  que  le  démon  ,  fous  la 
figure  apparente  de  Samuel ,  portât  Tarrôc  de 
mort  à  ce  malheureux  Prince;  &  il  ne  doit  pas 
paroître  étrange  que  le  diable  failè ,  chez  une 
vieille  forciere ,  les  honneurs  de  la  maifon. 


De  la  Brutalité. 

LA  douceur  relevé  la  bravoure  ;  maïs  la  bru- 
talité lui  fait  perdre  tout  fon  luftre,  Ceft 
Pexcrément  de  la  bravoure,  l'ennemi  de  la  rai- 
fon ,  &  une  bâtarde  de  Mars.  Eile  ne  fait  confit^ 
ter  fon  plaifir  qu'à  brufquer  tout  le  monde,  inful* 
ter  les  honnêtes  gens ,  &  brouiller  tout  l'univers. 
C'eft  la  pefte  du  commerce  de  la  vie ,  qui  devroit 
bien  être  exterminée  de  la  fociété  humaine.  Je 
regarde  les  brutaux  comme  des  envoyés  extraor. 
dinaires  du  diable,  pour  troubler  le  repos  pu^ 
blic  i'ainQ  il  me  femble  qu'il  ne  leur  faudroît  - 
point  d'autre  maître  de  cérémonies  que  le  bour- 
reau, pour  les  recevoir  dans  un  Etat  ;  auffi-^bieti 
eft-ce  lui  qui  les  mené  ordinairement  à  l'audience 
de  congé. 

Au  refte ,  c'eft  par  un  défaut  de  jugement  que 
les  petits  efprits  affeétent  par  la  brutalité ,  de  fb 
donner  la  réputation  d'une  certaine  bravoure^ 
que  les  Italiens  baptifent  d'un  nom  d'unajigna- 
mtaco  jonerta.  C'eft  un  vilain  caraftere  que  ce- 
lui du  brutal  ;  c'eft  l'objet  du  mépris  de  braves 
gens  &  de  l'eftime  des  poltrons.  Ceft  à  l'extrô- 
me  corruption  de  notre  fiecle ,  qui  donne  au  vice 
le  nom  de  la  vertu,  qu'il  faut  attribuer  l'info- 
knce  avec  laquelle  la  brutalité  ufurpe  celui  delà 
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valeur.  Je  ne  trouve  aucun  meilleur  moyen  de 
fe  mettre  à  couvert  des  m  fuites  d'un  brutal ,  que 
de  le  prévenir,  &  de  chaffer  ainfi  le  venin  de 
cette  bête  par  un  contre-poifon  plus  fort.  Il  eft 
vrai  que  le  plus  fur  eft  d'éviter  fa  compagnie  ; 
mais  en  tout  cas  je  crois  ce  remède  bon. 


De  r Incertitude  des  cbofss  de  cette  vie. 

RrEN  n'eft  certain  dans  ce  monde  que  la 
mort;  tout  le  refte  porte  fur  un  peut-être. 
La  théorie  fuppofe ,  Texpérience  prouve,  celle- 
ci  même  trompe  fouvent.  La  fatalité  qui  fe  tient 
au  timon  du  fort  des  mortels ,  eft  fi  fecrete  dans 
îts  defleins ,  que  Thomme  ne  fauroit  les  péné- 
trer. Xe'rcès  vint  pour  envahir  la  Grèce  avec 
des  forces  fi  nombreufes ,  que  fon  armée  épuî- 
foit  des  fleuves  entiers,  feulement  pour  fe  défal- 
térer.  Il  couvrit  la  mer  d'autant  de  vaifleaux 
qu'il  y  eut  autrefois  de  fauterelles  en  Egypte  ; 
en  forte  que  l'efpérance  d'un  infaillible  fuccès 
l'enfla  d'une  -manière  à  fe  croire  maître  abfolu  de 
la  mer ,  &  à  la  faire  fouetter  de  verges  pour  avoir 
eu  la  hardiefle  de  fe  mutiner  fans  (a  permiflîon. 
Mais,  hélas  !  rien  n'eft  certain  que  l'incertitude. 
Il  perdit  honteufement  tant  de  milliers  d'hom- 
mes &  de  vaifleaux,  &  fe  trouva.fort  heureux 
d'échapper  lui  feul ,  en  fc  fauvant  fur  un  petit 
bateau  de  pêcheur. 

Le  grand  Alexandre ,  après  avoir  fubjugué 
prefque  les  trois  parti  es  de  la  terre ,  pleuroit  qu'i! 
n'y  eût  plus  de  monde  à  conquérir.  Il  fe  retîri 
à  Babylone ,  pour  y  paflTer  te  refte  de  fes  jour 
dans  les  plaifirs  &  les  voluptés  de  la  vie ,  n^étam 
alors  âgé  que  de  trente  ans;  mais  rien n^eft  cer 
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tàlnque  l'incertitude  :  il  y  mourut  an  bout  de 
peu  de  Jours ,  &  n'eut  de  toutes  Tes  conquêtes 
qu'une  fofie  de  fix  pieds. 

Polycrate,  Tyran  de  Samos,  fut  fi  heurcux.f 
qu'il  n^eut  jamais  la  moindre  difgrace  dans  tout 
le  cours  d'une  lougue  vie  :  de  forte  qu'il  crut 
avoir  enchaîné  la  fortune  au  char  de  fes  prof- 
pérités;  mais  rien  n'eft  certain  que  l'incertitur- 
de  :  il  fut  enfin  chafl'é  du  Trône,  privé  de  tout , 
&  attaché  par  fes  fujets  même  à  une  croix ,  où 
il  mourut  honteufement. 

Créfus ,  comblé  d'immenfes  richeflTes ,  &  enflé 
de  profpérités,  tint  Solpn  pour  fou ,  lorfque  ce 
làge  lui  dit  :  Nemo  beatus  ante  mortem ,  &  ne 
comprit  que  rien  n'eft  certain  que  l'incertitude, 
que  lorfqu'il  fe  vit  attaché  au  poteau  où  il  de- 
voit  être  brûlé  par  l'ordre  de  Cyrus;  après  avoir 
perdu  fa  Couronne ,  fes  Etats  &  fes  tréfors. 

Enfin ,  combien  d'exemples  n'avons-nous  pas 
de  l'incertitude  de  l'iflue  des  affaires  du  monde  ? 
Aujourd'hui  nous  voyons  un  homme  fur  le  Trô* 
ne ,  fe  demain  furi'échafaud ,  comme  Charles  I, 
Roi  d'Angleterre,  Aujourd'hui  nous  voyons  un 
iomme  dans  une  rude  prifon ,  prêt  à  être"  fa- 
criSé  aux  ennemis  de  fa  famille ,  &  demain  ea 
fortir  pour  monter  fur  le  Trône ,  comme  un 
Mathias  Corvîn  djB  Hongrie.  Aujourd'hui  nous 
voyons  un  Bélifaire  couronné  de  lauriers,  favo* 
riË  de  la  fortune  ^  premier  favori  d'un  £mpe« 
leur,  fon  Lieutenarft-Général  par  tout  TEmpi* 
le ,  &  démain ,  les  yeux  crevés ,  demander  l'au- 
lûône  aux  portes  de  Rome.  Rien  n'eft  certain 
que  rincertitudë.  Combien  de  riches  n'ai  je  pas 
VQ  mûxirir  dé  mifçre  à  la  fin  de  leurs  jqurs  ? 
Combien  de  gens  pauvres, nés d^nsTobicurité, 
^à-']e  pas  vu  finir  leur  carrière  aans  les  gran- 
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deurs  &  l'opulence  ;  d'autres  courir  après  les  lau- 
ricrs,  &  ne  cueillir  que  des  myrtes;  d'autres  in- 
d  i  iférents  pour  la  fortune  ^  pouflës  par  cette  aveu- 

fle  di  vînVté  jufqu'au  plus  haut  degré  de  la  grtn- 
eur?  Combien  de  perfonnes  généreufes  deve- 
nir avares  ^  &  combien  d'avares  mourir  de  faim? 
Combien  d'amis  devenir  ennemis ,  &  combien 
d'ennemis  reprendre  les  fentiments  de  l'amitié? 
Combien  de  Tages  devenir  fous ,  &  combien  de 
fous  recouvrer  le  bon  fens?  Combien  de  fem- 
mes modefteis  devenir  coquettes  «  &  combien  de 
coquettes  retourner  à  la  vertu?  Combien  de  gens 
^  réglés  tomber  dans  la  débauche,  &  combien  de 
débauchés  embrafler  à  la  fin  la  pénitence?  Com- 
bien de  bigots  mourir  de  mort  fubite,  &  com- 
bien de  fcéiérats  mourir  dans  leur  lit?  Enfin , 
rien  n'eft  certain  que  la  mort ,  dont  le  temps  , 
la  manière  &:  les  fuites  foat  fi  certaines. 


Des  Oracles. 

IL  nW  a  point  de  doute  que  l'awugle  antiquité 
ne  le  foit  trompée  à  l'égard  des  oracles  ^  ]Sc 
que  le  démon  n'ait  été  l'auteur  des  réponfès  qui 
s'y  rendoient  »  puifque  dans  ce  temps-là  il  n'y 
avoît  pas  feulement  des  Temples  dédiés  à  Ton 
honneur,  mais  encore  des  Ecoles  publiques,  ou 
on  enfeignoit  des  cultes  diaboliques  ,  &  tontes 
les  Iciences  que  Dieu  avoit  défendues  par  Moi- 
fe  ;  outre  que  la  cefiàtion  de  ces  oracles  ^  arri- 
vée précifément  au  temps  de  la  naii&nce  du  Sau- 
veur du  monde,  prouve  évidemment  que  leur 
auteur  étoit  le  diable ,  dont  le  pouvoir  étonnant 
prit  fih  ^uand  Dieu  vint  paroître  en  chair. 
Mais  je  ne  faurois  être  de  l'opinion  de  ceux 
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qui  prétendent  prouver  ce  rentimentpftr  les  ré-- 
ponfes  même  des  oracles  qui  étoient  toutes  ex- 
primées en  termes  myftérieux  &  Turceptibles  dç 
Qivers  fens,  puiique  le  ftyle  des  Prophètes  porte 
Te  même  caraétere ,  outre  que  cette  manière  de 
parler  à  quelque  chofe  de  myftérieux  &  de  di- 
vm,  propre  à  faire  impreffion  fur  l'efprit  des  au- 
diteurs. Il  eft  pourtant  à  remarquer  que  les  ré^ 
poofes  des  oracles  s^accordoient  toujours  avec 
l'événement,  quel  qu'il  pût  être.  Ainfi  lorfque 
Créfus  confulta  l'Oracle  d'Apollon,  fur  le  fuc- 
ces  de  la  guerre  qu^il  étoit  fur  le  point  d'entre- 
prendre ,  il  eut  pour  réponfe  : 

Cr4us  Halym  penetram  magnam  pervertet  opum  vim. 

Ces  paroles  furent  expliquées  par  ce  malheureux 
^nce  à  foo  avantage ,  &  quoique  l'événement 
démontra  la  faufleté  de  l'application ,  la  pré- 
tton  refta  néanmoins  véritable  par  le  double 
fens  qu'elle  contenolt.  De  môme  Pyrrhus,  Roi 
d'Ëpire ,  de  la  famille  des  Eacides ,  quand  il  en- 
treprit la  guerre  contre  les  Romains ,  eut  recours 
ta  même  Oracle,  &  eut  pour  réponfe  : 

'^'0  te  jEacida  Romanes  vincere  poffi. 

Ce  Prince  s'engagea  fur  la  foi  de  fts  paroles, 
k après  iâ  défaite ,  comprit  ^  mais  trop  tard ,  le 
rttitable  fens  de  l'Orade ,  que  jufques-là  il  avoio 
Wt  tout  à  rebours.  Au  refte^  il  n'eft  pas  éton- 
Jant  qae  le  démon  parla  toujours  de  la  forte  ; 
ïfeUoit  bien ,  pour  fôutenir  fon  crédit ,  qu'il  fa- 
^«fît  à  la  curiofité  des  hommes  fur  l'avenir  ;  & 
Comment  auroit-il  pu  le  faire  d'une  manière  clai- 
.^^puifque  lui-même  manquoit  de  lumière  à 
letégard? 

I  iij  ^       T 
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Réflexions  d'un  cœur  affligé. 

T ou  T  £  s  les  ad  verfîtés  qui  nous  arrivent  dans 
la  vie ,  font ,  fans  contredit,  autant  démar- 
ques de  la  bonté  divine  à  notre  égard.  David  le 
reconnoîc  bien  dans  le  Pfeaume  79.  Ciba  me. 
Domine  ^  pane  lachrymarum ,  &  potum  da  mihi 
in  lachrymis  in  menfura  ;  &  dans  le  Pfeaume  118. 
Bonum  mihi ,  quia  humiliafti  me ,  ut  difcamjuf- 
tificatione$  tuas.  Si  nous  réfléchiflTons  bien  Tur  ce 
qui  a  précédé ,  nous  trouverons  que  les  diigra- 
ces  préfentes  ne  font  que  de  légères  punitions  des 
péchés  que  nous  avons  commis  ;  punitions  que  la 
miféricordedivine  nous  cnvoieexprèsdans  cette 
vie ,  afin  qu'après  une  falutaire  pénitence ,  fa  clé- 
mence puifle  dans  l'autre  monde  agir  en  notre  fa- 
veur fans  bleifer  fa  juftice.  Et  quand  Dieu  voa- 
droit  même  nous  faire  fouffrir  dans  ce  monde  des 
maux  que  nous  ne  nous  ferions  pas  attirés  par  nos 
crimes^  n'eft-il  pas  le  maître,  &  ne  peut-il  pas 
faire  de  fon  ouvrage  ce  qu'il  lui  plaît  P  Cette 
méthode  a  toujours  été  obfervée  à  l'égard  de  fes 
élus  ;  car  par  les  adverfités  il  les  empêche  de  tom- 
ber dans  les  filets  du  monde,  de  la  chair  &:  du 
diable  :  Superna  hareditatis  gaudium  fumunt , 
quos  adverfitas  vita  temporalis  humiliât^  die 
faint  Grégoire.  La  profpérité  eft  fouvent  un 
châtiment  que  Dieu  envoie  à  l'homme ,  &  l'ad- 
verfité  une  grâce  qu'il  lui  fait  :  Ideà  mundum 
Deus  vult  calamitofum;  ut  non  debeat  dilîgi:^ 
îdeo  fpinofum\  ut  non  debeat  ampleSi;  ideà  rui^ 
nofumy  ut  timeamus  eo  innitL  Hugues  de  Saint- 
Yiâor.  Si  donc  Dieu  le  veut  ainfi ,  conformons 
notre  volonté  à  la  fîenne,  &  tirons  de  nos  croix 
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Tavaûtage  de  lui  plaire  par  notre  refignation 
Cela  ne  dure  pas  long- temps  :  le  mqmentaneum 
quod  crucial  eft  trop  bien  payé  par  Vatemuat 
qaod  deleSat.  Ainfi, 

*Soli  fide  Deo^  foïi  confiant er  adbare, 

C'eft  lui  qui  nous  tirera  de  nos  peines,  ou  au 
moins  nous  aidera  à  les  fupporter.  Elles  ne  font 
pas  Q  infupportables  que  nous  nous  imaginons: 
c^eft  notre  amour- propre  qui  nous  les  fait  paroî- 
tre  telles  :  nous  ne  Tentons  pas  les  affligions  des 
autres ,  qui  font ,  peut-être ,  plus  grandes  que  les 
nôtres*  Il  qefaut  pas  perdre  courage»  encore 
qu'on  ne  voie  aucune  apparence  de  changement  ; 
mais  marcher  aufS  fermement  qu'il  eft  poffible 
dans  le  chemin  épineux ,  par  où  Dieu  veut  que 
nous  nous  approchions  de  lui,  &  dire  d^m  ^'  7^ 
cœur  flncere  : 

Sûrs  mea  dextra  Vei ,  forsergb  nitUa  mcehitn 
Siu  iona ,  feu  mata  fit ,  Çori  mea  dextra  Dei» 

Et  ne  faifons  au  Ciel  des  vœux  que  pour  en  ob- 
tenir la  patience  ;  car  d'autres  fouhaits  n'y  fe- 
ront pas  exaucés  puifque  la  confcience  nous 
force  de  convenir  que , 

Fota  mets ,  quoniam  mea  funt  contraria  fatis , 
Fata  mets  etiam^  video  contraria  votis. 

Du  refte ,  le  fort  ne  changera  pas  par  notre  îm» 
patience.  Ainfi  : 

Ferri  débet  onus  quodcutnque  eft  ferre  necefum, 
Quijacet  invitus ,  durius  iile  jacet» 
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Du  CMtentement. 

TOUT  le  mande  dit  qu'il  faut  être  content  ; 
mais  je  ne  vois  perfonne  qui  le  fbit.  Cela 
se  doit  pas  paroître  étonnant,  quand  on  réfléchit 
Air  toutes  les  imperfections  des  félicités  mondai- 
nes. L'ame  qui  eft  un  être  immortel,  ne  fauroit 
trouver  un  vrat  contentement  dans  des  chofes 
qu)  (ont  fujettes  à  finir. 

Il  nMt  pas  môme  mauvais  que  lliomme  ne 
foit  pas  content  dans  la  poflelBon  des  honneurs, 
des^richeflês,  d'une  fortune  éclatante;  car  s'il 
étoit  pleinement  fatisfait ,  il  n'auroit  point  de 
defir  pour  les  biens  éternels. 

<3uand  je  réfléchis  fur  le  contentement ,  &  que . 
je  ne  vois  perfonne  qui  poffede  ce  tréfor  indli- 
mable  dans  ce  monde ,  il  me  f&mble  que  ce  mot , 
contentement ,  nous  prouve  une  féconde  vie  ;^ car 
toute  chofe  ayant  fon  oppofë ,  comme  l'eau  le 
feu ,  le  blanc  le  noir  ,  le  grand  le  petit ,  le  fort  ' 
le  foible,  &c.  de  même  il  faut  que  le  mécon- 
tentement du  genre  humain  ait  auffilefîen,  qui 
efl  le  contentement  :  or ,  comme  il  ne  fe  trouve 
point  fous  le  foleil ,  il  faut  conclure  qu'il  fe 
trouve  dans  l'autre  monde. 

Au  refle,  affeéter  d'être  content  avec  peu  de 
biens ,  eft  la  marque  d^un  efprit  trop  borné ,  & 
tin  homme  qui  n'a  rien  Si  veut  nous  perfuader 
qu'il  eft  (àtismit ,  ambitionne  le  caraétere  de  Phi- 
lofophe ,  quoique  dans  le  fond ,  ni  l'un  ni  l'au- 
tre ne  poffedent  ce  folide  bonheur. 

Je  me  fouviens  d'avoir  entendu  parler  d'un 
certain  Marchand  fort  a  fon  aife,  lequel  s'étant 
&it  un  ués-be^u  jardin  ,avoit  fait  graver  au-def- 
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hî  de  la  porte  ces  mots  fur  un  marbre  :  Ce  jardin 
a  été  fait  par  mol  N.  N.  pour  donner  au  premier 
venu  qui  peut  prouver  qu'il  eft  véritablement  coa- 
tenu  Oi,  un  jour  Te  promenant  dans  Ion  jardin  ; 
il  vit  entrer  un  inconnu ,  qui  s^approcba  de  lui  ; 
&  après  Pavoir  falué,  lui  demanda  où  étoit  le 
maître  de  ce  jardin  :  à  quoi  le  Marchand  ayant 
léponda  que  c^étoit  lui-même,  lui  demanda  ce 
qu^il  deGroit:  Prendre  pofleffion  de  ce  jardin , 
répliqua  Pinconnu;  car  ]e  vois  que  vous  l'avez 
iàit  faire  dans  le  deflein  de  le  donner  à  celui  qui 
eft  véritablement  content:  or,  comme  je  le  fuis 
b  puis  le  certifier  par  ferment,  vous  aurez  la 
bonté ,  MonOeur ,  de  me  le  céder.  Le  Marchand 
l'ayant  laiiTé  achever  fon  difcours  fans  Tinter-- 
rompre,  lui  répondit  :  Monfieur,  c'eft  afluré- 
ment  mon  intention  ;  mai$  comme  je  ne  vois  pas 
d'apparence  que  vous  foyez  celui  qui  peut  y 
prétendre  par  ce  titre,  je  vous  prie  de  vous  re- 
tirer ;  car  fi  vous  étiez  content ,  vous  ne  deman- 
deriez pas  mon  jardin. 


Des  Pajfîons. 

TOUT  homme  a  fes  pafflons  :  W  vrai  Chré'' 
tien  tâche  de  les  dompter ,  &  le  fage  fait 
tout  fon  poffible  pour  les  tenir,  au  moins,  ca^ 
chëes.  Le  premier  ne  fauroit  réuffir  fans  une 
grâce  finguliere  de  Dieu ,  &  le  fécond  travail- 
lera en  vain  fens  une  extrême  force  d'efprit- 
Chaque  homme  a  une  palfion  dominante,  & 
celle-ci  eft  bien  diflScile  à  corriger.  L'envie  de 
fe maintenir  dans  une  certaine  réputation,  ouïs 
crainte  du  châtiment ,  peuvent  bien  faire  triom- 
pher du  penchant  qu'on  a  pour  quelque  vice; 

I  V 
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mais  ni  l'un  ni  l^autre,  ni  tous  les  deux  enfem- 
ble ,  n'ont  pas  aflez  de  force  pour  %ttaquer  la 
paffion  dominante.  Par  exemple,  un  homme 
que  Tavarice  domine  y  Sx.  qui  eft  en  même  temps 
enclin  à  l'impudicité,  fe  pourroit  bien  corriger 
à  regard  du  dernier  par  les  remontrances  de 
quelque  Confeflcur;  mais  Ton  avidité  pour  les 
biens  demeurera  toujours  la  môme.  Un  autre, 
que  Pimpudicité  domine,  &  qui  à  quelque  pen- 
chant pour  le  vol,  pourroit  revenir  de  cette 
dernière  paiiîon ,  Tans  avoir  la  force  d'abandon- 
ner jamais  la  première.  Je  me  fouviens  à  ce  Tu-- 
jet ,  d'avoir  lu  qu'un  grand  Roi  avoit  pour  le  lar- 
cin une  paffion  fi  invincible,  ^u'il  ne  pouvoic 
s'empêcher  de  dérober  tout  ce  qui  fe  trouvoit 
fous  fés  mains;  de  forte  qu'il  difoit  fou  vent  :  Je 
rends  grâces  à  la  porte  par  où  la  nature  m'a  fait 
entrer  dans  le  monde,  fans  quoi  je  courroisrif* 
que  d'en  fortir  par  la  corde. 

Enfin,  les  paffions  de  l'homme  font  de  vrais 
rebelles  contre  la  railbn  »  des  féduâ:eurs  de  Pa« 
me ,  &  la  bride  avec  laquelle  le  démon  gouverne 
les  hommes  à  fa  fantaifie.  Elles  affectent  la  do. 
mination  la  plus  tyrannique,  8t  voudroientban* 
nir  du  cœur  jufqu'aux  moindres  traits  de  liber* 
té;  mais  l'ame,  aidée  de  la  grâce  de  Dieu,  les 
dompte  quelquefois,  &  leur  fait  porter  les  chaî- 
nes qu'elles  lui  avoient  préparées. 

Du  Temps. 

LE  temps  étant  le  chemin  de  l'éternité ,  quelle 
attention  ne  devroit-on  pas  apporter  dans 
Tufage  qu'on  en  fait,  puilqu'on  ne  le  fait  jamais 
qu'une  feule  fois?  Ainfi,  l'emploi  de  chaque 
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moment  eft  d*une  extrême  conféquence.  L'on 
dit  qu'un  homme  qui  faic  ménager  Ton  argent , 
eft  un  humme  prudent  ;  qu'un  autre  qui  fait  mé- 
nager la  faveur  de  Ton  maître,  eft  uo  homme 
d'eiprit  ;  qu'un  croifieme  qui  fait  ménager  Tes 
amis,  eft  un  homme  difcret  ;  mais  perfonne  ne 
donne  d'épithece  à  celui  qui  fait  ménager  le 
temps,  quoique  cette  fcience  foit  de  la  dernière 
conréquence  ;  car  pour  toutes  les  autres  baga- 
telles ,  quand  on  les  perdroii,  on  les  pourroit 
retrouver  avec  le  temps  ;  mais  le  temps  perdu^eft 
perdu  fans  retour.  Le  temps  eft  un  grand  bien , 
mais  de  courte  durée.  Il  reflemble  à  Toifeauap^ 
pelle  de  Paradis ,  à  qui  les  Naturaliftes  ne  don« 
nent  point  de  pieds ,  parce  qu'il  ne  fe  repofe 
jamais.  Pour  le  prendre,  il  faut  le  tirer  au  voU 
iànsquoi  il  échappe.  Le  temps  introduit  les  mor* 
tels  dans  l'éternité ,  &  c'eft  fur  fon  témoignage 

Sue  nous  ferons  jugés.  Voilà  ce  qui  me  tombe 
ans  l*efprit  à  l'égard  du  temps,  par  rapport  au 
falut ,  &  voîcî  ce  que  je  penfe  de  lui  à  l'égard, 
des  affaires  du  mondç. 

L'Italien  dit  :  Chi  a  tempo ,  a  vita  :  il  a  bien  raî- 
fon  I  car  le  temps  eft  le  fouverain  remède  pour  la 
plupart  des  affaires  du  monde  :  il  adoucit  la  hai* 
ne,  ralentit  la  perfëcution ,  fou  vent  même  fauve 
la  vie  au  coupable.  Je  me  fou  viens  à  ce  fujet, 
d'avoir  lu  que  Mahomet ,  Roi  de  Grenade,  te- 
ooit  fon  frère  Âbul  depuis  quelques  années  en 
prilbn ,  à  caufe  d^une  révolte  dont  ce  Prince  s'é- 
tûit  déclaré  chef.  Or ,  quelque  temps  après ,  Ma- 
homet fe  trouvant  au  lit  de  la  mort,  envoya, 
félon  l'ufage  de  ces  barbares,  un  Officier  à  la  . 
prifon  pour  lui  apporter  la  tête  de  fon  frère,  de 
crainte  qu'après  fa  mort  il  n'ufurpât  la  couronne 
au  préjudice  de*fon  fils;  car  il  n'ignoroit  pas 
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Pextrême  afiêâion  que  le  Peuple  lui  portoit.  Cet 
AmbafladeoT  de  la  mort  étant  arrivé  au  Chftteau , 
fitué  à  deux  lieux  de  Grenade^  où  ce  malheu- 
reux Prince  étoit  en  prifon ,  il  le  trouva  jouant 
aux  échecs,  b  après  lui  avoir  montré  le  décret 
de  fâ  mort  »  il  fe  mit  en  état  de  Texécuter.  Ce 
Prince  difgracié  employa  lesexpreffions  les  plus 
touchantes  pour  obtenir  de  ce  cruel  exécuteur 
deux  heures  de  délai ,  &  voyant  qu'il  étoit 
inexorable  là-deflus,  il  lui  demanda  au  moins 
autant  de  temps  quMl  en  falloit  pour  achever  la 
partie.  Cela  lui  ayant  été  accordé ,  on  peut  ai- 
liment  sMmaginer  qu'il  ne  Te  prefià  pas  fort  à  la 
finir,  &  gagna  ainu  aflez  de  temps  pour  voir 
arriver  le  Peuple  de  Grenade ,  qui  apportoit  Ja 
nouvelle  de  la  mort  du  Roi  &  celle  de  Ton  élé- 
vation au  Trône  :  en  forte  que  ce  peu  de  temps 
lui  ouvrit  la  porte  de  la  prifon,  Tarracha  des 
mains  de  la  mort ,  &  lui  donna  une  Couronne* 
Yoici  de  belles  penfées  fur  le  temps. 

SONNET. 

%t  temps  m^a  demandé  de  cette  vie  le  compte  ; 
3e  lui  ai  réponda ,  le  compte  veut  dn  temps  ; 
Car  qui  fans  rendre  cqmpte  a  tant  perdu  de  temps  > 
Comment  peut- il  fans  temps  en  rendre  un  û  grand 
compte  ? 

Le  temps  m'a  refufé  de  différer  le  compte , 
En  difant  que  mon  compte  a  refufé  le  temps , 
Kt  que  n'ayant  pas  fait  mon  compte  dans  le  temps  9 
Je  veux  en  vain  dn  temps  potn:  bien  rendre  mon  compte. 

O  Dieu  !  quel  compte  petit  iiombrer  Un  û  gfrand  temps  ! 
Et  quel  temps  peut  fuffire  à  faire  un  lî  grand  compte  ! 
Vivant  fans  rendre  compte  ,  j'ai  négligé  le  temps. 
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•Hilas  !  prefTé  du  temps  &  oppreffé  du  compte , 
Je  meurs ,  &  ne  faurois  rendre  compte  du  temps  « 
Paifque  le  temps  perdu  ne  peut  entrer  en  compte. 


Du  terme  de  la  vie  de  T Homme. 

IL  n^y  a  pas  lieu  de  douter  que  la  vie  de  Thom- 
me  n^ait  des  bornes  prercrites ,  au-delà  de(^ 
quelles  il  eft  impolUble  de  la  prolonger  :  mais  (t 
on  la  peut  abréger,  c^eft  une  queftion  qui  pa- 
roît  n'être  pas  encore  bien  décidée  ;  quoiqu'on 
dife  qu'un  homme  qui  fe  Jette  d'uB  troiiieme 
étage  en  bas  &  fe  cafle  le  cou ,  auroic ,  Tans  cette 
folie ,  pu  vivre  encore  quelque  tem  ps ,  &  qu'ainft 
il  eft  mort  avant  le  terme  que  Dieu  lui  avoit 
fixé.  Il  me  femble  pourtant  oue  comme  Dieu 
féal  (ait  le  terme  de  la  vie  de  l'homme,  une  ac- 
tion de  cette  nature  ne  fuffit  pas  pour  nous  por- 
ter à  croire  que  l'heure  de  ce  malheureux  ne  fût 
arrivée.  Quand  on  réfléchit  que  Dieu  n'a  pas 
befoin  d'une  fièvre  chaude,  ni  d'autre  maladie, 
ni  de  la  vieinefTe  de  l'homme  pour  couper  » 
quand  il  lui  plaît,  le  fil  de  fa  vie,  ne  peut-on 
pas  dire  qu'il  efl:  aflez  vraifemblable  que  la  fré- 
néfie  d'un  tel  fou  eft  la  maladie  dont  il  devoit 
mourir  à  l'heure  qui  lui  avoit  été  fixée?  Les  ju- 
gements de  Dieu  (ont  tout  autres  que  les  nôtres  : 
vouloir  les  approfondir,  c'eft  fe  précipiter  vo- 
lontairement dans  un  abyme  d'erreurs.  Quand 
on  fait  réflexion  fur  les  exemples  d'une  infinité 
de  gens ,  qui  fe  font  donnés ,  pour  finir  leur  vie , 
autant  de  foin  que  les  autres  en  prennent  pour 
la  conferver ,  ^  qui ,  pour  ainfi  dire ,  fe  font  jet- 
tés  à  corps  perdu  dans  la  gueule  de  la  mort ,  la- 
quelle cependant^  infenfible  à  leurs  emprefle- 
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ments,  les  a  dédaignés  &  rejettes  avec  mépris; 
d'autres,  au  contraire,  qui  ayant  employé  tou- 
tes les  précautions  poflibles  contre  cette  enne- 
mie du  genre-humain  ,  en  ont  cependant  été  la 
proie  par  des  accidenis  imprévus&  furprenanis, 
on  a  alors ,  ce  me  fembie ,  de  la  peine  à  foute- 
nir  qu'il  foit  au  pouvoir  de  Thomme  d^'abréger 
fa  vie  à  fa  fantaifie.  Les  Rabins  Toutiennent  que 
la  vie  ordinaire  de  Thomme  eftde  fix  vingts  ans, 
par  décret  dé  l'Etre  fuprême  :  fi  ceia  eft,  il  y  a 
bien  peu  d'hommes  qui  n'abrègent  leur  vie,  & 
ne  rendent  ainfi  ce  décret  inutile.  Il  me  fembie 
qu'il  y  a  de  l'impiété  à  foutenir  de  pareils  fentî- 
menis.  Enfin ,  il  y  a  apparence  que  l'homme  ne 
meurt  que  quand  fon  heure  eft  venue.  Dieu 
veuille  nous  être  alors  propice  &  favorable. 


De  la  Médecine ,  fans  choquer  les  bons 
Médecins. 

AjfEDlClNA  errorum  magîftra^  dit  Plotîn. 
•-^'^Elle  eut,  dit'on,  pour  auteur  le  Philofo- 
phe  Apollon ,  &  fut  enfuite  cultivée  par  fon  fils 
Efculape;  deux  hommes  qui  ont  joué  un  rôle 
confidérable  parmi  lesdivinités  Païennes,  &  qui 
ont  fourni  matière  aux  Fables  des  anciens  Poè- 
tes. En  réfléchiflant  fur  cette  origine  fabuleufe, 
on  peut  facilement  comprendre  ce  qu'on  doit 
attendre  de  la  pratique  d'un  art  à  qui,  dès  fon 
origine,  le  menfonge  à  fait  une  fîdelle  com- 
pagnie. 

Faut-il  s'étonner ,  après  cela ,  qu*une  longue 
habitude  &  un  continuel  exercice  aient  infpiré 
à  cette  profeffion  line  inconcevable  hardiefle  à 
mentir ,  augmentée  encore  par  la  charité  que  la 
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CCffe  a  d^enfevelir  les  bévues  des  fuppôts  d'Ef- 
culape,  &  de  ne  les  révéler  jamais  à  ceux  à  qui 
cette  connoiflance  pourroit  être  falucaire?  Sa 
fcience  condfte  dans  des  opinions  incertaines, 
accréditées  par  refpérance,  dont  les  malades  fe 
flattent  de  pouvoir  prolonger  leurs  jours  par  fon 
moyen.  La  connoiffançe  qu'elle  a  des  vertus  des 
fimples,  étourdit  fouvent  les  hommes  les  plus 
fins;  de  Torte  que  l'Italien  a  bien  raifon  de  dire 
fui  le  chapitre  des  Médecins ,  que  le  loropurght 
ci  mendano  ben  fpejfo  al  purgacorio^  t  non  fan 
malfirvit(io  alprojjimo^fe  non  col  me^o  :  ne  la 
hro  confcien!(a  tiene  altrlfcrupuld  che  quclli  chc 
hroftejp  ordinano  alllfpecialL 

U  eft  vrai  que  la  Tainte  Ecriture  dit  :  Honora 
Medicum propter  necejjhatem.  Bonne  raifon,  fl 
le  motif  qui  doit  y  engager  n'étoit  pas  la  crainte 
d'en  être  tué.  Cela  paroît  probable,  quand  on 
réfléchit  fur  un  autre  paflTage  de  la  Bible ,  où  il 

'  eft  dit  que,  Celui  qui  pèche  contre  le  Créateur, 
tombera  entre  les  mains  du  Médecin.  Cela  étant  9 
cette  fcience  n'a  donc  été  introduite  dans  le 

'  monde^que  pour  punir  les  coupables.  Enfin , 
taocique  la  médecine  ne  parviendra  pas  à  la  con« 

,  noiflance  de  la  véritable  fource  des  maladies  ^ 

ffes remèdes  feront  toujours  très-imparfaits,  8c 
même  dangereux.  Pour  moi ,  je  crois  I9  recette 
de  l'Ecole  de  Salerne  la  plus  fûre  de  toutes  : 

Si  tibi  deficiant  mediti ,  medici  tibi  fiant 

Hac  tria  ;  mens  hilaris ,  requiei  moderata^  diata. 

Car  le  portrait  que  l'Italien  fait  du  Médecin, 
infpire  une  horreur  dont  on  a  peine  à  revenir  : 

h  batizzo  fia  w aligna , 
Ogni  mal  cbè  non  intend$f 
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Da  moneta  fra  tanto  prend$ , 
E  da  poi  tra  mi  fogignOi 
Cbe  vi  fi  a  gente  cofipazza  • 
Cbe  ftipendi  cbe  Pamazza , 


Dt  la  Mort. 

LA  mort  ayant  été  introduite  dans  le  monde 
par  le  péché,  il  n'eft  pas  furprenant  qu'elle 
ait  quelque  chore  d'afireux,  dont  la  feule  idée 
iàit  trembler  les  hommes.  Cet  eifec  terrible  ^x 
une  preuve  iticonteftablede  la  punition  du  crime. 

C^eft  pourtant  elle  quf  tieus  délivre  de  toutes 
les  mireres  de  la  vie ,  &  nous  ouvre  la  porte 
de  Péternité.  Quand  elle  eft  bonne ,  c'eft  le 
comble  de  la  félicité  ;  mais  quand  elle  eft  mau- 
vaife,  c^eft  le  commencement  des  peines  éter- 
nelles. 

Après  y  avoir  bien  penfS  Je  trouve  une  mar- 
que de  la  bonté  divine ,  même  dans  ce  châti- 
ment^ par  rapport  à  nous.  C'eft  la  fin  des  maux 
qui  accompagnent  cette  miférable  vie,  laquelle 
fi  elle  devoit  toujours  durer ,  feroit  bien  plus  in- 
fupportable  que  la  mort  même.  Quand  je  réflé- 
chis à  tous  les  dégoûts  qui  accompagnent  Tâge, 
&  qu^à  foixante  ans  on  commence  déjà  d^être  à 
charge  à  foi-même  aulfî-bien  qu^aux  autres,  que 
feroit  ce,  fi  on  devoit  vivre  éternellement  acca- 
blé de  toutes  les  miferes  que  nos  premiers  Paren  ts 
ont  attiré  fur  leur  malheureufe  pofi:érité  par  leur 
défobéifilance?  Certainement  ce  feroit  un  fupplice 
infupportable. 

Du  refte,  quoique  la  mort  ait  été  le  premier 
châtiment  du  péché,  c'eft  aulfi  par  .elle  que  le 
làlut  nous  eft  venu  \  car  le  Sauveur  par  la  fienne  . 
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andouci  la  nôtre.  Ainfi  n'étant  à  prérent  qu'un 
tribut  que  nous  devons  à  la  nature ,  payons-le 
&ns  nous  plaindre,  &  tâchons  Teulement  d'être 
for  nos  gardes  ;  étudions-nous  à  avoir  la  con- 
icience  pure  &  &ns  reproche,  afin  de  n'être  pas 
furpris  par  la  mort ,  &  alors  nous  connoitrons, 
par  une  heureufe  expérience ,  qu'elle  n'eft  pas 
fi  amere  qu'on  nous  la  dépeint  ;  puirque  c'eft 
par  elle  que  tant  de  martyrs  ont  reçu  la  cou* 
ronne  de  la  gloire ,  en  changeant  une  vie  cour- 
te, pleine  d'adverfités  &  de  peines ,  contre  une 
éternité  remplie  de  félicités  incomprébenfibles. 
Enfin  »  Dieu  par  fli  miféricordei^  nous  veuille  à 
tous  accorder  la  grâce  de  bien  mourir. 


Des  Epitapbes. 

LA  dernière  des  vanités  de  l'homme,  c'eft 
l'épi  tapbe.  c'eft  fou  vent  une  marque  plus 
fûre  de  l'orgueil  des  vivants ,  qqe  des  vertus  du 
défont.  Il  femble  par-là  que  le  menfonge  foit  fi 
mlSparablement  uni  à  l'homme ,  qu'il  l'accom- 

S^e  jufqu'au  tombeau  ,  &  triomphe  encore 
T  ces  cendres.  La  dépenfe  qu'on  y  fait  n'eft 
foùvent  qu'en  vue  de  donner  du  crédit  à  l'im» 
pofture ,  &  l'éloge  qu'on  grave  fur  le  marbre 
en  l'honneur  du  défunt,  n'eft  que  trop  Ibu vent 
un  portrait  auquel  il  fëroit  à  fouhaiter  au'il  eût 
tefltmblé ,  plutôt  qu'une  peinture  fidelle  de  ce 
qu'il  a  été. 

Les  épitaphes  (ont  des  gafconnades  des  morts , 
auxquelles  un  Lefteur  judicieux  n'ajoute  guère 
de  foi.  Si  l'ame,  après  le  trépas ,  eft  bienheureu- 
Te ,  elle  n'a  pas  befoin  de  la  faftueufe  atteftation 
d'une  épitaphe  \  &  fi  elle  eft  damnée  9  fon  corpa 
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ne  mérite  pas  la  dépenfe  qu'on  y  f^ît.  Des  hé^ 
ritiers  cependant  qui  emploient,  par  reconnoiC 
Tance  ou  par  amitié ,' quelque  fomme  à  rorne* 
ment  des  tombeaux  de  leurs  parents ,  me  paroît 
fent  plus  excufables  que  ceux  qui ,  pendant  leur 
vie ,  deftinem;  de  gros  fonds  poux  orner  leut 
cadavre  d'un  magnifique  maufolée,  &.qui  ont 
l'effronterie  de  compofer  l'éloge  de  leur  vie , 
afin  de  mentir  lors  même  qu'ils  ne  pourront  plus 
parler. 

Je  ne  défapprouverois  pas  cependant  cette  cou- 
tume, fi  ceux  qui  s'avifent  de  faire  leurs  épita- 
phes,  s'en  acquittoient  auffi-bien  qu'un  certaia 
Romain  a  fait  dans  la  fiene ,  qu'on  a  trouvé  Rir 
,  un  tombeau  près  de  Rome ,  il  y  a  quelques  an- 
nées. La  voici  ; 

Nûn  nomên ,  non  quù  geni/as^  nm  vndè^  quid  egi^ 
Mu  fus  in  aternùm  fum  cinis^  ojfa,  nibil^ 
Non  fum  ,  necfueram ,  genitus ,  tamen  è  nibihfum  , 
Mitto^  nec  exprohres  fingula  ,  talh  eris. 

De  la  Comédie  univeffelle. 

LE  monde  eft  le  théâtre ,  les  hommes  font 
les  comédiens  %  les  hazards  compofent  Isi 
pièce,  la  fortune' diftribue  les  rôles,  les  théo- 
logiens gouvernent  les  machines,  &  les  phik>- 
fophes  font  les  fpedtateurs  ;  les  riches  occupent 
les  loges,  les  pujflants  l'amphithéâtre,  &  le  par- 
terre eft  pour  les  malheureux  ;  les  femmes  por- 
tent les  rafraîchiflt*ments  à  l'^ntour ,  &  les  diC- 
graciés  de  la  fortune  mouchent  les  chandelles  ; 
les  folies  compofent  le  concert ,  &  le  temps  tire 
le  rideau ,  la  pièce  a  pour  titre  :  Mundus  vult 
decipif  ergo  dccipiatur.  L'ouverture  de  la  ca- 
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nédie  commence  par  des  larmes  &  des  Toupirs  : 
im  le  premier  adte  fe  préfentent  les  projets 
chimériques  des  hommes;  les  infeofés  frappenc 
des  mains  pour  marauer  leurs  applaudiflements, 
&  les  rages  (ifflenc  la  pièce.  £n  y  entrant,  oa 
paieà  la  porte  une  m'onnoie  qu'on  nomme  peine, 
&on reçoit  en  échange  un  billet  marquéinquié« 
tude,  pour  pouvoir  prendre  place.  La  variété 
des  objets  qui  s'y  préfentent,  divertit  pour  un 
peu  de  temps  les  fpeâateurs;  mais  le  dénouement 
des  intrigues,  bien  ou  mal  concertées,  fait  rire 
les Philofophes.  On  v  voit  paroître  des  géants, 
qui  tout  d'un  coup  deviennent  pigmées,  &  des 
nains  (jui  grandiflent  imperceptiblement  &  ar- 
rivent a  une  hauteur  extraordinaire.  On  V  voit 
encore  des  hommes  qui  femblent  prendre  toutes 
les  mefures  &  les  précautions  imaginables ,  pour 
marquer  le  vrai  chemin  qui  mené  au  but  qu'ils 
Te  propofent  ;  pendant  que  d'un  autre  côte  des 
étourdis,  des  fans^foucis  atteignent  le  port  des 
félicités  mondaines.  Enfin ,  telle  eft  la  comédie 
de  ce  monde;  &  celui  qui  s'en  veut  divertir  à 
loifir ,  n'a  qu'à  fe  metti:^dans  quelque  petit  coin , 
d'où  il  puiflè  commodément  voir  tout  fans  être 
vu,  afin  de  pouvoir,  avec  fureté,  s'en  moquer 
comn\e  elle  mérite. 


Du  jufte  Partage  de  la  Nature. 

LA  nature  eft  fi  jufte  dans  la  diftribution 
qu'elle  fait  aux  hommes  de  fes  faveurs , 
qu'elle  ne  comble  pas  les  uns  de  tous  fes  dons , 
k  n'accable  pas  les  autres  de  toutes  fes  diigraces  ; 
waiselle  fait  un  mélange  de  bon  &  de  mauvais 
dans  chaque  créature,  afin  que  les  uns  n'aient 
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pas  trop  de  quoi  Te  glorifier ,  ni  les  autres  tout  fU^ 
iet  de  fe  déferpérer.  Par  exemple,  elle  donne  ^ 
run  beaucoup  de  biens  avec  un  efprit  très- in- 
quiet, à  l'autre  beaucoup  d'adverfités  avec  unes 
grande  indiflTérence.  Si  le  premier ,  avec  foz^ 
grand  bien ,  avoit  encore  ï'indifFérence  du  fe— 
cond ,  il  feroit  aflurément  trop  heureux  ;  &  fî  le 
Tecond  avoit  l'inquiétude  naturelle  du  premier  » 

i*ointe  à  fa  mauvaife  fortune  i  il  feroit  aflurémeac 
)ien  à  plaindre. 

Si  nou5  pefons  donc  le^richeflesdu  premier 
avec  l'indifférence  du  fécond ,  &  l'inquiétude  de 
celui-là  avec  les  fréquents  contre- temps  de  celui* 
ci ,  nous  verrons  anurément  que  la  balance  fera 
aflcz  jufte;  car  l'indifférence  du  fécond  fe  mo- 
que de  l'inquiétude  du  premier,  &  fa  patience 
eft  n  noble ,  que  fes  difgraces  ne  le  touchent  pas  ; 
&  fi  le  temps  &  la  fortune  venoient  à  changer  à 
l'égard  de  l'un  &  de  l'autre,  quel  comble  de  mal- 
heur ne  ferôit-ce  pas  pour  le  premier,  fi  Tindi- 
gcnce  venoit  àêtre  affociéeavec  fon  inquiétude 
naturelle?  Enfin ,  tout  homme balotté  de  la  for- 
tune, ne  fauroit  être  que  très-perfuadé  de  la 
vanité  de  l'une  &  l'autre  fituation ,  &  que  très- 
porté  à  prendre  ce  que  le  temps  amené ,  comme 
unique  moyen  d'adoucir  fon  fort. 


^ 


Ibonneur. 


L'HONNEUR  reffemble  à  l'œil;  il  ne  fturoit 
(buffrir  la  moindre  impureté  fans  s'altérer 
entièrement.  C'efl:  une  pierre  précieufe  ^  dont  le 
moindre  défaut  diminue  beaucoup  le  prix  ;  c'eft 
un  tréfor  qu'on  ne  peut  plus  recouvrer  dès  qu'une 
fois  on  l'a  malhcureufement  perdu.  Ce  qui  eft  le 
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ftlot  pour  l'autre  vie ,  l^onneur  l'eft  pour  celle* 
ci.  Le  premier  ne  fe  peut  acquérir  qu^avec  grand 
Toifl ,  &  le  fécond  ne  le  peut  conrerver  qu'avec 
la  dernière  délicatefle.  Le  Page  le  conferve  com- 
me une  reSburce  dans  les  dilgraces  qui  lui  pour- 
roient  arriver  ;  au-lieu  que  Tinfenfé  l'engage  à 
chaque  moment  pour  des  riens.  Un  corps  fans 
ame  eft  un  cadavte,  &  un  homme  fans  honneur 
eft  un  mort,  dont  tout  le  monde  s'éloigne  par 
averfîon ,  car  il  femble  qu'il  pue. 

L'honneur  eft  fi  entier  en  Toi-môme,  qu'il  no 
fauroit  (buffrir  de  diminution  en  aucune  de  tés 
parties ,  (ans  dirparoître  tout  d'un  coup  entière- 
ment. C'eft  pourquoi  on  ne  voit  jamais  un  mal* 
honnête  à  demi;  car  ordinairement,  quand  on 
ea  aflèz  malheureux  pour  y  avoir  Toufièrt  le  plus 
petit  échec,  on  lui  &it  eofuite  une  entière  ban- 
queroute. L'honneur  &  la  vie  miles  en  une  ba- 
lance 9  fe  trouvent  d'un  poids  égal  ;  mais  dès 
qu'on  ôte  l'honneur  d'un  côté,  de  l'autre  la  vie 
n'eft  d'aucun  poids.  Enfin  un  homme  d'elpric 
dit  bien  fur  le  fujet  de  l'honneur  : 

L'honneur  eft  comme  une  ifle  efcarpée  &fans  bords  i 
On  n'y  j>eutl)lut  rentrer  dès  qu'on  en  eft  dehors. 


De  la  Patience. 

L'insensé  prend  la  patience  pour  l'efièt  d'un 
cœur  lâche  ^  &dit  ordinairement  qu'elle  eft 
lareflburce  des  poltrons  :  au-lieu  que  le  fage  la 
reconnoît  pour  une  marque  d'une  ame  véritable- 
ment grande.  EUle  fefoutient  par  l'efpérance,  & 
ignore  toutes  fortes  de  défefpoirs,  leul  partage 
des  âmes  viles.  La  patience  eft  une  fi  grande  ret 
Tource  contre  toutes  fortes  dedifgraces,  que  tous 
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nos  maux  perdent  les  trois  quarts  de  leur  îon 
par  Tuiageque  nous  faifons  delà  patience.  El! 
combat  par-tout  où  elle  fe  trouve ,  &  chaqr 
combat  lui  vaut  un  triomphe.  EUe.réfifte  avi 
honneur  à  tout  ce  que  le  monde  a  de  plus  dur^ 
.fe^doucit  l'amertume  des  adverfités  d'une  ma- 
nière qu'on  ne  s'apperçoit  prefque  pas  qu'on  foit 
malheureux.  Elle  eft  une  de  ces  vertus  qui  por- 
tent toujours  leur  récompenfe  avec  elles  ;  cai|| 
'  quand  on  la  pratique,  on  ne  tarde  pas  à  reflen-j 
tir  Tes  bienfaits.  L'Empereur  Marc-Aurele ,  |j 
admirable  par  fon  flegme  &  par  fa  patience,  di- 
foitfouventqueCéfaracquitl'Empireparl'épéei 
Augufte  par  héritage ,  Caligula  par  les  mérites 
de  fon  père,  Néron  par  la  tyrannie ,  Titus  pour 
avoir  dompté  la  Judée  ;  mais  que  pour  lui ,  quoi- 
que d'une  balTe  nailTance,  il  l'avoit  obtenu  par 
la  patience.  Outre  cela,  nos  croix,  de  quelque 
poids  qu'elles  puiflenc  être,  ne  fauroient  nous 
accabler,  tant  quelapatiencenenousabandonne 
pas ,  &  notre  fardeau ,  quelque  pefant  qu'il  pa- 
roilTe,  devient  léger  quand  cette  vertu  nous  tend 
la  main.  Comti^e  tout  a  fon  contraire  dans  la 
nature ,  aïnfi  la  patience  eft  oppofée  au  défet 
poir.  Les  Chrétiens  la  prennent  pour  une  grâce 
du  Ciel ,  &  les  anciens  Philofophes  l'ont  regar- 
dée comme  le  dernier  effort  d'une  ame  géné- 
reufe  &  ferme.  Elle  a  beaucoup  de  rappoft  aa 
courage ,  qui  ne  pourroit  briller  fans  avoir  des 
ennemis ,  de  même  cette  vertu  difparoît  du  mo- 
ment que  les  adverfités  nous  abandonnent.  C'eft 
une  généreufe  amie  que  la  patience,  car  elle  ne 
paroit  jamais  pendant  la  profpérité  ;  mais  dès 
qu'on  eft  fur  le  point  de  fuccomber  aux  infor- 
tunes, elle  ne  manque  jamais  d'offrir  fon  fecours 
à  tous  ceux  qui  veulent  bien  en  faire  ufage. 
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Enfin ,  c'eft  elle  qui ,  au  bout  de  la  carrière  »  cou- 
ronne nos  peines,  &  nous  fait  marcher  Ibr  les 
traces  du  Sauveur,  qui  eft  le  vrai  chemin  de 
Pheureufe  éternité. 


De  la  Le&ure. 

TOUTES  les  occupations  de  l'homme  dans 
ce  monde ,  ne  font  que  pur  amufement ,  ex- 
cepté celle  de  travailler  à  fon  falut  ;  car  pour  le 
refte ,  à  en  juger  fainement ,  ce  n'eft  qu^un  paffe- 
tèmps ,  que  le  temps  fait  pafler  à  fon  tour. 

Or,  de  tous  les  amufements,  certainement  il 
n'y  en  a  point  de  plus  agréable  ni  de  plus  utile 
que  la  leéture.  Plante,  Poëte  &  Philofophe,  fut 
dans'â  jeunefle^fort  adonné  aux  vanités  du  mon- 
de, &  par  le  grand  mercure  que  la  nature  lui 
âvoitdonhé ,  très-inconftant  dans  (a  conduite.  Il 
commença  fa  vie  par  être  fbldat,  après  quoi  il 
tenta  fortune  fur  mer  ;  il  apprit  enfuite  le  métier 
de  Boulanger,  après  quoi  il  embrafla  la  profeC- 
fion  de  Tailleur;  il  fè  fit  enfuite  Marchand ,  & 
Dieu  fait  combien  d'autres  profelFions  il  n'a  pas 
éprouvées  avant  qu'il  s'adonnât  à  la  Philofo- 
phie.  Or,  un  jourétantînterrogé  dans  quel  état 
il  a  voit  trouvé  plus  de  repos  &  de  contentement , 
il  répondit  en  ces  termes  : 

,,  Sachez  qu'ji  n'y  a  point  d'état  où  l'on 
„  ne  fouhaîte  le  changement,  point  de  pofte 
yj  d'honneur  fans -péril,  point  de  richefles  fans 
„  travail  &  fans  inquiétude,  point  de  profpé- 
,9  lité  ftable  &  if  ii  ne  finiflfe ,  ni  aucun  plaîfir 
u  fi  agréable  dont  à  la  fin  on  ne  fe  lafle  :  de 
,1  forte  que  fi  jamais  j'ai  fenti  quelque  repos 
„  &  quelque  tranquillité ,  c'eft  deipuis  que  je 
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„  me  fuis  entièrement  adonné  à  la  leânre. 

Véritablement  ce  Philofopheavoît  grande  rai- 
fon  de  convenir  de  cette  vérité  ;  car  tant  que 
nous  nous  occupons  des  autres  vanités  du  mon- 
de, nous  ne  faifons  aue  nous  inquiéter ,  que  de- 
firer,  chercher,  folliciter;  &  après  avoir  tout 
obtenu  &  tout  éprouvé ,  peu  de  moments  de 
jouiflànce  Tuffifent  pour  nous  infpirer  du  dégoût 
La  prhicipale  raifon  de  tout  cela  eft,  que  nous 
n^eftimons  jamais  alTez  ce  que  nous  avons ,  & 
que  nous  faifons  trop  de  cas  de  ce  que  les  aa< 
très  polTedent. 

L^application  à  la  leâure  déïi  vrç  de  toutes  cei 
agitations.  Par  elle  nous  apprenons  à  connoîtrc 
la  vanité  de  toutes  ces  chofts  ;  car  les  morts  qui 
ne  mentent  point ,  nous  Tenfeignent  &  nous  eo 
perfuadent  par  leur  expérience.  La  folidicé  de 
leur  converration  eft  infiniment  préférable  à  la 
vivacité  de  celle  des  vivants.  Voulons-nous  fa- 
voir  ce  qui  eft  néceffaire  pour  le  falut ,  ils  nou! 
en  inftruifent  fans  hypocrifie,  defirons-nous  ap- 
prendre les  fciences ,  ils  nous  les  communiqueni 
fans  exiger  aucun  falaire  ;  demandons-nous  les 
maximes  d'Etat ,  ils  nous  les  apprennent  (ans  of 
tentation;  voulons-nous  des  principes d'écono 
mie,  ils  nous  en  fourniifent  gratuitement;  fou 
haitons-nous  apprendre  la  Théologie ,  nous 
trouvons  en  eux  des  maîtres  fans  fafte  &  fans  or- 
gueil. Voilà  les  avantages  dont  nous  fommes  re- 
devables à  la  leâure,  par  le  moyen  de  laquelle 
nous  fommes  admis  à  la  familiarité  des  efprits 
les  plus  illuftresde  l'antiquité.  Outre  cela, nous 
tirons  encore  un  autre  prof>-  de  la  leéture  ;  il 
confifte  à  nous  détourner  du  fréquc[nt&  dange- 
reux commercedesvi  van  tSy&ànoUsaccoutumei 
infenfiblement  à  celui  des  morts ,  qui  nous  ap- 
prennent 

Digitizedby  Google 


du  Cornu  d^OxcnJîirn.  -  217 
prennent  que ,  malgré  leur  immortalité  dans  Phir- 
toire,  leurs  corps  ne  laiflTent  pas  d'être  réduits 
en  poudre ,  &  qu'il  n'y  a  ni  favoir ,  ni  puiflance  » 
Tù  grandeur  qui  ne  finiATe  avec  la  vie.  Cela  étant  » 

Quid  valet  bic  mundus  f  quid  ghria  ?  quidve  trium" 
pbus  f 
Pôft  miferum  funus ,  puhis  &  umbra  fumus. 

Des  deux  Routes  que  tiennent  les  hommes 
pendant  cette  vie. 

]"l  n'y  a  que  deux  chemins  pour  traverfer  ce 
^monde  ;  celui  de  l'agréable ,  &  celui  de  l'utile. 
Le  premier  eft  battu  par  des  gens  qui  ne  cher- 
chent que  leurs  plaifirs ,  &  s'abandonnent  aux 
délices  imaginaires  de  la  vie  ;  le  fécond  n'eft  fré« 
quenté  que  par  les  gens  qui  n'ambitionnent  que 
le  /blide ,  même  dans  les  affaires  du  monde. 

Le  chemin  des  plaifirs  eft  d'un  agréable  af- 
peâ,  bordé  des  deux  côtés  d'arbres  qui  portent 
des  fruits  d'une  rare  beauté ,  qui  réjouifient  la 
vue  ;  mais  quand  onles  veut  goûter ,  on  s'apper- 
çoit  que 9  comme  les  pommes  de  Sodome ,  ils 
font  pleins  de  cendre.  En  avançant  un  peu ,  on 
remarque  des  fontaines ,  qui ,  au- lieu  d'eau ,  font 
couler  les  vins  les  plus  exquis  ;  on  voit  des  deux 
côtés  jdu  chemin  de  grandes  prairies,  couvertes 
jdes  plus  belles  fleurs  du  monde  ,  quoique  leur 
-odeur  éiourdifle  ;  on  voit  ces  charmantes  cam- 
pagnes bornées  par  de  petites  collines ,  fur  les- 
quelles on  découvre  de  magnifiques  Palais^  avec 
de  jolis  bofquets  d'orangers  &  d'autres  arbres  ra- 
ies. Dans  ces  Palais  on  ne  fait  que  rire  &  chan- 
ter ;dans  quelques-uns  on  voit  de  grandes  tables 
couvertes,  des  mets  les  plus  délicieux;  dans  d'au- 
Tome  L  K 
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très ,  des  femmes  qui  reçoivent  les  pafTants  à  bras 
ouverts  ;  ici  fe  forment  des  concerts  de  la  mu- 
fîque  la  plus  touchante  ;  I^on  danfe ,  ou  bien  on 
joue  ;  là  fe  donnent  l'opéra ,  la  comédie,  &  di« 
vers  autres  fpeâacles  ;  là  on  voit  de  magnifiques 
équipages;  là  fe  tient  une  efpcce  de  foire,  où 
on  trouve  mille  babioles  bien  travaillées;  mais 
inutiles  :  enfin ,  le  voyageur,  Tefprit  tout  occupé 
de  ces  bagatelles ,  avance  toujours ,  &  ne  s*apper- 
çoit  que  les  trois  quarts  de  (a  vie  font  paflës  de* 
puis  qu'ilTfl:  entré  dans  ce  chemin ,  que  lorfque 
tout  d^un  coup  il  commence  à  fentir  une  cer« 
taine  lafiitude  par  la  longueur  du  chemin  qu'il  a 
fait ,  St  qui  le  conduit  au  travers  d'un  défert  af- 
freux, à  une  petite  cabane  de  paille,  à  la  porte 
de  laquelle  il  apperçoit  un  vieillard  d'un  afpeâ 
hideux ,  maigre  &  décharné ,  dont  les  yeux  en- 
foncés dans  la  tête ,  &  joints  à  des  cheveux  noirs 
^entremèlés  de  gris,  éparpillés  fur  les  épaules , 
lui  caufent  une  peur  horrible.  Il  demande  cepen- 
dant le  nom  de  ce  lieu-là ,  &  comment  le  vieil- 
lard s'appelle.  A  quoi  ce  vieux  bourru  répond  ; 
C'eft  ici  le  Pays  des  larmes  &  d  u  repentir ,  &  mon 
nom  eft  la  mifere*  Je  fuis  établi  ici  par  l'ordre 
du  Ciel,  pour  recevoir  &  loger  tous  les  voya- 
geurs qui  viennent  par  le  chemin  du  plaifir.  Ce 
pauvre  étranger  confterné  de  cette  réponfe,  de- 
mande s'il  n'y  a  point  d'autre  endroit  aux  envi- 
rons où  il  puiflè  fe  repofer.  Oui-dà ,  répond  la 
mifere,à  dix  pas  d'ici  demeure  mon  voifin  le  dé- 
fefpoir  ;  mais  je  veux  bien  vous  avertir  que  de 
tous  ceux  qui  ont  mieux  aimé  pafier  chez  lui  que 
de  demeurer  avec  moi ,  le  premier  eft  encore  à 
revenir.  C'cft  donc  ou  chez  lui ,  ou  chez  moi , 
que  fe  termine  la  carrière  des  j^ifirs  dans  la- 
quelle vous  avez  couru. 
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Pour  le  chemin  de  Putile ,  il  eft  d'une  entrée 
plus  difficile  :  on  le  commence  par  grimper  fur 
des  montagnes  fort  efcarpées  :  c^eft  à  ce  pénible 
travail  qu^il  faut  employer  toute  fa  jeuneilè  ; 
avant  que  d^arriver  Tur  la  cime  de  la  plus  haute  , 
on  court  mille  fois  rifque  de  fe  cafler  le  cou ,  par 
les  fréquents  précipices  qu^on  rencontre  fur  le 
chemin,  pendant  lequel  on  n'a  point  d'autre  corn- 
pagnie  que  le  travail  &  la  peine,  qui  n'entretien* 
fient  le  voyageur  que  des  avantages  &  des  char* 
mes  de  l'utile ,  empruntant  de  temps  en  temps 
le  recours  dei'efpérance ,  qui  le  confole  en  lui  per- 
fnadant  que  ce  qui  lui  refte  de  chemin  à  faire ,  eft 
fort  court.  Ses  propres  defirs  lui  répondent  ^e 
lafmcérité  de  Tefpérance ,  &  ainfi  fortifié  par  les 
charmes  de  ces.âatteufes  promeOes  ;  il  avance 
toujours  au  haut  de  cette  affreufe  montagne  ^ 
d'où  il  découvre  une  très-belle  plaine,  &  au  mi« 
lieu  un  grand  palais,  d'une ftruâure enchantée , 
&  dans  une  fituation  charmante.  Il  s'informe  da 
nom  &  du  maître  de  ce  bel  édifice;  on  lui  ap- 
prend qu'H  s'appelle  commodité  ^  &  fon  maître 
repos.  Il  s'en  réjouit  infiniment,  Si  fe  hâce  d'y 
entrer  pour  fe  rafraîchir  &  fe  repofer ,  après  tou- 
tes les  peines  &  les  fatigues  qu'il  a  efluyées  en 
chemin.  Le  maître  de  ce  lieu  lui  affigne  donc 
un  appartement  félon  fes  defirs ,  &  l'efpérance 
lui  dit  :  Fous  voilà  enfin  établi  pour  le  refte  de 
vos  jours.  Ce  pauvre  voyageur  fent  une  joie  ex- 
traordinaire ,  Si  commence  déjà  dans  fon  efprit 
à  fonger  aux  moyens  de  fe  rendre  maître  de  tout 
le  palais^  Il  forme  des  projets ,  il  s'inquiète , 
&  ne  fauroit  être  content  de  l'appartement  qu'il 
occupe  dans  ce  charmant  fé^our,  lorfqu'il  voit 
tout  d'un  coup  entrer  la  mort,  qui  avec  un  vi- 
fage  terrible  y  lui  fait  figne  du  doigt  de  la  fuivre. 
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Il  veut  d*abord  s'y  oppofer,  fe  plaignant  amè- 
rement de  la  cruauté  du  fort  qui  le  force  à  quit- 
ter fuôt  ce  lieu  de  repos ,  qui  lui  avoit  coûté  tant 
de  travail  &  de  peine  à  atteindre  ;  mais  la  mort , 
toujours  inexorable,  le  faifit  fans  miféricorde , 
&  le  jette  dans  une  foflTe  de  fix  pieds ,  où  couvert 
de  terre,  il  fert  de  pâture  aux  vers,  &  n'a  pour 
toute  récompenfe de  fes  travaux,  que  quelques 
mots  gravés  fur  un  marbre,  qui  apprennent  à  la 
poftérité  qu'un  tel  a  vécu  en  homme  fage ,  félon 
le  monde  :  enfin ,  f^anitas  vanitatum ,  &  omnia 
vanitas. 


.  Du  péril  qu'il  y  a  de  parler  des  Grands. 

nuRLARGLlFANTl^  lafciarftanglifantl ,  dit 
-Oritalien.  De  toutes  les  folies  de  l'homme, 
celle  qui ,  à  mon  avis ,  eft  la  moins  pardonnable  » 
eft  celle  de  fe  rendre  malheureux  par  fa  langue  : 
ce  qui  peut  arriver  très- facilement ,  quand  on  fe 
donne  la  liberté  de  parler  des  Grartds.  Je  me 
fou  viens  d'avoir  lu  que  Philippe,  Duc  de  Bour* 
gogne,  ayant  coutume  de  fe  dégurfer  &  de  cou- 
rir les  cabarets  pour  entendre  lui-même  les  diC- 
cours  du  Peuple,  fe  rencontra  un  jour  dans  un 
de  ces  endroits,  où  il  ouit  un  homme  qui  parloic 
fort  mal  de  lui ,  lequel  ayant  reconnu  le  Prince, 
fe  jetta  à  fes  pieds  pour  lui  demander  grâce.  Le 
!Duc  la  lui  accorda  fans  peine ,  &  y  ajouta  cet 
avertîflèment  :  Ne  parle  plus  jamais  des  grands 
Princes;  car  fi  tu  en  dis  du  bien,  ta  ments ,  9 
fi  tu  en  dis  du  malj  tu  t'expofes  à  de  grands 
malheurs.  Ce  n'eft  pas  au  Public  à  juger  des 
allions  du  Souverain  ;  c'eft  à  Dieu ,  qui  n'a 
pas  donné  à  d'autres  le  pouvoir  de  le  Juger , 
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s^il  abnfe  de  ^autorité  qu^il  a  en  main.  On  n'a 
jamais  raifon  contre  celui  qui  eft  plus  puiflant 
que  foi.  Le  PhiloPophe  Favorinus  étant  un  jour 
traité  d'ignorant  par  l'Empereur  Adrien ,  oui 
vouloit  paflfer  pour  favant,  quoiqu'il  ne  lûc 
en  effet  rien  moins ,  convint  avec  l'Empereur 
qu'il  méritoit  cette  cenfure  ;  ce  qui  fcandalifa 
fort  les  afijftants,  qui  furent  indignes  qu'un  Phi- 
lofbphe  fût  capable  d'une  pareille  bafleflè ,  & 
furent  même  fâchés  que  Favorinus  n'eût  pas 
profité  de  cette  occafion  pour  faire  connoître  à 
Adrien  fa  propre  ignorance;  mais  le  Philofophe 
plus  fage  qu'eux,  leur  répondit  :  Non  benefua-' 
detls  9  amici ,  qui  non  patimini  me,  illum  doSlorem 
omnibus  credere  qui  triginta  legiones  habet.  Spar- 
tianus  in  ^dr.  Ainfi  le  plus  fur  &  le  plus  raifon- 
nable  ,  eft  de  ne  s'écarter  jamais  dans  fes  paroles 
&  dans  fes  aâions  du  reipeét  dû  aux  Grands» 
&  de  rendre ,  Qiue  funt  defaris  C(ç/ari ,  &  qua 
funt  Dû,  Deo. 


De  la  Préfompîion.    - 

LA  préfomption  que  l'homme  a  de  foi-même 
eft  ordinairement  l'eflèt  de  fon  peu  de  dif- 
cernement,  qui  n'a  pasaflèz  d'étendue  pour  com- 
prendre le  mérite  d'autrui  :  fa  vanité  n'étant  oc- 
cupée que  du  fien  propre,  il  ne  fe  donne  pas  le 
Ipifii  d'obferver  ce  qu'il  y  a  de  brillant  dans  les 
autres.  Son  amour- propre ,  qui  lui  fertde  miroir» 
lui  préfente  à  tout  moment  fes  perfections  fi  en- 
tières, que  fon  imagination  ne  trouve  rien  dans 
le  refte  des  hommes,  qui  puifle  entrer  en  com- 
paraifon  avec  fes  rares  talents.  Quand  le  grand 
Alexandre  fut  au  lit  de  la  mort,  les  Grands  de 
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rEmpîre  le  fupplierent  de  nommer  Ibû  fuccef- 
feur  ;  mais  ce  fuperbe  Monarque  ne  trouvant  ap- 
paremment perfonne  digne  de  lui  fuccéder,  ne 
.  nomma  ni  fon  frère  Aridée,  ni  fon  fjls,  ni  l'en- 
fant dont  Roxane  fon  époufe,  étoit  alors  encein- 
te; mais  répondit,  qu*il  lalJfoltlŒmplre\à  celui 
qui  en  ferait  le  plus  digne  ^  (achant  bien  que  ce 
mot  leplus  digne ,  feroit  une  pomme  de  difeorde 
entre  les  Grands ,  &  que  la  préemption  ne  man- 
queroit  pas  de  perruader  à  chacun  de  Tes  CapU 
taines  qu'il  étoit  celui  à  qui  cette  qualité  conve- 
noit.  Alexandre  nefe  trompa  point  dans  fa  con- 
Jefture;  car  après  fa  mort,  ce  valle Empire  fat 
déchiré  &  partagé  entre  les  Grands ,  &  depuis  ne 
fut  jamais  réuni  fous  un  feul  chef  comme  Alexan- 
dre l'avoit  fouhaité.  Enfin,  la  préfomption  eft 
fille  de  l'orgueil,  & ,  comme  fa  mère ,  l'objet  de 
la  haine  de  tous  les  hommes*  quand  même  elle 
feroit  accompagnée  de  quelque  mérite  :  car  com- 
me elle  produit  un  certain  dédain  pour  les  aa- 
très ,  le  préfomptueux  ne  fauroit  obtenir  l'eftîme 
'  de  perfonne  ;  &  on  peut  dire  de  la  préfomption 
d'un  homme  de  mérite ,  qu'elle  eft  la  fièvre  de  (k 
vertu  i  &  de  celle  d'un  fot ,  que  c'eft  une  attefta- 
tion  de  fa  jufte  prétention  aux  petites  maifons. 


De  rinuHHtédelapîupartde  nos  précautions. 

OCURjishominum!  d  quantum  eft  in  rébus  ina^ 
/le/Malgré  toute  notre  Prudence,  lesdifgra 
ces  ne  laiffent  pas  de  nous  arriver  fou  vent  d'où 
nous  les  attendions  le  moins.  Nous  nous  retran- 
chons le  mieux  qu'il  nous  eft  poflible  du  côté  que 
nous  craignons  l'ennemi ,  &  nous  nous  laiflbns 
découverts  du  côté  par  où  la  fatalité  a  réfolu  de 
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lui  ouvrir  le  paflage.  La  chute  précîpjtée  de  bien 
des  gens  que  j^ai  connus ,  me  fait  faire  cette  ré- 
flexion ,  &  le  lieu  d^oû  eft  parti  le  coup  qui  les  a 
terraflës,  m^a  appris  le  foin  qu^on  doit  avoir  de 
ménager  tout  le  monde.  Le  plus  fur  eft  de  ne 
méprifer  &  de  ne  défobliger  perfonne  ;  car  Tex- 
périence  nous  apprend ,  que  le  moindre  ennemi 
peut  nous  faire  plus  de  mal,  que  l'ami  le  plus 
zélé  ne  peut  nous  faire  de  bien  : 

S^epè  necat  morfu  fpatiojum  vipera  taurum. 

La  bonne  mère  nature  a  été  fi  jufte  dans  le 
partage  de  fes  faveurs ,  qu^elIe  a  donné  à  chaque 
homme  quelque  moyen  de  fe  venger.  Cela  eft 
fi  vrai ,  que  quand  le  défefpoir  a  pouflTé  le  der- 
nier des  hommes  jufqu'à  méprifer  fa  propre  vie, 
dès-lors  il  devient  maître  de  celle  du  plus  grand. 
Âinfi  refpeâons  le  grand ,  &  ne  méprifons  pas  le 
petit ,  car  dans  Toccafion  l^un  &  Tautre  peuvent 
nous  nuire.  J'ai ,  pour  autorifer  cette  maxime , 
de  meilleures  raifons  que  je  ne  voudrois  :  Tex- 
périence  m'en  a  appris  l'utilité. 

De  r Honneur  dû  au  Miniftre. 

LA  monnoie  eft  reçue  du  Public  pour  la  valeur 
que  le  Souverain  y  met  ;  de  même  les  hon- 
neurs attachés  au  caraétere  du  Miniftre ,  lui  doi- 
vent être  rendus,  fans  s'informer  fi  fes  méri- 
tes perfonnels  nous  y  obligent  ;  car  c'eft  fur 
cet  autel  que  nous  fommes  obligés  de  faire  fu* 
iper  Pencens  que  nous  donnons  aux  bonnes  grâ- 
ces du  Prince^  dont  ordinairement  le  Miniftre 
eft  favorifé. 

-  Tout  homme  d'efprit  obferve  cette  méthode, 
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&  tout  étourdi  la  néglige ,  par  ce  que  foû  fort  ne 
veut  pas  qti'il  foit  favorifé.  Celui  qui ,  pour 
épargner  quelque  révérence  &  pour  ménager 
quelque  civilité,  refufe  de  s'ouvrir  le  chemin  de 
la  valeur,  verra  toujours  échouer  fes  projets,  & 
fes  efpérances  fe  diffiperont  en  fumée.  Ariftipe 
ayant  un  jour  demandé  pour  un  de  fes  amis  quel- 
que grâce  à  Denis  le  Tyran  ,  &  ne  Tayant  pas 
obtenue  la  première  fois ,  y  retourna  pour  la  fé- 
conde, &  en  fe  jettant  à  fes  pieds,  il  en  obtint 
ce  qu'il  defiroit:  Les  courtifans  ne  manquèrent 
pas  de  donner  un  mauvais  tour  à  cette  fourni f- 
fion  d'^riftipe ,  &  de  la  faire  pafler  pour  une 
baflefle  indigne  d'un  Philofophe;  mais  il  s'en 
moqua  ,  en  difant,  q^aeles  Grands  ont  les  oreil- 
les aux  pieds,  &  qu'ainfi  il  faut  bien  s'abaifler 
pour  leur  faire  entendre  ce  qu'on  fouhaite  d'eux. 
Un  Monfeigneur  bien  employé ,  foutenu  par  un 
Excellence  à  propos,  fait  fouvent  un  meilleur 
effet,  que  toute  l'équité  &  la  juftice  des  pré- 
tentions. Que  cette  réflexion  ne  foit  pas  négli- 
gée ;  car  elle  eft  fouvent  de  conféquence. 


Du  vrai  Politique. 

CELUI  qui  fe  propofe  d'arriver  au  minifte- 
re  ,  doit  polîéder  trois  qualités,  &  joindre 
au  caraétere  de  grand  politique,  celui  d'homme 
d'honneur.  Ces  trois  qualités  confident  dans  l'é- 
tude, l'expérience  &  la  vérité.  Par  la  première 
il  a  la  connoiflance  de  tout,  par  la  féconde  il 
peut  juger  de  tout ,  &  parla  troifieme  il  peut  tou- 
jours fou  tenir  fes  aftions  en  honnête  homme. 
Comme  la  vertu  ne  veut  point  de  faux  brillant, 
le  vrai  politique  ne  cherche  l'avantage  de  fon 
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maf  tre  que  par  des  moyens  qui  ne  peuvent  inté. 
refler,  ni  la  droiture  de  l'efprit,  ni  Ijfdélicatefltf 
dç  la  confcience  &  de  Thonneur. 

Danda  opéra  eft  magnis ,  fed  non  cum  vuînere  mentis  : 
Dandit  opéra  eft  magnis ,  fed  çomitante  metu. 

Aujourd'hui  on  ne  veut  plus  de  tels  politique, 
mais  des  gens  qui  Tachent  à  propos  employer. U 
fbrprife ,  la  fraude,  la  rufe,  la  chicane,  la  mau- 
vaife  foi ,  pourvenir  àbout  de  leurs  entreprifes, 
&  qui  méritent  véritablement  la  définition  qu'un 
bel-efprit  en  a  fait  dans  ces  termes  :  PolUicus  eji 
animal  rationaïe ,  blpcs  ^  itaferviens  Dto ,  ut  non 
offendat  Dlaboluin,  Plufieurs  grands  Miniftres 
du  dernier  fiecle  ont  été  de  ce  caradtere,  b  ne 
laiiTent  pas  de  briller  fort  dans  Thiftoire  ,  qui 
emprunte  ordinairement  fes  couleurs  de  la  pair 
fion  &  de  rintérêt ,  quand  elle  fe  trouve  entre'les 
mains  des  plus  habiles  ouvriers,  &  qui  fe  trouve 
outre  cela  fi  fort  défigurée  lorfqu'elle  eft  maniée 
par  les  génies  du  bas  ordre. 


De  la  Cabale. 

LES  Juifs  prétendent  que  la  cabale  a  fleuri 
long- temps  avant  la  ruine  de  Jérufalem,  & 
qu'elle  a  eu  pour  auteur  un  certai n  Rabin  nommé 
Siméon  Benjohài ,  qui  Ta  inférée  toute  entière 
dans  un  livre  nommé  en  Hébreu  Zoar.  Ce  livre 
eft  conçu  en  termes  fi  obfcursj  que  fans  les  Com- 
mentaires que  d'autres  Rabins  en  ont  donné, 
il  ne  fauroit  être  entendu  de  perfonne.  Les  Hé- 
breux prétendent  que  ce  Livre ,  ou  Zoar^  s'eft 
perdu  dans  la  fuite  des  temps ,  &  qu'il  n'a  été  re- 
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trouvé  qu'iprès  la  ruine  de  Jérufalem  »  dans  le 

creux  d'un  rocher. 

Au  refte,  la  cabale  eft  une  Icience  noble^  8c 
foblime,  qui  conduit  les  hommes  par  un  che* 
min  aifé,  à  la  connoîflknce  des  vérités  les  plus 
profondes.  Elleelt  d^autant  plusnéceflTaire,  que 
fans  elle  la  Sainte-Ecriture  ne  fauroit  être  dis- 
tinguée des  Livres  profanes. 

On  divife  lesCabaliftes  encinq  claflês.  Les 
premiers  s'attachent  à  développer  la  nature  Se 
fes  myfteres,  qui  font  tous  renfermés  dans  les 
lettres  de  l'alphabet  Hébreu ,  &  c'efl:  ce  qu'on 
appelle  la  cabale  naturelle. 

La  féconde  eft  de  ceux  qui  étudient  la  liaifon 
&  la  fubordination  que  Dieu  a  mife  entre  toutes 
les  créatures ,  perfuadés  qu'on  eft  capable  de 
faire  des  miracles  par  leurs  combinaifons  &  leurs 
divers  aOemblages. 

Latroifieme  eft  la  plus  parfaite^  &  comprend 
les  Cabaliftes contemplatifs,  qui  difènt  qu'il  ne 
fuffit  pas  que  l'ame  s'applique  à  la  recherche  des 
vérités  céleftes  ;  mais  quMl  faut  que  l'efprit  & 
le  corps  foient  de  la  partie. 

La  quatrième  claffe  s'appelle  cabale  aftrolo- 
gique  :  elle  attribue  de  grandes  inftances  aux 
Aftres  ,  &  particulièrement  à  la  Lune ,  &c. 

La  cinquième  eft  fort  décriée  chez  les  hon- 
nêtes gens ,  parce  qu'on  foupçonne  qu'elle  en- 
feigne  les  principes  de  la  magie  :  cependant  les 
Juifs  s'y  appliquent  beaucoup  &  Tétudient  avec 
grand  foin. 

Voilà  ce  que  c'eft  que  la  cabale.  Pour  moî  Je 
la  trouve  toute  pleine  d'un  efprit  fublime ,  digne 
d'être  admirée  pour  fes  belles  inventions  :  je 
crois  pourtant  que  le  plus  fur  eft  de  ne  s'y  pas 
trop  enfoncer  ;  car  fouyent  à  force  de  vouloir 
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approfondir  certains myfteres,  on  Te  tronve  Tef- 
prit  fî  embrouillé ,  qu?on  ne  Tait  plus  à  quoi  s'en 
tenir. 

Bien  que  D**»  en  fon  livre 
Semble  n\avoir  rien  ignoré , 
Le  meilleur  eii  toujours  de  fuivre 
Le  prône  de  notre  Curé. 

Toutes  ces  doctrines  nouvelles. 
Ne  plalfent  qu'aux  folles  cervelles. 
Pour  moi,  comme  une  humble  brebis , 
Sous  la  houlette  je  me  range, 
Et  n'ai  jamais  aimé  le  change 
Que  des  femmes  &  des  habits. 


Du  faux  Brillant  d'une  Couronne. 

RIEN  ne  fait  mieux  voir  l'égalité  des  hommes 
que  la  more  :  elle  emporte  le  grand  comme 
le  petit ,  &  ne  fe  fert  quelquefois  que  d'une 
même  forte  de  fluxion  pour  fuffoquer  le  Mo- 
narque U  le  particulier.  Cela  prouve  aflez  que 
les  grands  Princes  ne  font  pas  autrement  com- 
pofés  que  les  autres  hommes,  &  que  la  couronne 
avec  tout  fon  brillant  ^  &  le  fceptre  avec  toute 
fa  puiflance ,  va  mlférablement  échouer  contre 
une  légère  obftruétion,  ou  un  peu  de  flegme,  à 
TheuTe  prefcrite  là-haut. 

Le  trépas  àts  mortels ,  cette  loi  (î  fatale. 
Rend  leur  condition,  en  dépit  d'eux  égale* 

A  peine  leur  ame  a-t-eÛe  quitté  fa  prilbn, 
qu'on  ne  fent  que  de  l'hojreur  &  de  l'avernon 
.  pour  leur  corps,  auquel  peu  de  moments  aupa- 
ravant on  donnoit  tant  d'encens ,  &  pour  lequel 
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on  aroît  un  refpeét  qui  alloit  jufqu^à  l'adora- 
tion. Ils  foilt  nés  pour  le  travail  &  pour  la  pei- 
ne, auffi  bien  que  le  refte  des  hommes:  de  forte 
que  quand  on  examine  de  près  le  faux  briTlant 
de  leur  félicité ,  on  s^apperçoit  aifément  qu'elle 
n'eft  pas  proportionnée  aux  foucis  &  aux  fati- 
gues inféparables  du  fceptre ,  fans  parler  des 
hazards  &  des  rifques  continuels  qu^ils  courent 
pendant  la  paix  &  pendant  la  guerre.  Leur  poQ* , 
voir  même  a  des  bornes  prefcrites  par  un  ordre 
fupérieur ,  auquelleperfonnenepeutréfifter.  Ou« 
tre  cela,  les  plaifirs  leur  deviennent  infipides 
par  le  trop  fréquent  ufage  ;  le  refpedbfe  la  crainte 
qu'on  a  pour  eux,  eft  un  obftacle  infurmon ta- 
ble à  Tamitié  qu'on  pourrojt  avoir  pour  leurs 
perfônnes.  Grand  Dieu  !  fi  le  particulier  pou- 
rat  être  guéri  de  l'ambition  &  de  Pavarice ,  que 
les  grands  Princes  s'appercevroient  bientôt  de 
cette  vérité  ! 

Au  refte,  leurs  richefle^,  s'il  les  emploient 
comme  ils  doivent ,  ne  font  pas  à  eux,  mais  au 
public  :  &  s'ils  les  emploient  mal ,  ils  en  auront 
un  jour  un  terrible  compte  à  rendre  au  fouverain 
Juge.  Leurs  aâions  font  cenfurées  &  critiquées 
de  tout  le  monde  :  il  n'y  a  pas  jufqu'au  moindre 
gueux  qui  ne  fe  donne  la  liberté  de  cenfurer  leur 
conduite. -De  tant  de  Rois  qui  régnèrent  à  Je* 
rufalem,  la  Sainte-Ecriture  ne  parle  que  de  trois 
d'une  manière  à  faire  croire  au'ils  aient  obtenu  le 
falut  :  encore  s'exprime-t-elîe  à  l'égard  de  deux 
en  termes  plus  propres  à  produire  la  vraifem- 
blance  que  la  certitude  ;  tous  les  autres  font  enfer- 
més fous  une  même  condemnation.  Prions  Dieu 
pour  la  confervation  des  bons ,  &  pour  la  con- 
verfion  des  méchants  ic'eft  le  devoir  du  Chrétien. 
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Différence  entre  Vdmour  &  V Amitié. 

'amour  &  l'amitié  font  bien  d'une  même, 
rfamille,  mais  c'eft  du  côté  gauche,  car  le 
premier,  enfant  du  vice,  a  pour  fin  la  brutalité 
&  s'efface  par  le  temps  ;  au-lieu  que  la  belle  ami- 
tié Te  forme  de  la  vertu  ^  fe  propofe  pour  bue 
l'honneur,  &  s'augmente  à  mefure qu'elle  vieil- 
lit. Heureux  celui  qui  trouve  un  bon  ami.  Sciage 
eft  celui  qui  fait  le  conferver.  De  tout  ce  que 
j'ai  lu  ,  ou  entendu  fur  les  divers  effets  de  l'a- 
mour &  de  l'amitié,  Thiftoire  de  Titus Quintus 
Fulvius,  noble  Romain,  &  de  Giffippus,  ci- 
toyen d'Athènes ,  me  paroit  la  plus  curieufe  par 
Tes  accidents  extraordinaires  &  par  fes  merveil- 
leux événements.  C'eft  ce  qui  me  fait  naître  la 
penfëe  d'en  régaler  mes  lefteurs. 

L'Académie  d'Athènes  a  été  autrefois  la  plus 
renommée  du  monde  La  jeuneffe  s'y  rendoit 
de  tous  côtés  pour  apprendre  les  belles  lettres. 
Titus  Quintus  Fulvius  fut  du  nombre  de  ceux 
qui  y  abordèrent.  Ce  jeune  Romain  y  fit  pen- 
dant fon  féjour ,  connoiflance ,  8c  lia  enfuite 
une  amitié  très-étroite  avec  un  certain  Giffjppe, 
homme  de  qualité  &  très-riche.  Ces  deux  amis' 
conçurent  bientôt  une  amitié  fi  tendre ,  qu'il 
paroiffoit  n'y  avoir  qu'une  feule  ame  dans  ces 
deux  corps.  Giffjppe  étant  devenu  amoureux 
d'une  certaine  Sophronie ,  fille ,  à  ce  que  rap- 
porte l'hiftoire,  d'une  rare  beauté ,  pouffa  fon 
amour  fi  loin.,  qu'il  la  demanda  en  mariage.  La 
promeffe  fe  fit  de  part  &  d'autre ,  &  le  jour  fut 
marqué  pour  les  noces.  Tout  favorifoitles  vœux 
de  Giffippe,  qui  cependant  ne  fe  croyant  pas 
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cntiéf emeîjt  heureux  avant  que  d'avoir  pu  com- 
muniquer fon.  bonheur  à  Titus ,  cet  autre  lui* 
même ,  lui  en  fit  enfin  confidence ,  &  le  mena 
enruite  voir  la  Belle.  Cet  amant  trop  ami ,  pré- 
fenta  donc  un  jour  Titus  à  Sophronie,  qui  à 
peine  fut-élleapperçuedu  jeune  Romain^  qu*elle 
donna  innocemment  un  furieux  échec  à  Tamitié 
de  ces  deux  intimes;  car  Titus  devint  à  Pinftant 
fi  éperdûment  amoureux  de  la  belle  Grecque  » 
que  quand  il  fut  chez  lui  ,ramitié  d'un  côté  & 
Pamour  de  l'autre ,  Pagiterent  d'une  manière  fi 
cruelle ,  qu'il  en  tomba  malade.  Il  reconnoif* 
folt  l'extrême  lâcheté  qu'il  y  avoit  de  trahir  un 
ami  par  l'enckoit  le  plus  fcnfible ,  oui  eft  l'a- 
mour :  cependant  il  éprouvoit  en  même  temps 
qu'il  lui  étoît  abfolument  impoflîWe  de  réfifter 
aux  charmes  de  la  Belle.  Ces  difiërenrs  mouve- 
ments redoublèrent  fa  fièvre ,  &  la  confufion 
qu'il  fentoit  à  en  découvrir  l'origine /le  mie 
bientôt  dans  un  état  à  faire  craindre  pour  fa  vie. 
Gifiîppe  en  étant  informé ,  fut  inconfolable ,  & 
ayant  en  même  temps  appris  par  les  Médecins 
que  la  mort  étoit  inévitabie  ,  s'il  s'opiniâtroît  à 
cacher  la  caufe  de  fa  mélancolie ,  qui  étoit  l'u- 
nique fource  de  fon  mal,  il  conjura  fbn  ami  de 
lui  confier  le  fujet  de  fes  peines. 

Mais  cet  ami  rival  fentoit  redoubler  (a  répu- 
gnance à  fe découvrir,  à  mefure  que  fon  ami  le 
preflbit  plus  fortement  ^8i  ledéfefpoir  oûilétoit 
de  ne  pouvoir  vaincre  fa  réfiftance,  augmenta 
la  maladie  de  Fulvius ,  jufqu'à  le  réduire  à  la 
dernière  extrémité.  Il  lui  paroiflbit  indigne  d'un 
noble  Romain  de  découvrir  fa  foiblefle,  b  de 
blefler  la  délicatefle  d'une  fidelle  amitié  par  l'a- 
veu d'une  paffîon  brutale  &  illlicîte.  Tantôt  il 
fe  repentoit  d'avoir  lié  une  amitié  fi  étroite  avec 
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Giffippe^  &  tantôt  il  fe  reprochoit  la  trahilba 
que  Ja  violence  de  Ton  amour  lui  inrpiroit. 

A  la  fin  pourtant  «  comme  Pamoar  eft  plut 
eSronté  que  l^amitié,  (ë  voyant  dans  un  état 
d'où  il  ne  croyoit  pas  qu'il  y  eût  de  retour  à  la 
vie ,  il  lui  déclara  la  fource  de  Ton  mal.  Il  fit 
néanmoins  Taveu  de  Ton  crime  avec  tant  de 
confafion  &  de  douleur,  que  Giffippe  eut  preC- 
que  autant  de  coropaffion  du  trifte  &  dangereux 
état  decet  indifcret  ami ,  qu'il  fe  fentoit  depaf- 
Gon  &  de  tendreffe  pour  Sophronie.  . 

II.  refta  cependant  tout  glacé  à  rouvêrture  de 
cette  confidence,  &  garda  quelque  temps  tin 
profond  filence,  entrecoupé  de  temps  en  tempa 
de  plus  profonds  ibupirs.  > 

L'amour  combattant  dans  Ibn  efprit  contre  l'a- 
mitié ,  tz  l'amitié  fincere  contre  l'amour  tendre 
Qu'il  avoit  pour  fa  Maitreflë,  il  ne  favoit  à  quoi 
ft  refondre ,  ou  à  la  mort  de  fon  ami ,  ou  à  l'a- 
bandon de  fa  Maître0e.  Son  efprit  plaidoit  en 
faveur  de  fon  ami  ^  &  (on  cœur  tenoit  le  parti 
de  fa  chère  Sophronie.  A  la  fin  l'amitié  triom- 
pha de  l'amour  ,&  cet  ami  la  céda  à  Titus,  aux 
condition&fuivantes  ;  fa  voir ,  queGifiîppe,  pour 
faaver  les  apparences,  épouferoit  en  public  la 
belle  Grecque ,  afin  que  fa  complaifance  ridicule 
&  inouïe  pour  un  ami  ne  lui  fît  point  de  toit 
dans  le  monde,  &  que  Titus  occuperoit  fa  place 
pendant  la  nuit;  mais  tout  cela  avec  les  précau* 
tiens  nécefiaires,  pour  empêcher  Sophronie  de 
8'appercevoir  de  cet  échange.  Ainfi  le  jeune 
Romain  recouvra  bientôt  la  fanté ,  &  jouit  à 
Ton  aife  de  l'aimable  Grecque. 

Au  bout  de  quelque  temps ,  Titus  vînt  à  être 
rappelle  à  Rome,  &  ne  pouvant  gagner  fur  foi 
d'abandonner  la  belle  Grecque,  il  déclara  au 
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Grand  Confeil  d'Athènes  toute  l'intrigue,  &  de- 
manda que  Sophronie  lui  fût  ajugée  pour  fem* 
me ,  comme  à  Ton  vrai  mari,  qui  lui  avoit  tou- 
jours rendu  le  devoir  du  mariage  depuis  Tes  no- 
ces avec  Giffippe.  Le  Grand  Confeil  accorda  la 
requête  de  Titus ,  qui  s'en  retourna  dans  (k  Pa* 
trie  bien  content  de  la  belle  conquête  qu'il  avoit 
faite  en  Grèce,  dans  la  perfonne  de  Sophronie , 
qui  ayant  découvert  la  bêtife  de  Gifiippe ,  donna 
toute  fon  affe<ftion  à  Titus. 

Le  fort  de  Giflfippe  fut  bien  différent  :  le.Con- 
feîl  d'Athènes  fcandalifé  de  la  bafleffed'ame  de 
fon  citoyen ,  conSfqua  tous  fes  biens  Se  le  ban- 
nit de  fa  Patrie  à  perpétuité:  de  forte  qu'en  mi- 
férable  dupe  de  l'amitié,  il  fut  obligé  de  rouler 
d'un  Pays  à  l'autre ,  expofé  à  toutes  lés  miferes 
qui  accompagnent  la  pauvreté  de  l'exil.  Mais  à 
la  fin ,  défefpéré  de  fon  mauvais  fort,  il  prit  la 
réfolution  d'aller  à  Rome,  fe  flattant  que  la  re- 
connoiflànce  engageroit  ,  peut-être,  Titus  à 
avoir  quelque  compaflîon  de  fon  état.  Dans  cette 
efpérance  il  fe  rendit  à  Rome,  &  alla  droit  au 
Gapitole ,  où  Titus  tenoit  fon  rang  entre  les  Sé- 
nateurs. Il  fe  mit  vis-à-vis  de  lui  pour  en  être 
vu  ;  mais  foit  que  Titus  neTobfervât  point,  ou 
que  ce  miférable  Grec  fût  tellement  changé  » 
qu'il  en  fût  méconnoiffable,  ce  Sénateur  n'y  fit 
aucune  attention.  Le  malheureux  Grec  prenant 
cette  inobfervation  pour  un  mépris  que  Titus 
faifoit  de  lui ,  fe  retira,  &  alla  à l'inftant  fe  ca- 
cher dans  une  vieille  caverne  de  l'un  des  faux- 
bourgs  de  Rome ,  réfolu  d'y  terminer  par  une 
prompte  mort ,  les  miferes  à  quoi  l'amitié  &  l'in- 
gratitude de  Titus  l'avoient  réduit. 

Il  roula  dans  fon  efprit  tout  ce  que  le  dernier 
défefpoir  a  coutume  de  préfenter  à  une  imagina- 
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tion  troublée  &  accablée  de  Tes  malheurs.  Il  dé- 
tdla  Tamitié,  il  maudit  Tamour,  il  vomit  des 
injures  contre  fa  Patrie ,  pefta  contre  tout  le 
genre-humain  ,  blarphéma ,  &  enfin  implora  le 
recours  des  furies.  Il  continuoit  de  la  forte , 
lorfqu^aflez  avant  dans  la  nuit ,  le  hafard  (ic 
pafler  deux  voleurs  près  du  lieu  ou  il  fe  tenoit 
caché.  Ces  deux  coquins  ayant  pris  querelle  dans 
cet  endroit  au  fujet  du  parcage  de  leur  larcin  » 
s'échauffèrent  fi  fort ,  qu'ils  en  vinrent  des  pa- 
roles aux  mains;  de  forte  que  l'un  d'eux ,  nom- 
mé Pablius  Âmbullus ,  tua  fon  compagnon ,  & 
enruite  fe  fauva. 

Le  lendemain  le  corps  du  mort  fe  trouvant 
près  de  la  retraite  du  miférable  Giffippe ,  ce  mal- 
heureux fût  foupçonné  d'avoir  commis  ce  meur- 
tre. On  le  faifit  aufTi-tôt  &  on  le  conduifit.au 
Sénat,  où  préfidoit  alors  le  Conful  Varron^ 
Gifllppe  ravi  de  cet  accident ,  qui  étoit  fi  favo- 
rable au  deflèin  qu'il  avoit  de  mourir ,  n'béfita 
pas  de  fe  reconnoître  auteur  de  ce  meurtre ,  & 
far  fon  aveu  on  lui  prononça  fentence  de  mort. 
On  allôit  déjà  le  conduire  du  Capitole  au  lieu 
du  fupplice ,  lorfque  tout- à-coup  Titus  alTis 
parmi  les  Sénateurs,  le  reconnut.  Ce;  noble  Ro- 
main  fut  tellement  af9igé  &  faifi  de  douleur  de 
voir  fon  ancien  ami  dans  une  pareille  fituation , 
que  tranfporté  d'une  noble  reconnoiflance ,  il  fe 
leva  de  fon  fiege ,  &  fortant  de  fa  place  de  Sé- 
nateur ,  fe  mit  à  côté  de  Gîlfippe ,  &  fe  déclara 
lai-même  auteur  du  crime  dont  on  alloitinjufte- 
ment  faire  fubir  la  peine  à  cet  lionnêtc  étran- 
ger. Mais  Gifiîppe  las  de  vivre,  proteftade  tou- 
tes fes  forces  contre  cette  manie  de  Titus.  Tout 
le  Sénat  fut  dans  le  dernier  étonnement,  de  voir 
an  Sénateur  Romain  s'accufer  d'une  a(Stion  fi  in- 
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digne,  &  fouhaîter  avec  tant  d^empreiTement 
une  mort  aulTi  infâme  que  celle  que  mérite  un 
aflaffinat ,  dont  cet  inconnu  s'étoit  déjà  avoué 
coupable  de  Ton  propre  gré  &  mouvement.  On 
étoit  aiHfi  en  furpens,  lorrqoe  Publius  Ambuf- 
tus,  le  véritable  auteur  du  crime ,  fortant  de  la 
foule,  fe  déclara  le  véritable  aflaffin.  Ce  fcélé- 
rat ,  à  la  vue  de  ces  généreux  amis,  dont  chacun 
àPenvi  s^eiforçoit  de  (au ver  la  vie  de  Tautre  aux 
dépens  de  la  fienne  propre,  &  cela  pour  un  cri- 
me dont  tous  deux  étoient  innocents ,  fentit  que 
le  vice  même  ne  fauroit  réfifter  aux  nobles  ef- 
forts de  la  vertu.  Comme  il  ne  lui  fut  pas  diffi- 
cile de  prouver  que  lui  feul  en  étoit  coupable ,  on 
déchargea  les  deux  ami$,  fie  on  fit  môme  grâce 
au  meurtrier  en  faveur  dece  quMl  venoit  de  faire. 
Titus  énfuite,  non  content  d^avoir  iàuvé  la 
vieà  GiiTippe ,  lui  donna  encore  la  moitié  de  (es 
biens  avec  fa  fœur  Fui  vie  en  mariage.  Voilà  une 
hiftoire  digne  d'être  fue  &  propre  à  faire  con- 
noître  l'effronterie  de  l'amour ,  lâ  force  de  l'a- 
mitié ,  la  rigueur  des  loix  d'Athènes  fur  le  cha« 
})itre  de  Thonneur ,  &  enfin  bi  tardive ,  mais  par- 
aitereconnoifianced'un  honnête  homme&d'un 
Gncere  ami. 


De  Fefprity  lorfqu'on  n^en  fait  pas  ufage. 

L'esprit  d'un  homme  qui  n'en  fait  point 
d'ufage ,  efl:  comme  une  bonne  épée  qu'on 
ne  tire  jamais  du  fourreau.  C^eft  une  ingratitude 
envers  Dieu  que  d'enfouir  fon  talent  de  la  for- 
te, &  le  monde  même  s'en  trouve  fcandalifé. 

Paulàm  diftat  imrtU 
Celata  virtMS, 


Digitizedby  Google 


da  Corne  d'Oxenftirn.  235 

Nous  façons  ce  que  le  Sauveur  dit  de  celui  qui 
avoit  enterré  Ton  capital,  81  qui  au  retour  de  Ton 
maître ,  fut  chargé  de  confufion.  Salomon ,  dans 
fes  Proverbes  dit,  ch.  V.  Deriventur  fontes  mi 
foras  j  &  In  plateis  aquas  tuas  dîvîde.  Il  me 
femble  qu'un  tAfibi  do&as  eft  pour  le  moins  auifi 
méprirable  qu'un  fot  dt  inHipportable,  quand  il 
affeéle  d'avoir  de  Terprit  :  au  moins  le  dernier 
témoigne  Touhaiter  un  bien  qu'il  ne  pofledé  pas, 
au4ieu  que  le  premier  le  cache  avec  foin  en  le 
pdlëdant.  L'efprit  n'a  pas  été  donné  à  l'homme 
pour  (on  feul  ufage;  mais  afin  qu'il  le  partageât 
avec  les  autres  hommes,  &  l'employât  pour  le 
bien  public  &  À  l'avantage  de  fes  contempo- 
rains. Nous  avons  tous  été  cr^és  pour  quelque 
fin  :  les.gens  d'efprit  pour  fervir  le  Public,  &  les 
fots  pour  en  recueillir  les  fruits  &  donner  dtt 
luflre  au  bon  fens  des  fages.  Enfin ,  la  nature  n'a 
rien  fait  en  vain ,  fi  ce  n'eft  d'avoir  donné  des 
talents  à  des  gens  qui  ne  favent  pas  s'en  fervir 
à  fa  gloire  &  au  fervîce  du  prochain. 


Du  Mérite  des  Sciences. 

TOUTE  fcience  qui  n'eft  d^aucune  utilité  » 
eft  une  écume  des  fciences,  &  inventée  fans 
doute  par  quelque  fainéant,  puifqu'elle  ne  fert 
i|ue  pour  l'amufement  des  femmes,  des  enfants 
&  des  innocents.  Une  fcience  inutile  eft  fembla- 
ble  aux  toUes  d'araignées,  qui,  quoique  faites 
avec  beaucoup  de  foin  &  d'artifice,  ne  laiiTent 
pourtant  pas  d'être  méprifables  par  leur  inuti- 
lité. Je  me  fouvicnsl  ce  fujet  d'avoir  lu,  qu'un 
homme  s'étant  un  jour  préfentéau  grand  Alexan- 
dre pourlui  montrer  l'adreffe  qu'il  avoit  à  jetter 
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dé  petits  pois  en  Pair ,  &  les  recevoir  fur  la 
pointe  d'une  épingle,  CQcuriofas  maxîmus  înmi- 
nimls  &  minlmuf  in  maxîmls  crut  par-là  faire 
fortune  auprès  de  ce  généreux  Prince  &  obtenir 
quelque  grande  récompenfe.  Mais  Alexandre 
qui  n'aimoit  point  la  bagatelle,  lui  fit  donner  un 
tonneau  de  petits  pois» de  peur  qu'une  (i  grande 
habileté  ne  vînt  à  fe  perdre  faute  d'exercice,  La 
j  eunefle  a  ordinairement  un  grand  penchant  pour 
ces  fortes  de  fcience,  &  néglige  fort  fouvent 
celles  qui  font  véritablement  utiles,  employant 
ainfi  le  meilleur  &  le  plus  précieux  de  fon  temps 
à  des  bagatelles.  C'eft  fon  goût  dépravé  qui  en 
efl;  caufe  :  quelques  années  lui  découvrent  Tim- 
pertinence  de  fes  occupations,  &  ne  lui  laiflent 
qu'un  inutile  regret  de  s'y  être  appliqué. 


Du  Devoir  des  Souverains. 

JDegis  ad  exemplum  totus  componitur  orbîs 
-^ *-Cela  étant ,  un  Souverain  doit  à  fon  Peuple 
une  conduite  exemplaire,  exempte  de  tout  re- 
proche bien  fondé ,  puifque  c'eft  ordinairement 
fur  la  manière  de  vivre  du  Prince  que  le  Peuple 
règle  fes  mœurs.  Diodore  &  Athénée  difent  que 
chez  les  Ëthiopiens  c'étoit  la  coutume,  que 
quand,  par  malheur,  le  Roi  fe  trouvoit  eftro- 
pié  par  maladie ,  ou  par  quelqu'autre  fâcheux  ac- 
cident ,  ou  bien  qu'il  perdoit  quelque  membre^ 
qu'aufli-tôt  fes  courtifans&  ceux  qui  dévoient  fe 
préfenter  devant  fa  perfonne,  fe  faifoient  eftro* 
pierdeméme:  Turpeexlftimantes,  Regeclaudo, 
non  &  omnes  fubdltos  clauSicare^  Diod.  pour 
épargner  apparemment  la  confufion  que  le  Prince 
en  auroit  eue,  &  pour  lui  faire  en  môme  temps 
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par-là  leur  cour.  Cela  s'appelle ,  qualls  Rex  ♦ 
talîs  Grex.  Le  Souverain  ne  doit  pas  feulement 
à  Dieu  une  conduite  jufte ,  vertueufe  &  chré- 
lîenne  ;  mais  il  y  eft  doublement  obligé ,  par  rap- 
port à  fon  Peuple,  qui  ordinairement  forme  lès 
mœurs  fur  le  plan  de  celles  du  Prince.  Le  Roi 
Théodorîc  écrivit  au  Sénat  de  Rome  :  Facîllùs 
^fts  fi  dicere  fas  eft^  errare  naturam ,  quàm  ut 
dijfimilem  fui  Princeps  pojjîtfofmare  rempubli^ 
cam.  Caflîodor.  Llb.  3.  Un  bon  Prince  ne  donne 
pas  feulement  de  bonnes  &  juftes  loix  à  fon  Peu- 
ple, mais  il  les  obferve  auffi  lui-même.  Il  peut 
tout  fur  fon  Peuple ,  mais  les  loix  peuvent  tout 
fur  lui.  Jacques  I,  Roi  d'Angleterre,  étant  un 
jour  arrêté  dans  fon  carroflTe  au  milieu  de  Lon- 
dres par  les  archers  de  la  Juftice,  &  fes  gardes 
voulant  donner  fur  cette  canaille ,  le  Roi  les  em- 
pêcha ,  &  ayant  demandé  la  caufe  de  fon  arrêt* 
il  apprit  que  c'étoit  à  l'inftance  du  Sellier  de  la 
Cour,  à  qui  Ton  devoit  depuis  quelques  mois* 
cinquante  livres  fterling.  Le  Roi  le  fit  payer  à 
l'inftant ,  &  dit  ces  paroles  remarquables  :  //  n'eft 
^ien  de  plus  jufte  que  celui  qui  fait  les  loix  les  ob- 
ftrve  aujji ,  car  cela  leur  donne  la  vigueur»  Il 
eft  ai(S  de  prefcrire  aux  autres  un  régime  exaét 
de  vie ,  quand  on  ne  fe  croit  pas  obligé  de  le 
pratiquer  foi-même.  Comazzo  dit ,  que  le  confeil 
du  Prince  doit  être  confidéré  comme  fon  père ,  & 
h  loi  comme  fa  mère.  Cela  étant,  le  Souverain 
doit  donc  autant  de  refpeft  aux  loix  que  le  Peu- 
ple, &  il  doit  prendre  extrêmement  garde  de 
donner  aucune  atteinte  à  leur  force ,  par  une 
induite  déréglée  &  fcandaleufe,  &  cela  avec 
d'autant  plus  deraifon  que,  i/^cc  conditiofupe- 
rlorum  eft  ^  ut  quidquid  faciunt  pracipere  v£- 
i^antur  >  &  perniciofijjimus  eft  mal<e  rel  maxî- 
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mus  quifgue  ^utor.  Quintil.  Enfin  :  P^itaprtn^ 
cipls  cenjhra  eft ,  eaque  perpétua.  Ad  hatic  diri* 
glmuff  ad  hanc  convertimur  :  nec  tàm  imper io 
nobis  opus  efi  quàm  exemplo  ,  quippe  infidelis 
reSli  magifter  eft  metus.  Plin.  Traj.  Panegyr. 


Des  Procès. 

UN  pauvre  &  maigre  accord  vaut  encore 
mieux  qu^un  riche  &  gras  procès.  Owenus 
dit  fore  bien. 

Tbeologis  anifnam  fuhjecit  lapfm  Adami^ 
Et  corpus  Medicis ,  &  hona  Juridicis. 

On  a  mis  en  François  cette  penfée  d^une  manière  * 
fort  agréable,  en  difant,  (yixtV  Jlvocat purge  la 
hourfe ,  le  Médecin  le  corps  y  &  le  ConfeJJeur  la 
confcience.  J'ai  connu  un  certain  Marquis  qui  a 
dépenfé  quarante  mille  francs  à  la  pourfuite  d'un 
procès  qu'il  avoit  entrepris  pour  un  poulet,  qu'il 
prétendoit  devoir  lui  être  payé  tous  les  ans  par 
des  payfàns  de  Ion  voirmage.  En  Allemagne  il 
y  a  des  procès  qui  ont  duré  des  Qecles  entiers  » 
&  dont  les  parties  ont  été  ruinées.  Il  eft  aS^ez 
ordinaire  aux  Avocats  de  faire  traîner  les  pro- 
cès aufii  long- temps  que  les  parties  ont  de  quoi 
leur  graifler  la  patte ,  &  quand  à  la  fin  elles 
n'ont  plus  rien ,  alors  ils  leur  confeillent  d&s'ac- 
commoder. 

Ferdinand  le  Catholique  envoyant  4Jes  colo- 
nies aux  Indes,  prit  la  fage  précaution d'empê- 
cher  qu'on  y  menât  aucune  perfonne  qui  eût  étu- 
dié lajurirprudence,  de  crainte  que  les  procès  ne 
s'introduififient  dans  ce  nouveau  monde.  Tout 
le  monde  fait  le  conte  de  deux  hommes ,  qui 
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ayant  trouvé  une  huître ,  chacun  d'eux  la  voulue 
manger  ;  &  comme  ils  ne  purent  s^accorder  là* 
deflus ,  ils  furent  enfemble  devant  le  Juge ,  qui , 
après  avoir  écouté  les  raifons  des  parties ,  ouvrit 
l^uître ,  &  ayant  donné  une  écaille  à  chacun  des 
plaideurs,  avala  lui-même  Pbuirre,  *  diranc  que 
c^écoit  pour  les  fraix  du  procès.  Pour  moi  f ef- 
time  fort  la  méthode  que  les  Turcs  obfervent 
dans  leurs  procès,  qui  eft ,  que  les  deux  parties 
viennent  enfemble  devant  le  Juge ,  &  produifent 
Puoe  après  Tautre ,  leurs  raifons ,  fans  fecours 
d'Avocat  ;  &  le  Juge  ayant  enfuite  prononcé  fur 
le  champ  la  fentence,  fait  donner  la  bâtonnade 
à  celui  qui  a  été  condamné  pro  temerario  lltîgio. 
Si  cela  étoit  auffi  en  ufage  parmi  les  Chrétiens  t 
on  ne  verroit  pas  tant  d^Avocats  ni  de  Procu- 
leurs  au  Palais ,  qui  iras  &vtrba  locant ,  comme 
dit  Martial  en  peu  de  paroles,  mais  avec  beau*- 
coup  de  vérité;  on  ne  verrok  pas  non  plus  tant 
d'honnêtes  gens  ruinés ,  à  la  honte  de  la  Juftice 
de  notre  fiecle. 


Du  Hâbleur. 

ON  dit  ordinairement  que  celui  qui  parle 
beaucoup  dit  bien  des  Ibttifes.  Le  hâbleur 
mérite,  avec  raifon,  cette  épithete.  Son  babil 
va  jufqu^à  cet  excès ,  de  ne  laîifer  pas  aux  autres 
le  temps  de  remuer  la  langue.  Il  étourdit  fou  venc 
fes  auditeurs  à  force  de  crier ,  &  s^ôte  par-là  à 
lui-même  le  loifir  de  pouvoir  pefer  8c  bien  con- 
Gdérer  ce  qu'il  veut  dire.  Il  ne  fe  donneras  le 
loifir  de  digérer  fes  penfSes ,  &  encore  moins  de 
choiflr  fes  expreffions  ;  mais  il  les  crache  toutes 
Dcfpréaux  &  U  Fontaine  ont  ml^  cette  &ble  en  vers^ 
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crues  :  auffi  font-elles  (i  dégoûtantes  9  qu^elIes 
caurent  des  naurées  à  tous  ceux  qui  font  pré^ 
fents.  Il  dit  tout  cequ'il  croit,  tout  ce  qu'il  fou- 
haite ,  tout  ce  qu'il  fait  ;  &  pour  fournir  à  la  vo- 
lubilité de  fa  langue ,  il  dit  même  tout  ce  qu'il 
ignore.  Il  joint  tant  de  circonftances  inutiles  à 
fes  récits ,  qu'à  la  fin  on  oublie  le  fujet  dont  il 
parle.  Il  ne  s'apperçoit Jamais  qu'on  s'ennuie  de 
fon  entretien  ,  que  lorfque  tout  d'un  coup  il  (e 
voit  (ans  auditeurs;  car  on  fe  fauve  l'un  après 
l'autre.  Enfin  : 

Tout  homme  qui  parlé  tant. 

Et  cherche  en  vain  l'art  de  plaire,    ^ 

Seroit  plus  divertiflant , 

S'il  favoit  Part  de  fe  taire. 


Des  Loix. 

LES  loix  ont  été  faites  par  des  gens  de  bien 
&  de  vertu ,  &  enfuite  acceptées  du  Public 
pour  l'avantage  des  particuliers.  Prométhée  fut 
Légiflateurdes  Egyptiens^  Moïfe  des  Juifs,  So- 
Ion  des  Athéniens,  Licurgue  des  Lacédémo- 
niens ,  &  Numa  Pompilius  celui  des  Romains. 
Avant  ces  temps-là  les  hommes  n^avoient  d'au- 
tres loix  que  celles  de  la  nature ,  &  que  les  ufa- 
ges  introduits  par  leurs  ancêtres. 

L'intention  des  Légiflateurs  étoit  d'afFoiblir  le 
vice  par  les  loix ,  &  de  donner  de  la  force  à  la. 
juflice.  Cette  intention  n'eft  pas  moins  louable, 
que  fes  effets  font  utiles  aux  Peuples,  lorfque 
les  loix  s'exécutent  avec  ponétualité ,  &  qtie  la 
négligence  du  Souverain,  ou  la  corruption  du 
Magiftrat  ne  les  a&biblit  point  par  TinjuAice; 

mais 
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mtîs  00  fie  voit  que  trop  Ibavent ,  que  Plus  valet 
favor  in  Judict ,  quàm  lex  in  Codlce,  La  Grèce 
fe  vantoit  autrefois  d'être  la  Patrie  des  Légjfla- 
teQfs ,  &  Rome  fe  faifoit  gloire  de  ce  que  les  loix 
n'étoient  nulle  part  ailleurs  aufflewaement  ob- 
fervées  que  chez  elle.  La  vanité  de  la  dernière 
me  paroit  mieux  fondée  que  celle  de  la  premie* 
re;  car  au  bout  du  compte ,  à  quoi  fervent  les 
loix ,  (i  elles  ne  s'exécutent  pas?  Il  eft  bien  vrai 
queies  Romains  demandèrent  aux  Athéniens  les 
loix  que  Solon  avoit  faites  autrefois,  pour  en 
tirer  celles  qui  leur  conviendroient  ^  mais  il  n'eft 
pas  moins  certain  que  les  Romains  ont  fort  ilr 
luftré  ces  loix  par  leurs  exaâes  &  rigoureufes 
obfervations. 

Je  me  ibuvlensd'avoir4u  dans  un  vieux  Livre, 
Bommé  Spechio  délie  Scien^^e ,  par  Mr.  L.  Fio* 
ravantî ,  une  chofe  aflez  curieufe  au  fujet  des 
loix  d.'Âthenes,  dont  les  Romains  demandèrent 
commjinication  ;  &  comme  aucun  autre  Auteur 
que  je  lâche  n'en  a  parié  que  lui ,  je  veux  , 
pour  ia  rareté  du  feit,  en  régaler  le  Leéteur. 

n  dit  donc  queles  Ambaflkdeursdes  Romains 
étant  arrivés  à  Athènes ,  &  ayant  expliqué  le 
fujet  de  leur  députation ,  le  grand  Confeil  s'af- 
fembla  pour  délibérer  fi  on  leur  accorderoit  leur 
demande  :  fur  quoi ,  après  avoir  examiné  la  pro«- 
pofition,  l'Aréopage  réfolut  d'envoyer  à  Rome 
une  perfonne  prudente  &  fage ,  pour  favoir  fl 
les  Romains  étoient ,  par  leur  fagefle^  dignes 
d'avoir  les  loix  que  Solon  avoit  données  aux 
Peuples  de  la  Grèce.  Que  fi  cela  ne  fe  trouvoit 
pas,  cet  AmbaiTadeur  rapporteroit  les  loix  fans 
les  leur  communiquer.  Cette  réfolutîon  du  grand 
Confeil  d'Athènes  ne  put  être  fi  cachée,  que  le 
Sénat  Romain  n'en  fut  averti.  Il  fe  trouva  fort 
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cmbafrâfTé  >  parceque  c'étoit  dans  un  temps  que 
Rome  étoit  dépourvue  de  Philofophes  capables 
de  faire  tête  à  un  iàge  de  Grèce.  La  queftion 
fUc  donc  de  trouve*  quelqu'expédient  pour  fe 
tirer  d'afiàire*  Le  Sénat  n'en  trouva  point  de 
meilleur ,  que  d'oppofer  un  fou  au  Philofophe 
Grec,  afin  que  fi  le  bafard  vouloît  que  le  fou 
prévalût ,  la  gloire  de  Rome  en  fût  d^autant  plus 
grande,  qu^unfoudeRome  auroit  confondu  un 
Philofophe  de  Grèce  ;  &  que  fi  ce  dernier  tr  lom- 
phoit ,  Athènes  ne  pût  tirer  aucun  avantage  d'a- 
voir fermé  la  bouche  à  un  fou  de  Rome.  L*Am- 
baflfadeur  d'Athènes  étant  alnfi  arrivé  à  Rome , 
on  le  mena  tout  droit  au  Capitole,  on  Tintro- 
duifit  dans  un  appartement  richement  meublé  ^ 
où  étoit  aOîs  dans  un  fauteuil  un  fou  habillé  ea 
Sénateur ,  auquel  on  avoit  expreflëment  défendu 
de  parler.  On  donna  en  même  temps  avis  au  Phi* 
lofophe  Grec  que  ce  Sénateur  étoit  très-favant  » 
mais  qu'il  étoit  homme  de  peu  de  paroles  :  de 
forte  que  l'Athénien  entra ,  &:  fans  lui  dire  au- 
tre chofe  »  haufllà  un  doigt  de  la  main.  Le  fou 
croyant  que  c'étoit  une  menace  de  lui  crever  un 
œil ,  &  fe  fouvenant  qu'il  ne  devoit  point  parler ^ 
en  haulTa  trois  des  Gens^  voulant  ugnifier  par* 
là  que  fi  le  Grec  lui  vouloit  crever  un  œil ,  il 
étoit  rérolu  de  lui  crever  les  deux ,  &  de  l'étraa- 
gler  du  troifieme.  Le  Philofophe ,  qui  en  élevant 
fon  doigt,  avoit  voulu  faire  comprendre  qu'il 
n'y  a  qu'un  premier  Etre  qui  gouverne  tout , 
crut  que  les  trois  doigts  que  le  fou  avoit  haufl%s  ^ 
étoient  pour  marquer  qu'en  Dieu  ,  le  paflë  ,  le 
préfent  &  l'avenir  font  la  même  chofe,&  jugea 
par- là  que  celui-ci ,  qui  n'étoit  en  effet  qu^uq 
fou ,  étoit  un  homme  d'un  grand  favoir.  il  ou--» 
vrit  enfuite  la  main ,  &  la  monuant  à  cet  inno* 
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cent ,  il  Toulat  exprimer  que  rien  n^eft  caché  à 
Dieu  ;  mais  le  fou  prenant  cela  pour  la  menace 
d'un  (bufflet  qu'on  vouloic  lui  appliquer ,  pré* 
iènta  au  Philorophe  la  main  fermée ,  voulant  lui 
donner  à  entendre  que  s'il  iè  mettoit  en  devoir 
d'exécuter  fa  menace ,  il  le  recevroit  à  poing 
fermé.  Le  Grec,  au  contraire,  déjà  prévenu  en 
&veur  du  fou ,  ^expliqua  d'une  toute  autre  ma- 
nière ,  &  fe  figura  que  le  ELomain  vouloit  dire 
par  ce  gefte ,  que  Dieu  tient  l'univers  dans  fa 
main.  Jugeant  donc  par-là  de  la  profonde  fageflè 
des  Romains  «  il  leur  accorda ,  fans  plus  ample 
ioformation ,  les  loix  de  Solon ,  qu'ils  avoient 
demandées. 

Au  refte ,  1^  loix  font  d'une  telle  coniëquencff 
b  de  fi  grande  importance  pour  la  confervatioa 
du  Peuple ,  que  fi  elle^venoient  à  manquer  « 
tout  tomberoit  dans  un  cahos  épouvantable. 


Des  Catajlrophes  ordinaires  aux  grands 
Hommes. 

LA  profondeur  des  vallées  eft  proportionnée 
à  la  hauteur  des  montagnes ,  &  un  homme 
fort  élevé  par  la  fortune,  ne  fauroit  jamais  faire 
une  chute  légère  ;  Summa  codant  fubito  ;  c'eft  la 
fin  prerqué,  ordinaire  des  grands  hommes.  Té- 
miftocle,  Àriftide,  Miltiade,  Camille,  &  dea 
milliers  d'autres  ont  eu  un  fort  funefte.  C'eft  la 
manière  dont  les  hommes  lavent  reconnoître  les 
fervices  importants  qu'on  leur  a  rendus,  &  re- 
cueil naturel  contre  lequel  vont  échouer  ceu;c 
qui  joignant  au  mérite  perfonnel  une  fortune 
éclatante ,  fe  trouvent  en  bute  aux  traits  de  l'en- 
vie &  de  la  jaloufie,  &  qui  ne  fe  donnent  aucun 
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repos  jufiiu^à  ce  qu'elles  les  aient  précipités  dans 
un  abyme  de  dilgraces.  Il  eft  quelquefois  dan- 
gereux d'avoir  trop  de  mérite  ;  car  en  oblcnrcit 
i^nt  celui  d^autrui ,  on  Te  fait  des  ennemis  ca» 
cfaés  &  irréconciliables.  Toute  réflexion  faite, 
je  me  déclare  pour  la  devife  de  la  chouette  : 
Qui  bene  latult  bene  vixit.  Il  eft  vrai  qu'il  eft 
agréable  d'être  cajolé  de  la  fortune;  mais  auffi 
fes  revers  font  d'autant  plus  infupportablesàlès 
mignons,  qu'ils  ne  font  accoutumés  qu'à  fes  ca« 
refles.  Je  ne  fais  :  mais  pour  tnoi  je  prie  Dieu 
de  préferver  mes  amis  de  trois  chofès,  de  la 
goutte,  d'une  femme  riche,  &  d'une  fortune 
trop  rapide  &  trop  éclatante  ;  car  la  première 
rend  la  vie  languiflante ,  la  féconde  en  fait  un 
efclavage,  &  la  troifieme  finit  ordinairement  par 
quelque  funefte  cataftnophe. 


De  VEfpagne. 

ON  dit  allez  plaifamment  qu'il  y  a  quelques 
années  qu'Adam  revint  au  monde ,  &  qu'en 
fàiiànt  le  tour  de  l'Europe,  il  la  trouva  telle- 
ment changée,  qu'après  avoir  parcouru  la  Fran- 
ce ,  l'Allemagne ,  l'Angleterre , la  Hollande ,  8(c. 
il  ne  les  reconnut  pas;  mais  qu'en  arrivant  en- 
Éfpagne,  il  s'écria  tout  haut  :  ,>  Ha  !  pour  ce 
„  Pays- ci ,  je  le  reconnois ,  car  on  n'y  a  riea  j 
99  changé  depuis  mon  départ.  „  Il  eft  biencer-n 
tain  que  la  parefle  du  Peuple  dans  ce  Pays-là  eft| 
extraordinaire ,  &  que  quoique  pauvre  au  der- 
nier degré,  il  aime  mieux  gueufer  avec  gravité, 
que  de  labourer  la  terre  avec  quelque  peine.» 
Lors  même  que,  par  hafard ,  on  rencontre  quel- 
qu'un tenant  le  foc  d'une  charrue ,  on  remarque 
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en  lui  un  flegme ,  une  nonchalance  qui  témoigne 
aflez  l'aveîfion  qu'il  a  de  faire  le  métier  de  la- 
boureur, l'eftimant  beaucoup  au-deiTous  de  ce- 
loi  de  mendiant.  Enfin ,  la  plupart  des  gens  de 
métier  n'emploient  ordinairement  que  quelques 
heures  du  jour,  fe  contentant  de  travailler  pré- 
cirément  autant  au'il  eft  néceifaire  pour  le  pro^ 
curer  ce  jour-là  les  chofes  dont  on  ne  peut  fe 
paflèr;  ils  emploient  le  refte  du  temps  à  fe  tenir 
près  de  quelque  muraille  par  tomar  elfoL  Je  me 
foQviens  qu'en  paOànt  par  une  petite  viile  de  ce 
pays-là,  nommée Guadalaxara,  &  étant  oblige 
de  m'y  arrêter  la  plus  grande  partie  du  jour ,  à 
caufe  de  la  chaleur  excelHve  gu'il  y  fait  au  mois 
de  Juillet,  je  me  mis  à  jouera  l'Ombre  avec  un. 
Colonel  Ef^agnol,  qui  étoit  venu  de  France  de 
compagnie  avec  moi.  Comme  nous  étions  occu- 
pésau  jeu ,  je  vis  entrer  demi-douzaine  de  gueux 
en  manteaux  noirs,  avec  de  grandes  épées,  & 
chacun  une  guitarre  fous  le  bras.  Ils  me  deman- 
dèrent l'aumône  avec  le  même  air  qu'ils  auroient 
pu  faire  fi  favois  été  leur  débiteur;  fit  après  que 
je  leur  eus  donné  quelque  chofeVUs  continuè- 
rent à  nous  regarder  jouer,  &  à  dire  de  temps 
en  temps  leur  fentimentfur  le  jeu.  Je  ne  faproii 
nier  que  cette  familiarité  ne  me  déplût,  &  ne 
me  fît  même  Ibupçpnnerque  ces  gens  ne  fuflènc 
des  filoux,  étant  déjà  informé  qu'il  s'en  trou-» 
voit  beaucoup  dans  ce  pay$-Ià;  mais  le  Colonel 
s^appercevant  de  monlnquiétude ,  me  dit  en  Ita- 
lien de  ne  prendre  aucun  ombrage  de  la  liberté 
de  ces  gens- là;  que  c'étoient  de  pauvres HiJaZ- 
gos ,  &  l'indécente  coutume  de  Ig  nation.  Au  ref- 
te, l'Efpagne  peut  véritablement  fe  vanter  d'a- 
voir de  gro§  Seigneurs  qui  foutiennent  leur  gran- 
deur avec  tout  ce  qpi  peut  La.. rendre  brillante. 

L  i'L      . 
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La  généroflté,  Pefprit  &  la  bravoure  font  aflTu- 
Tément  le  partage  de  TETpagnoL  I)  eft  bien  vrai 
que  cela  eft  accompagné  d'une  préfompcîon  pro- 
portionnée; mais  je  ne  trouve  pas  Ton  orgudl 
auffi  infupportable  que  les  autres  nations  vou-^ 
droient  le  faire  croire.  Il  eft  vrai  que  TErpagnol 
^  veut  des  avances;  mais  après  cela  il  vous  rend 
toute  la  civilité  pofljble.  Sa  dévotion  ,&  Ton  pen- 
chant pour  le  beau  fexe,  font  dans  le  degré  où 
ils  fe  trouvent  chez  les  Moines,  &  leurs  fem- 
mes font  également  refiërrées.  Leurs  carroflesi^' 
leurs  comédies  &  leur.mufique  ont  tout- à- fait 
VvAx  morerque  ;  leurs  fêtes  de  taureaux ,  leur 
ouille  &  leur  (èmaine^fainte,  font  ce  qu'à  Ma- 
drid on  a  de  meilleur  &  de  plus  remarquable. 
J'y  ai  paflS  deux  ans,  &  j'y  ai  connu  beaucoup 
de  perfonnes  de  mérite  ;  c'eft  pourquoi ,  en  con- 
fcience  Je  fuis  obligé  de  rendre  juftice  à  cette 
brave  Nation. 


Du  nombre  des  Lucreces. 

ON  diroit  quafî  que  tout  ce  que  imagina- 
tion de  Tbomme  eft  capable  de  lui  fournir 
en  idée ,  pourroit  fe  trouver  en  réalité ,  puilqu*on 
voit  daqs  la  ville  de  Millet  une  quantité  de  Lu- 
creces, qui,  ce  me  femble,  furpaflènt  en  cha(^ 
teté  celle  de  Rome,  qui  ne  doit  fa  réputation 
qu'au  peu  de  vertu  de  ceux  qui  l'ont  préconilëe , 
puifqu'elle  ne  fe  tua  qu'à  regret ,  &  qu'après 
avoir,  moitié  gré,  moitié  forée,  fàtis&it  fon 
amant  :  au-lieui.que  celles  dont  je  vais  parler, 
s'ôterent  la  vie  par  précaution ,  crainte  qu'un  pa- 
reil accident  ne  leur  arrivât.  Ceft  Aulus  Gel- 
lius^  qui  dans  fon  LivreXY  y  chap.  lo,  raconte 
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cette  hîftoîre  à  peu  près  en  ces  termes  :  **  Les 
^,  filles,  âit*il^  de  la  ville  de  MiUet  conçurenc 
„  tout  d^on  coup  une  averfion  fi  extraordinaire 
9,  pour  le  commerce  amoureux ,  qu^elles  choi-* 
,,  firent  plutôt  la  mort  que  Tamour  »  b  pour  (è 
9,  fouftraire  à  nmportunité  de  leurs  parents , 
„  qui  les  Tollicitoient  incefTammant  de  fe  ma- 
n  lier ,  elles  aimèrent  mieux  fe  pendre  toutes 
9)  que  d^  confentir. 

On  diroit  que  Vénus  irritée  contre  ces  beau^ 
tés  rebelles,  qui  avoient  ofé  brifer  l'arc  de  Cu- 
pidon  fon  fils ,  les  en  voulut  punir ,  du  mofns 
par  la  corde. 

On  n'entendoit  'donc  tous  les  jours  à  MiUet 
que  la  mort  de  quelques  belles  fiUes  qui  s^ètoient 
pendues.  Aînfi  ^  outre  la  douleur  que  les  parents 
reflèntoient  d^un  pareil  défàftre  dans  leurs  famil- 
les, le  Sénat  même  commença  de  s^inquiéter^ 
réfiéchiflant  fur  les  fuîtes  fâcbeufes  d^une  venu 
fi  farouche ,  qui  n^alloit  à  rien  moins  qu*à  dé- 
peupler ,  en  peu  de  temps ,  toute  leur  ville.  A  près 
avoir  formé  bien  des  projets  pour  empêcher  le 
cours  de  cette  manie ,  le  Confeil  s^arréta  enfin 
à  celui-ci  :  ce  fut  de  faire  une  loi  qui  condam- 
noit  toutes  les  filles  qui  fuivroient  ce  mauvais 
exemple»  à  être  après  leur  mort,  traînées  nues 
dans  toutes  les  rues  de  la  ville ,  par  Texécuteur 
de  la  Juftîce ,  dans  la  penfée  que  Thorreur  û^xta 
foppUce,  qui  devoit  expofer  à  la  vue  du  Public 
ce  que  la  crainte  de  découvrir  à  un  feul ,  les 
avoit  fait  réfoudre  à  aimer  mieux  mourir ,  les 
engageroit  infailliblement  à  reprendre  des fenti«- 
ments  pins  humains. 

Ce  remède  réufiît ,  ces  filles  rentrèrent  en  elles-- 
mêmes :  ainfi  à  la  faveur  de  cette  précauftion,  là 
Ville  de  MiUet  ne  craignit  plus  d'être  dépeuplées 
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Voilà  aflurémen t  un  travers  d'une  ef^eee  bien 
Tare,  b  qui ,  grâces  au  Ciel ,  ne  faifira  pas  nos 
Demoirelles.  A  propos  de  cette  maladie  hypo- 
condriaque ,  j'ai  obrervé  que  toutes  celles  de 
cette  erpece  font  caufées,  &  ont  pour  objet  au 
moins  les  apparences  de  la  vertu.  Je  ne  fais  fi 
ce  ne  feroit  pas  parce  oue  le  vice  a  trop  de  vi- 
vacité  pour  des  gens  enfoncés  dans  une  profonde 
mélancolie. 

Du  changement  auquel  toutes  cbofes  font 
fujettes. 

TOUT  eft  Tujet  au  changement  dans  ce  mon*j 
de;  les  hommes  »  les  mœurs,  les  Tciences , 
leurs  habits^  leurs  langues»  leurs  titres,  leurs 
exprefilons ,  leur  manière  de  parler,  &  d'écrire  : 
de  forte  que  rien  n'eft  durable ,  &  il  n'y  a  rien 
que  le  temps  ne  change.  A  l'occafion  de  ce  que 
j'ai  avancé,  qu'il  y  a  du  changement  entout , 
j'infère  ici  une  Lettre  du  Pape  Innocent  III,  à 
Richard  Roi  d'Angleterre ,  curieufe  par  fon  an- 
cienneté ,  par  fon  ftyle  Se  par  les  préfents  qui 
l'accompagnèrent.  La  voici  : 

lUufiri  Régi  AngUa. 

/'j^TER  opes  terrenas ,  quas  mortalisoculuseon* 
cupip:itquafi  cariora  defîderat  aurum  obry^um 
S  lapides  pretiofos.  Licet  autem  hls  aliifqut  di-^ 
vitîls  Excellentia  Regalis  abundet^  in  Jignum , 
came/1  dileStlonîs  &  gratta ,  quatuor  annmqs  au- 
reos  cum  dlverfîs  lapidibus  tua  Magnitudini  de/l 
tlnamus.  In  quibus  te  volumus  fpecîaliter  Intel- 
ligert  formant  &  numerum,  materiam  &  cola* 
rcm^  ut  myftcriumpotiùs  quànidonum  attendof., 
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Rotundltas  enim  (Cternitatcm  fignificat  qua  ini~ 
tlo  caret  &fine.  Habctigitur  Regalis  prudentla 
quld  in  annuli  forma  requirat  ^  ut  de  icrrenis 
îranfeat  ad  cœlejlla,  de  temporalibus  ad  aterna 
procédât.  Quaternarius  autein ,  qui  numerus  efi 
quadratus  confiantiam  mentis  injinuat ,  qua  ne-- 
que  deprimi  débet  adverjîs ,  necprofperîs  elevari  , 
quod  tune  laudabiliter  adimpîeblt ,  cùm  quatuor 
vîrtutibus  princlpàlibus  fuefu  adornatai  vide- 
licet  jujîitiâ ,  fortitudine ,  prudentiâ ,  temperan- 
tîâ*  untelligas  igitur  in  primo  juftltiam ,  quain 
exerceas  in  judlclo  :  in  fecundo  fortitudinem^ 
quamexhibeas  in  adverjîs  :  in  tertio prudentiam , 
quam  obferves  in  dubiis  :  in  quarto  tempérant 
tiam ,  quam  in  profpetls  non  dimittasi,  Per  au-r 
rum  vtro  fapientia  defignatur^  quiaficut  aurum 
praeminet  omnibus  metallis  ^  fie  fapiehtia  donls 
omnibus  antecellit^  Prophetâ  teftante^  qui  ait: 
Requlefcet  fuper  eum  Spiritus  fapientia  &  In-- 
telle&ùs  y  &c.  Nihil  eft  quod  magis  oporteat  Re^ 

f\em  habere.  Unde  Rex  illepacificus  Salomon  fo- 
amàDeofapiêntiampoftulavit ,  utpopulumfibi 
commiffiim  fclret  providè  gubernarc  Porràfma- 
ragdi  viriditas  fidem ,  faphiri  ferenitas  fpem  ^ 
granati  rubicunditas  charltatem ,  topa^ii  clari- 
tas  operatiommfignificat.  De  quo  Dominas  ait  : 
Luceat  lux  veftra  coràm  homlnlbus ,  ut  vldeant 
^tra  veftra  bona ,  & glorlficent  Patrem  veftrum 
qui  in  cœlls  eft.  Habes  igitur  in  fmaragdo  quôd 
credasy  in  faphiro  quod  fpcres ,  in  granato  quod 
dillgasj  in  topa^lo  quod  exerceas  ,Ç$  de  vlrtute 
in  virtutem  afcendas ,  donec  Deum  Deorum  vi- 
deas  in  Sion,  Datum  Roma ,  &c. 

Ce  Bref  da  Pape  fut  remis  à  Richard  par  TE- 
vêque  de  Lizieux ,  &  le  Roi  reçutgracieufemenc 
ces  béatiUes  Pontificales ,  &  çn  témoigna  fa  re- 
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connoîflance  par  une  réponre  très- obligeante, 
dans  laquelle ,  entr'autrey  expreffions ,  il  fe  fer- 
vit  de  celles-ci  : 

Gratestotlu^coriis  afféSîone  referimus^  &de 
tanta  Dlgnationis  Ftfira  gracia  glorîamur^  cui 
utinam  vota  cordis  noftri  qua  ad  plénum  per  lit" 
ter  as ,  aut  numios  explicare  non  pojfumus^  vivâ 
vocCypermittente  Deo^  &  dévot  h  obfequiis  re- 
ferre pofjumns ,  in  cujus  utique  reifpe  8  defi^ 
derio  ,fpiritus  nojler  qjjiduisvexatwnibus  débet* 
latus  ,  continué  refovetur  &  falutari  fufpenfus 
êxpeSatlone  quiefcit,  Dominusperfonam  vefiram 
Ecclefiaefua  diùfervet  Incolumem. 

Uadrejfe  de  cette  Réponfe  étoit  conçue  en 
ces  termes: 

J^  XCELLENTissiMa  Domino  fao  &  univer^ 
JCLfali  Patrl  Innscentîo  jDtlgratiàCatholica 
Ecclefiafammo  Pantifici,  devotiffimm fka  Ma- 
jejlatisfilius  RichardaSf  eâdem  gra$iA  Rex  jîn* 
glla^  Dux  Normaniée  &  .jiquiêania^  &  Cornes 
u^ndegaviafalutem,  S'dtbvmmin  omnibus cam 
reverentiâ  &  defiderio  famulatum ,  &c, 

Yoilà  un  ftyle  bien  diâër^it  de  celui  denotre 
temps,  &  qui  me  fi^it  juger  que  dans  quelques 
fiecles  d'ici  lei^le  d*aujourd'hui  ne  paroîtra  paa 
moins  extraordinaire.  Le  temps  qui  augmente 
ou  diminue  les  paffions:  des  hommes ,  conforme 
les  titres  Se  les  complimem$  au  goAt  du  fecle.' 
Tout  ceci  me  rappelle  en  mémoire  la  Lettre 
de  Waldemar ,  Roi  de  Panemarck ,  au  Pape  de 
Ton  temps  :  elle  eft  fînguliere  &  remarquable  par 
fon  ftyle  gothique.  Je  rajoute  ici  pour  faire  pîai- 
fir  au  Leâeur  : 
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fFaldemarus  ReXj  &c.  Pomifîci  falutem. 

F'ITAM  habemus  à  Deo^  regnum  ab  incolis  ^ 
divitias  àparentibus  ,fidem  autemàtuispre- 
deceffbribusf  quant,  fi  nobls  nonfaveas,  remit" 
timus  per  prajintes.  f^ale. 

On  remarque  que  le  Pape  à  la  leâure  de  cette 
Lettre  dît  :  Hoc  fcriptura  genus  nobls  videtur 
valdè  amarum. 


Des  grands  Repas. 

IL  y  a  dans  les  grands  repas  plus  d'oftentation 
&  de  contrainte^  que  d^agrément.  Quantité 
'  de  ragoûts  qui  voudroient  être  mangés  chauds , 
h  dont  la  Taufle  eft  déjà  figée  avant  d'être  pla- 
cés fur  la  table  9  autour  de  laquelle  on  eft  ferré 
&  fort  mal  à  fon  aife,  bon  nombre  de  vifages 
inconnus  &  bien  fouvent  défagf  éables  ^  Tempref- 
fement  à  fervir  les  Dames ,  Tlnattention  des  va« 
lets,  qui ,  pour  avoir  trop  d^occupation  5  ne  fau- 
roient  fournir  à  tout  ;  enfin ,  des  ciiH}  ou  fîx  béa- 
tes qu'il  faut  tMir  la  table  ^  tout  cela  certaine^ 
ment  ne  lliuroit  être  du  goût  des  gens  qui  con*^ 
noiflleot  les  agréi&eats  de  la  vie.  Outre  cela ,  toya^-* 
tes  les  (lintés  qu'on  voua  porte ,  &  auxquelles  il 
&at  faire  raifon,  quand  bien  mênfê  elles  voa>9 
ieroient  aufii  îûdiffiirentes  que  cellea  dâ  graiïd 
MogoU  vous  inondent  l'eftomac  d'une  manière 
à  se  vous  laifler  aucun  goût  pour  \ti  Viandes  te» 
mieux  aflTaîfonnées;  enfin ,  l'obligation  qu'il  fatrt 
encore  avoir  k  celui  qui  vous  a  procuré  toutes 
ces  incommodités.  Rien  de  tout  cela  ne  platt  à 
des  gens  qui  aiment-  les  plaifirs  tranqdiiles.  I(  me 
femble  que  le  véritable  ogréisiefit  de  la  table  eoft* 
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Tifte  en  une  bonne  compagnie  de  cinq  ou  fix 
amis,  en  autant  de  plats  pour  le  plus,  bien  ap- 
prêtés &  chauds  ;  car  quoique  Ton  dife  qu'un 
bon  cuiGnier  eft  plus  à  craindre  pendant  la  Tante, 
qu'un  mauvais  médecin  pendant  la  maladie,  je 
crois  néanmoins  que  danger  pour  danger,  on  ai- 
meroit  mieux  courir  les  rifques  du  premier.  En- 
fin ,  le  bon  repas  confifte  encore  en  un  petit  doigt 
4'excellent  vin ,  &  dans  la  liberté  de  n'en  boire 
qu'autant  qu'on  veut;  en  un  mot,  pn  fait  de 
repas,  je  Tuisdu  goût  de  celui  qui  dit  : 

Çàm  dût  olufcula 
Menfa  minufcula^ 
Face  quittât 
Ne  pete  grandia  j 
Lautaque  prandia^ 
LUere  pîeta. 


Delà Repentance  tardive. 

L'homme  n'étant  pas  fôr  d'un  Teul  moment 
de  vie,  &  pouvant  la  perdre  à  chaque  inf- 
tant,  par  une  infinité  d'accidents  auxquels  cette 
mirérable  vie  eft  fujette ,  comment  peut-il  for- 
mer le  projet  de  s'amender  quand  il  fera  vieux? 
Supporé  même  qu'il  parvienne  à  un  âge  avancé, 
d'où  lui  viendroient  alors  les  forces  néceiTaires 
pour  dompter  fes  mauvaifes  habitudes ,  puifqu'il 
eft  aujourd'hui  fi  foible,  que,  de  fon  aveu ,  il 
ne  fauroit  y  réfifter?  En  vérité,  c'eft  une  im- 
prudence fans  égale  de  former  pour  l'avenir  des 
defleins ,  pendant  qu'on  travaille  de  toutes  fes 
forces  à  les  rendre  inutiles*,  &  outre  cela,  com- 
ment peut-  on  être  fi  téméraire  que  d'offrir  à 
DieU)  à  l'extrémité  de  fa  carrière  i  les  reftes 
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d^afie  Vie  dont  on  a  TacriSé  les  fleurs  &  les  fruits 
au  démanPRien  n'eft  plus  fur  que  Pœnitentia 
fera  rarà  vera.  Nous  n'en  trouvons  qu'un  feul 
exemple  dans  le  bon  Larron;  mais  cela  ne  faui 
Toit  être  tiré  à  conféquence  pour  nous  autres  « 
dont  la  plupart  font,  peut-être,  plus  grands^ 
pécheurs  que  lui,  fans  compter  que  Dieu  fait 
grâce  à  celui  qui  lui  plaîc^  &  qu'il  n'efl;  pas  obligé 
dé  recevoir  nos  bonnes  œuvres  lorfque  nous  nef 
fommes  plus  en  état  de  pouvoir  donner  de  mau- 
vais exemples.  Que  l'homme  faflè  fërieufement 
avec  moi  cette  réflexion,  &  je  fuis  fur  qu'il  ne 
remettra  pas  fon  repentir  à  demain.  Voici  de 
beaux  vers  fur  le  délai  du  retour  à  Dieu  : 

Je  ne  le  fais  que  trop  ;  dans  le  cours  du  bel  âge , 
Quand  la  nature  ardente  échauffant  nos  defîrs , 

Nous  rend  ii  propres  aux  plaiiirs , 

11  eft  mal-aifé  d'ôtte  fage. 

Cependant  malgré  tant  d'attraits , 
On  ne  le  peut  trop  dire  &  le  faire  connottre; 

C'eft  dans  ce  temps- là-qu'il  faut  Tétre , 
On  Ton  court  grand  danger  de  ne  Tétre  jamais. 

n  n'eft  pas  vrai  que  la  vîeilleflTe 
.  Ramené  chez  nous  le  bon  fens  : 
Ce  que  l'on  y  voit  de  fageffe , 
N'cft  que  Peffet  de  la  foiblefle  , 
Qui  rend  fes  defîrs  impuiffants. 

En  vain  elle  me  parott  renoncer  aux  délices. 
Qui  firent  autrefois  fon  crime  ou  fon  erreur  : 
Rendez  à  tous  fes  fens  leur  première  vigueur, 
Vous  venez  auffi-tôt  revivre  tous  fes  vices. 

C'eft  à  tort  qu'un  vieux  débauché 
Sur  quelques  vains  regrets  fonde  fon  efpérancc  : 
Ce  remords  dont  il  eft  touché , 
N'eft  qu'une  faulTe  pénitence, 
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Qui  fans  expier  fon  offenfe , 
Ne  fert  qu'à  punir  fon  péché. 

Donc  les  pleurs  qu'on  lui  voit  lépandre , 
Ne  font  point  pour  les  crimes  qu'il  peut  avoir  commî». 
Qui  fait  s'il  fe  repent  du  plaifir  qu'il  a  pris , 
Ou  s'il  regrette  ceux  qu'il  ne  fauroit;  plus  prendre. 

Le  pécheur  qui  tranquillement 
Attend  à  revenir  de  fon  égarement 
Qu'il  foit  au  bout  de  fa  carrière  , 
Se  trompe  malheureufement  : 
C'eft  une  grâce  finguliere 
Que  Dieu  ne  fait  que  rarement. 

Avec  tout  cela  il  vaut  mieux  pourtanttard  que 
jamais;  puifquenousfavonsque  Pœnitcntia  vera 
numquamfcra^  repentons-nous  &  efpérons. 


De  ta  conduite  des  gens  qui  n*aimen$  pas  à 

obliger. 

ORDiKAiHEMENT  les  gcDS  qui  v^Hmetit  pas  à 
obliger  les  autres,  ne  veulent  avoir  oUiga- 
tion  à  qui  que  ce  foi  t  ;  &  leur  orgueil  «  à  qui  une 
obligation  pefe,  fe  bâte  de  s^aequitter  par  une  re- 
connoiflance  précipitée.  Perfonne  ne  rend  plus 
proraptement  ce  qu'il  emprunte,  que  celui  qui 
ne  prête  pas-  volontiers,  &  perfonne  ne  parle 
plus  de  reconnoilfiince  que  celui  qui  n'^en  a  à 
prétendre  de  qui  que  ce  foie,  il  trouve  qu'il  y 
a  de  la  baflËflë  à  être  redevable  d'un  bienfait^ 
parce  qu'il  ne  fouhaite  pas  qu'on  le  foit  à  fon 
égard ,  &  il  regarde  avec  indifférence  tout  ce  qui 
n'a  point  de  rapport  à  fa  fantaifie.  Il  accufe  un 
bon  cœur  d'irobédlîité ,  &  baptife  l'humeur  d'un 
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homme  défobligeant  »  da  nom  de  prudence.  Il  ap- 
prouve les  prétextes  les  moins  plaofibles ,  pour 
refufer  Taffiftahce  au  prochain,  &  ne  réfléchit 
jamais  fur  ce  qui  doit  obliger  le  Chrétien  à  fe- 
courir  le  malheureux.  Il  fe  figure  qu'il  n'eft  fait 
que  pour  lui-même ,  b  reprde  comme  une  infi- 
gne  folie  de  prendre  la  moindre  part  aux  dilgr»» 
ces  d'autrui.  Il  n'ambitionne  pas  l'éloge  d'hom. 
roe  généreux,  &  ne  fait  rien  pour  le  mériter. 
C'eft  un  vrai  monftre  de  nature  ;  car  il  n'a  rien 
d'humain  que  la  figure  :  auIH  ne  fauroitil  être 
eftimé  de  peribnne.  Enfin»  il  peut  bien  fe  faire 
à  lui-môme  fa  propre récompenfe;  carde  la  part 
des  autres ,  il  n'en  a  à  attendre  ni  dans  ce  monde* 
ci  ni  dans  l'autre. 

DeNaples. 

NA  PL  ES  eft  le  pays  de  l'Europe  le  plus  dé- 
licieux, &  qui  poflede  tout  ce  qui  peut  four- 
nir aux  befoins  &  aux  délices  de  la  vie ,  quoiqu'il 
foit  habité  par  un  Peuple  très-méchant.  C'eft 
aflez  l'ordinaire  que  le  meilleur  pays  foit  le  par- 
tage  de  la  plus  méchante  Nation.  Ce  n'eft  pas 
qu'on  n'y  trouve  d'honnêtes  gens  aufïï-bien 
qu'ailleurs  ;  mais  c'eft  à  l'égard  du  cammun  Peu* 
pie,  qui  fait  toujours  les  trois  quarts  de  l'Ëtat, 
que  je  dis  ceci.  Le  Napolitain  en  ordinairement 
fanfaron.  Les  Italiens  difent  de  lui  :  Napoîitano 
largo  dî  bocca  ,  ftretto  di  mano.  Ceft  outre  cela 
Tine  Nation  très- inquiète ,  &  contre  laquelle  il 
Ëiut  à  tout  moment  être  fur  fes  gardes  ;  témoin 
quarante-deux  révolutions  générales  qu'elle  a 
effuyées  depuis  fa  féparation  d'avec  PEmph^ 
Komain ,  donc  autrefois  elle  faifoit  partie,  8r 
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dans  Pefpace  de  deux  ans  elle  a  eu  cinq  Rois, 
tous  de  différentes  nations.  Pendant  que  les  Rois 
d'Efpagne  ont  poffédé  cette  Couronne,  on  di- 
foit ,  que  h  Roi  Catholique  regnoit  en  Sicile  par 
la  douceur ,  à  Milan  par  l'autorité  j  mais  à  A^û- 
plespar  lafubtilité.  C'eft  une  Nation  fine  &  vi- 
cieufe,  &,  par  conféquent,  difficile  à  gouver- 
ner :  auffi  at-on  vu  les  extrêmes  ménagements 
que  TEfpagne  aété  obligée  de  garder  avec  cette 
pétulante  Nation;  car  quoique  fes  Vicerois  fe 
donnaflent  par- tout  ailleurs  de  grandes  libertés, 
ils  ont  été  obligés  avec  les  Napolitains  d'aller 
pianplano  :  c^eft  pourquoi  on  difoit  en  ce  temps- 
là ,  que  le  f^icerol  de  Naples  mangeoit ,  que  celui 
de  Sicile  rongeoit ,  &que  celui  de  Milan  dévorolt. 
Au  refte,  Napies  eft  le  pays  des  Moines  & 
desCourtifannes,  deux  erpeces  d'animaux  éga- 
lement dangereux  pour  une  converfation  ordi- 
naire &  de  tous  les  jours  :  aufil  ne  voit-on  guère 
d'étrangers ,  après  y  avoir  fait  quelque  féjour, 
en  revenir  autrement  que  la  bourfe  vuide  ^  la 
confcience  chargée  &  le  corps  gâté.  Voilà  ce  que 
j'avois  à  dire  de  Naples,  qui  mérite  bien  d'être 
vue ,  mais  non  pas  examinée  trop  curieufement. 

abrégé  de  rHiftoire  Romaine. 

Ap  R  É  s  la  ruine  de  Troye ,  Enée  fut  contraint 
de  quitter  fa  patrie,  &  de  fe  retirer  dans  le 
pays  nommé  Latium ,  qui  eft  aujourd'hui  l'Ita- 
lie. Il  eut  le  bonheur  d'épbufer  L^vinia ,  fille  du 
Roi  Latinus,  à  qui  il  fuccéda  dans  la  fuite.  Il 
eut  de  cette  femme  un  fils,  nommé  Silvius,  qui 
fut  fon  fuccefleur  au  Royaume.  Après  celui-ci 
on  compte  douze  Rois  de  fuite,  qui  ont  tous 
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porté  le  nom  de  Silvius ,  dont  le  dernier  fut 
Amulius  Silvius ,  qui  eut  un  freie  appelle  Nu- 
micor,  père  de  Rbea  Silvia ,  de  laqiaelle  naqui- 
rent les  Fondateurs  de  la  ville  de  Rome,  dont 
Romulus  devint  le  premier  Roi ,  après  le  meur- 
tre de  Ton  Qrere  Rémus.  Ce  prince  fut  aflaffiné 
à  fon  tour ,  &  Numa  Pumpillius  luffuccéda.  Ce- 
lui-ci eut  pour  fuccefleur  TuUus  Hoftilius,  & 
après  loi  Ancus  Martius,  après  lequel  monta  fur 
le  Trône  Tarquinius  Prifcus,  qui  eut  pour  fuc- 
cefleur Servius  TuUius,  &  enfin  Tarquinius  Su-, 
perbus ,  qui  fut  cbaflTé  de  Rome  »  avec  fon  fila 
Sextus  Tarquinius ,  à  caufe  de  la  violence  que 
fon  père  avoit  faite  à  Lucrèce  y  femme  de  CoUa*^ 
tinus  ,  Citoyen  Romain. 

Ainfi  finit  la  Monarchie  de  Rome ,  qui  fit 
place  au  Gouvernement  Confulaire.  Lucius  Bru- 
lus  fut  le  premier  revêtu  de  cette  dignité ,  te  Va- 
lerius  Publicola  le  fécond.  Peu  de  temps  après  on 
élut  un  Didtateur  &  un  Général  de  la  Cavalerie. 
A  peu  près  en  ce  temps- là  onaccorda  au  Peuple 
Iç  droi  t  d'éli  re  des  Tribuns ,  pour  contrebalancer 
le  pouvoir  du  Diétateur  &  du  Sénat;  &  ne  pou- 
vant convenir  touchant  les  Loix  pour  la  forme 
du  Gouvernement ,  ils  envoyèrent  des  Ambafla- 
deurs  à  Athènes  pour  demander  celles  que  Selon 
&  d^autres  Sages  de  la  Grèce  avouent  autrefois 
faites  pour  le  bien  public.  Après  quoi  le  Décem- 
virat,  ou  Gouvernement  des  Dix ,  &  les  Loix 
.des  XII  Tables  prirent  commencement ,  &  ceci 
dura  jufqu'au  temps  de  Caius  Julius  Céiàr ,  qui 
fut  le  premier  Empereur. 

Depuis  ce  temps-là  l'Empire  eft  refté  entre  les 
mains  des  Empereurs ,  jufqu^au  quatrième  fiecle 
de  TEre  Chrétienne.  Alors  il  fut  divifé  entre  les 
Empereurs  d'Orient  &  d'Occident.  Conftantin- 
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le-Grand  tranrporta  le  Siège  Impérial  de  Rome 
à  Bifance,  qu^il  nomma  de  Ton  nom ,  Conftan* 
tinople, Bz  ayant  partagé  TËmpire  entre fesfils, 
diminua  par-là  extrêmement  les  forces  de  cette 
Monarchie.  L'Empire  d'Orient  finit  par  la  perte 
de  Conftantinople  &  par  la  mort  de  Ton  dernief 
Empereur  Conftantin  Paléologue,  qui  fut  tué  i 
la  prife  de  cette  ville  par  les  Turcs. 

Le  Siège  de  TEmpire  fut  tranfporté  par  Ochon 
en  Allemagne,  l'an  962  de  Jefus-Cbrift ,  &  il  y 
continue  encore.  Depuis  la  divifion  de  rempi- 
le ,  les  Papes  font  devenus  maîtres  de  Rome ,  &e. 

Comme  je  n'écris  pas  pour  les  idiots ,  je  ne 
m^étends  pas  davantage  ;  mais  j'admire  comment 
rien  n'eft  folide  &  durable  dans  ce  monde,  &i 
comment  tout  a  fon  période.  Je  fais  en  même 
temps  cette  remarque  encore  en  paflTant ,  que 
tout  Eta t ,  du  moment  qu'il  ne  s'augmente  pas  % 
diminue. 


Du  fruit  défendu  dans  le  Paradis  Terrefire* 

L'ECRITURE  faînte,  en  parlant  de  l'arbre  dé- 
fendu à  nos  premiers  Pères  dans  le  Paradis, 
ne  nomme  pas  refpece  du  fruit  qu^il  portoit.  Il 
paroît  par- là  que  Dieu  nous  l'a  voulu  tenir  caché 
à  deffein ,  quoique  divers  efprîts  fe  foient  donnés 
la  torture  pour  le  deviner.  Plufieurs  môme  en  - 
ont  ofé  donner  des  explications  fcandaleufes  » 
lefquelles  je  pafle  fous  filence  par  refpeâ  pour 
TEcriture-Sainte.  Au  refte,  on  donne  ordinai- 
rement le  nom  de  pomme  à  ce  fruit,  &  je  m'i- 
magine que  la  raifon  en  eft ,  aue  le  mot  qui 
fignifie  pomme  en  Hébreu ,  doit  être  un  nom  qui 
marque  le  genre  ;  car  à  moins  de  cela  »  on  diroit 
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pre((}ae  que  cette  tradition  d^une  pomme  n*au- 
loit  pu  provenir  que  d'un  Normand  ;  car  quel- 

Ju'autre  François  auroic  plutôt  baptifé  ce  fruit 
0  nom  d^abricot ,  l'ErpagnoI  de  celui  d'un  me- 
lon ,  ie  Portugais  de  celui  d'orange  ,  l'Italien 
l'auroit  appelle  L^i^aro///  »  l'Allemand  un  raifln , 
l'Anglois  un  Gold  Pipin ,  chaque  Nation  enfin 
félon  fon  goût.  Je  ne  fais  quel  fruit  c'étoit  ;  mais 
il  eft  aifé  de  comprendre  que  Ton  venin  confif* 
toit  dans  la  défenfe  que  le  Créateur  avoit  faite 
d'en  goûter.  Il  me  femble  qu'il  eft  encore  beau* 
coup  plus  difficile  de  favoir  quel  fruit  portoit 
l'arbre-de-vie ,  qui ,  félon  le  texte  facré^  auroic 
rendu  l'homme  immortel  Je  fais  bien  qu'on  dit 
que  cet  arbrerepréfenteJefus-Chrift  ;  mais  com* 
me  l'Ecriture^ainte  n'entend  qu'un  véritable  art 
bre  fous  le  nom  de  celui  qui  a  donné  la  mort, 
on  pourroi t  préfumer  qu'il  en  pourroit  auffi  avoir 
été  de  0)ême  de  l'arbre-de-vie.  Il  paroît  encore 
digne  de  réflexion ,  que  le  Créateur  en  défendant 
à  nosi)remiers  Parents  de  manger  du  fruit  de 
l'arbre  de  la  mort ,  ne  leur  fit  aucune  défenfe  ou 
prohibition  de  goûter  de  celui  de  la  vie  ^  &  qu'A* 
dam ,  avec  fa  chère  moitié ,  ait  été  de  fi  mauvais 
goût ,  malgré  l'état  de  perfection  dans  lequel  il 
fe  trouvoit  alors ,  d'avoir  préféré  la  connoil^ 
faoce  de  la  mort  à  celle  de  la  vie.  Il  faut  croire 
que  la  mort  étant  alors  quelque  chofe  de  nou- 
veau ,  Eve  n'eut  point  de  repos  qu'elle  n'en  fût 
informée. 

Enfin,  quoi  qu'il  en  foît,  fi  nous  ignorons 
l'erpece  du  fruit  dont  ils  mangèrent ,  nous  favons 
au  moins  qu'il  fut  de  bien  dure  digeftion ,  puif- 
que  la  colique  au'en  prirent  nos  premiers  Pa- 
rents^ a  coûté  la  vie  à  toutie  genre-humain.. 
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Du  Portugal. 

EN  partant  de  Madrid  pour  Lisbonne,  je  pria 
mon  chemin  par  l'Efcurial,  croyant  qu'il 
était  d'une  nécefficé  indifpenfablede  voir  ce  lieu, 
qui  pafle  pour  être  le  plus  beau  Couvent  qui  Toit 
dans  la  Chrétienté ,  &  où  les  Rois  d'ËPpagne,  de& 
ensdus  de  la  Maifon  d'Autriche ,  ont  leurs  tom« 
beaux,  dans  le  fiiperbe  Panthéon  dont  on  parle 
tant  dans  les  Pays  étrangers.  L'Efcurial  eft  afili- 
rément  digne  qu'on  fafle  exprès  le  voyage  d'E^ 
pagne  pour  le  voir:  Tes  magnifiques  bâtiments, 
fes  immenres  richeffes ,  Tes  rares  reliques  n'ont 
rien  de  pareil.  Qu'on  en  dife  tout  ce  qu'on  vou- 
dra ,  l'Eglife  eft  un  chef-d'œuvre,  &  les  déco- 
rations en  font  magnifiques  au  fuprême  degré. 
Le  tombeau  des  Rois  furpafle  par  Ton  architec- 
ture merveilleufe,  toute  imagination  :  la  fabri- 
que de  cet  édifice  a  coûté  vingt- quatre  raillions 
à  Philippe  II,  qui  le  fit  conftruire  pour  s'acquit- 
ter d'un  vœu  qu'il  avoit  fait  le  jour  de  la  bataille 
donnée  à  Saint- Quentin.  Cequi  adonné  lieu  à 
un  François  de  dire,  en  voj^ant  ce  fuperbe  Bâcî- 
ment,  qu'il  falloit  que  Philippe  eût  grand'peur 
ce  jour-là ,  pour  avoir  fait  un  fi  grand  vœu.  Ce 
Couvent  eft  habité  par  des  Moines  de  l'Ordre 
de  faint  Jérôme,. qui  font  toos.des  premières  fa- 
milles d'Ef^agne:  ils  vivent  dans  l'opulence,  & 
font  fervis  à  fouhait.  Ils  me  firent  l'honneur  de 
me  recevoir  très-honnêtement  ;  &  après  m'avoir 
montré  tout  ce  qu'il  y  a  de  curieux,  de  rarejk 
de  beau ,  à  caufe  d'une  lettre  de  recommanda- 
tion que  le  Primat  d'Efpagne,  qui  étoit  alors  le 
Cardinal  Portocarrero,  avoit  bien  voulu  m'accor- 

Digitizedby  Google 


du  Comte  d*Oxenftlrn.  ûJr 

der ,  fans  quoi  ils  ne  montrent  leurs  raretés  & 
leurs  ricbefles  à  qui  que  ce  foit ,  ils  me  régalèrent 
encore  de  rafraîchilTements  &  de  ta  dercription 
imprimée  de  l'Efcurial  ;  ce  qui  eft  une  marque 
de  diftinétion  chez  eux  :  de  forte  que  j'eu^  tout 
lieu  d^être  content  &  fatisfait  de  ces  bons  Pères. 
J'ajarois  prefque  oublié  de  dire ,  qu'entre  autres 
chofes  extraordinaires  que  j'y  vis ,  ce  fut  leur 
Bibliotbéquaire,  aufiî  rare  par  fon  ignorance,  que 
la  Bibliothèque  étoit  magnifique.  Il  me  fit  fou-^ 
venir  de  ce  que  j'avois  lu  de  Mr.  de  Bautru  , 
AmbaiTadeur  de  France  en  Efpagnedu  temps  de 
Philippe  IV  vlequel  ayant  reconnu  la  profonde 
ignorance  d'un  pareil  Bibliothéquaire,  dit  un 
jour  au  koi,  qui  lui  parloit  de  fa  Bibliothèque: 
Je  confellle  à  Fotre  Majefté  défaire  votre  Bi- 
bllothéquaire  Intendant  de  vos  Finances;  car  il 
paraît  qu'il  ne  met  point  la  main  &ne  touche Ja" 
mais  au  dépôt  qu'on  lui  a  confié ,  voulant  dire 
qu'il  ne  favoit  rien  &  n'a  voit  rien  lu. 

Dé  r£(curial  Je  continuai  mon  voyage,  pre« 
nant  ma  route  par  l'Ëftramadure  ,&  je  vis  en  paP- 
fant  la  ville  de  Mérida  :  de  là ,  après  avoir  pafliS 
par  Badajos ,  qui  eft  la  dernière  Place  forte  de 
PËfpagne  de  ce  côté-là ,  j'entrai  en  Portugal ,  & 
j'arrivai  enfin ,  après  un  voyage  très- pénible,  & 
par  une  chaleur  excefll  ve ,  à  El  vas ,  qui  eft  la  pre- 
raiere  ville  de  Portugal  fur  cette  route.  C'eft  une 
belle  &  forte  Place ,  qui  fut  autrefois  fortifiée 
par  le  Maréchal  de  Schombers»  lorfqu'il  fut  en^ 
voyé  dans  ce  pays- là  par  la  France,  au  fervice 
des  Portugais  contre  l'Efpagne.  J'avois  des  let- 
tres de  l'Envoyé  de  Portugal  qui  réfidoit  à  la 
Cour  d'Efpagne  ;  j'en  a  vois  auffi  pour  le  Gou- 
verneur de  cette  Place.  J'allai  les  lui  rendre  en 
propre  perfonne  ;  &  comme  la  réception  qu'il 
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me  fit  dans  un  équjpage  de  plus  particulier,  eft 

aflèz  curieufe ,  je  ne  làurois  la  paflTer  foas  fîlence. 

II  me  reçut  à  la  porte  de  fa  (aile  en  chemifette 
blanche  déboutonnée ,  (ans  cravate ,  Tes  cheveux 
retrou(rés  avec  un  peigne  derrière  la  tête.  Il  por- 
toit  des  culottes  d'une  erpece  de  gaze ,  Tes  bas , 
(ans  être  tirés,  lui  pendoient  Tur  les  talons^  fes 
fouliers  étoient  mis  en  pantoufles;  d'une  main  il 
tenoit  Ta  tabatière  &  Ton  moachoir ,  &  de  Tau* 
tre  un  rofaire  qui  tomboit  jufqu'à  terre.  Il  me 
reçut  avec  plus  de  gravité  que  je  n'en  avoîs  vu 
en  Efpagne ,  &  me  mena  droit  à  fa  Bibliothèque 
pour  nous  y  afleoir ,  où  en  prenant  le  chocolat , 
il  m'entretint  fur  le  plaifir  de  la  leâure.  Sa  Bi- 
bliothèque étoit  véritablement  belle  &  remplie 
de  livres  très-curieux  &  en  diverfes  langues, 
quoiqu'il  m'alTurât  qu'il  ne  favoit  que  le  Portu- 
gais &  l'Erpagnol. 

La  vifite  au  refte  fut  courte ,  b  étant  de  retour 
à  l'auberge oûi'avois  mis  pied  à  terre ,  il  m'en- 
voya un  régal  cfe  caramel  &  de  deux  «"grandes  cru- 
ches d'eau  fraîche  fort  bonne  y  mais  qui  eft  rare 
à  Ëlvas.  II  me  fit  faire  en  même  temps  un  com- 
pliment ,  &  me  fit  dire  qu'il  viendroit  fur  le  fbir 
me  rendre  (à  vifite  ;  mais  je  partis  une  heureaprès 
fans  attendre  cet  honneur.  Je  paflai  enfuite  par 
Montrofe  &  par  Alliagalliega ,  où  je  m'embar- 
quai pour  paflTer  fur  le  Tage  jufqu'à  Lisbonne. 
Cette  Capitale  du  Portugal  a  certainement  de  ce 
côté-là  rla  plus  charmante  apparence  du  monde, 
étant  bâtie  fur  des  collines  au  bord  du  Tage , 
qui  eft  un  fleuve  large  dans  cet  endroit ,  d -où  elle 
paroît  en  forme  d'amphithéâtre  ;  mais  il  n'en  eft 
pas  de  même  quand  on  eft  dans  la  ville,  car  les 
maifons  font  Mties  pour  la  plupart  à  la  moref- 
que^  &  les  rues  font  étroites  ;  en  forte  qu'il  faut 
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\  tout  moment  monter  ou  dercendre  ;  ce  qui 
rend  cette  ville  défagréable  &  incommode  :  cela 
joint  à  rhumeur  bizarre  &  fiere  de  la  nation , 
qui  ne  fe  communique  guère  à  Tétranger ,  fait 
que  Lisbonne  eft  un  fëjour  très-ennuyeux  pour 
un  voyageur. 

Au  refte  »  le  pays  eft  beau  &  bon  ;  mais  la  na« 
tion  Portugaife  eft  plus  fuperbe  &  moins  traita- 
ble  que  TErpagnôI.  On  n'y  voit  guère  les  fem- 
mes, ^  celles  qui  fe  montrent  font  perdre  aux 
étrangers  la  curiofité  de  voir  les  autres.  Pour 
moi ,  à  parler  franchement ,  je  n'y  ai  rien  vu  qui 
m'ait  plu ,  finon  les  maifons  de  plaifance,  qui 
font  autour  de  la  Ville  de  Lisbonne ,  &  qu'ilsap- 
pellent  en  Portugais  Quintas.  Elles  font  Gtuées 
fur  le  bord  du  Tage ,  dans  des  bois  d'orangers  8c 
d'autres  arbres  fruitiers ,  très*  rares  dans  notre  cU- 
mat  :  ces  maiibns  font  véritablement  .de  petits 
palais  enchantés.  Outre  cela,  une  quantité  de 
mores ,  de  courtifans  mulâtres ,  d'ananas ,  de  per- 
roquets  9  de  Gnges,  &  d'autres  animaux  des  In* 
des,  peuvent  occuper  pour  peu  de  jours  la  eu* 
riofité  de  l'étranger,  qui ,  comme  je  l'ai  déjà  re- 
marqué ,  s'y  ennuie  bientôt.  Pour  moi  j'y  reftai 
cinq  ifemaines,  &  je  trouvai  à  mon  retour  TEC 
pagne  bien  plus  agréable,  que  lorfque  j'y  arri» 
vai  la  première  fois  venant  de  France. 


De  mon  é$a$  particulier. 

DULCIA  non  meruit  qui  non  guftavU  ùmara. 
C'eft  un  vieux  proverbe  ;  mais  pour  me  l'ap- 
pliquer  ,  il  faut  que  j'en  tranfpofe  les  premières 
paroles ,  &  que  je  dife  :  jimara  meruit  qui  nimis 
dulcia  guftavit.  Il  n'y  a  rien  là  d'extraordinaire  : 
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telleeft  conftamment  la  conduite  du  Cîel.  Quand 
on  a  paifé  le  printemps  à  chanter  avep  la  cigale  » 
il  faut  auflf]  comme  elle  paflTer  Tfaiver  dans  Tia- 
djgence  &  le  regret.  A  qui  l'homme  doit-il  s'eti 
t)rendre  dans  la  plupart  des  adverfités  qu'à  foi- 
même?  Cela  étant,  comme  il  faudra  en  conve- 
nir fi  l'on  s'examine  férieufement ,  pourquoi  fc 
plaindre  de  fon  fort?  C'eft  prefque  toujours  ton 
propre  ouvrage.  Un  mauvais  c<cur  travaille  à  ia 
ruine  des  autres ,  un  bon  cœur  à  la  (îenne.  Tout 
l'avantage  q  ue  je  reçois  de  la  difpofition  du  mien, 
eft  la  fatisfaéiion  que  j'ai  d'avoir  fait  plaifiraux 
autres.  C'eft  une  efpecede  confolation  pour  l'eP- 
prit,  qui  fe  flatte  encore  agréablement  de  cette 
idée;  mais  comme  elle  ne  raccommode  pas  les 
affaires,  le  corps  ne  s'en  trouve  pas  plus  à. fon 
aife.  L^imprudence  de  la  jeuneflè,  lafoibleflè 
humaine,  &  l'aveugle  complai&nce  pour  fes  paf- 
(lons ,  précipitent  à  la  fin  l'homme  dans  une  fitua-^ 
tion  à  maudire  la  première ,  à  déplorer  la  fé- 
conde ,  &  à  détefter  la  troifieme.  Encore  eft- 
ce  une  grâce  du  Ciel ,  quand  on  arrive  à  un 
âge  à  pouvoir* confidérer  tout  cela,  &  qu'on 
n'eft  pas  emporté  par  la  mort  au  miUeu  de  fa 
carrière,  pour  aller  rendre  compte  au  fouve- 
rain  Juge ,  avant  que  d'avoir  eu  le  temps  de  fe 
reconnoître  infolvable  &  d'implorer  ià  miféri- 
corde.  Enfin,  on  a  parfaitement  bien  dit,  que 
Homo  eft  imbecillltatls  excmplum^tcmporis  fpo- 
liunijfortuna  lufus,  inconftantia  imago  ^  invi- 
dïie  &  calamitatis  trutina ,  rdiquum  verà  pi- 
tuita  &  bilis. 


Des 
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Desfept  Sages  de  la  Grèce. 

ON  diroit  preique  qu^ily  a  eu  une  infinité  de 
fous  dans  la  Grèce,  puifqoe  llïiftoire  ne 
parle  que  des  fept  Sages  de  ce  pays-là ,  dont  les 
pédants  modernesfont  l'ornement  de  ractiqui té« 
&  nos  Univerfités  des  divinités  terreftres.  J'en 
fais  cependant  furpris^  puifque  notre  liecle  eft 
fi  rempli  de  vanité,  qu'on  lavant  me  difoit  un 
par,  que  refprit  humain  eft  à  préfènt  monté  à 
un  f]  haut  degré ,  que  les  bons  mots  volent  de 
tous  côtés ,  8c  qu^il  pleut  des  Tentences  de  mo« 
raie  ;  quoiqu^on  ne  laide  pas  de  mener  une  vie 
Suffi  hon teufe  pour  des  Chrétiens ,  qu'elle  auroit 
été  indigne  de  fages  Païens. 

D^  fept  Sages  de  la  Grèce,  le  premier  fie  le 
plus  conudéré  fut  Thaïes  Milefius ,  grand  Aftro* 
logue.  Sa  Tagefle  ne  lui  permit  pas  de  fe  marier  ; 
il  s'en  excuia.  dans  fa  jeunefle,  en  diiant  qu'il 
étoit  trop  tôt;  &  dans  la  vieillefTe,  qu'il  étoit 
trop  tard.  Le  fecond  a  été  Solon ,  qui  fut  ami 
de  Créfus;  Sa  fageflë  fe  prouve  par  fon  ntnm 
wae  montai  btatus.  Le  troifîeme  étcùt  Chilon , 
qui, en  homme  d'efprit ydifoit que  Tors'éprppve 

Eir  le  feu ,  &  l'homme  par  l'or.  Le  quatrième  « 
ttacusMityknus,  paroît  avoir  comprisque  la 
vraie  marque  d'efprit  coofifte  à  prévoir  le  niai- 
heur  &  à  le  lavoir  prévenir.  Il  difoit  que  le  vrai 
ceurage  confifte  à  pouvoir  fupporter  les  dilgra* 
ces  ;  8t  qu'en  matière  de  mariage ,  le  plus  fur  eft 
dfi  s'en  tenir  à  la  maxime  :  Tu  tibi  fumt  partnu 
Le  cinquième  à  été  Bias  Priena^us^  dont  on  dit 
que  fe  trouvant  un  jour  fur  mer  en  compagnie 
de  divers  débauchés  »  &  ayant  été  furpris  d'une 
Tomt  L  M 
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tempête  fi  violente,  que  cette  canaille  corn- 
mença  dMn  voquer  le  fecours  de  Neptune ,  il  leur 
dit  :  *'  Taifez-vous ,  mes  en&nts,  afin  que  lea 
9,  Dieux  ne  s^apperçoivent  pas  reuleroent  oue 
9,  vous  êtes  ici ,  &  ne  nous  faflent  auflî  périr 
„  pour  Tamour  de  vous.  „  Le  Gxieme  eft  Ciéo- 
bulus  Lidius,  fort  eftiroé  par  la  defeription  qu^il 
fit  de  Pannée  en  vers  Grecs.  Le  feptîeoie  a  été 
Periander  Corinthius,  qui  finit  ia  Tagefle  par  une 
infigne  folie,  en  ne  voulant  pas  que  perfonne  fût 
le  lieu  de  fa  (Spulture.  On-trouve  dans  VAntluh 
logîa  Epigram.  Gracon  Hb,  i.  c.  %6.  les  ven 
fuivants,  fur  le  chapitre  des  fept  Sages,  que  jV 
joute ,  après  avoir  dit  qu'à  mon  lèns,  celui  qui 
fe  croit  âge  &  fouffre  qu'on  lui  donne  cette 
qualité ,  a  déjà  ce  défaut  de  plus  que  les  autres  : 

Nomina,  âi^a^  Urbetfêpttm  canimms  fapiemum  ^ 
Opiima  menfura  gft^  Cleobulus  LiJitts  induit  ^ 
Ti  cûgmûfce  ipfum .  Laeedswonh  incola  Chilon» 
Q^iquê  Corenthius  efi .  iram  rtgt ,  aU  Periwidcr  « 
Pittacus ,  ût  fie  quid  nimis  effatur  Mytilenus , 
Atticui  efl  Sdon»  vitét^  inquit,  refpiee  finem^ 
Non  fponderê  Thides  Miiefius  utile  cenfet. 


Dâ  Rome. 

JB  n^i  Jamais  été  plus  ravi  qu>n  arrivant  la 
première  fois  k  Rome.  Comme  j'étors  pré« 
venu  en  ft  faveur  dès  Tenfance ,  tant  par  le  rap* 
''^ort  de  tant  d'illuftres  Auteurs  qui  parlentde  Ion 
ancienne  grandeur ,  de  fa  puifiance  &  de  fon  luT* 
tre ,  que  parce  qu'elle  eft  encore  aujourd'hui  pré- 
férable à  toutes  les  villes  du  monde ,  ayant  l'hon- 
neur de  poiTéder  le  Pape,  Chef  de  l'Eglife  Ca- 
tholique f  je  ne  faurois  nier  qu'en  y  arrivant  par 
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ta  porte  dtl  Popolo,]t  n'aie  été  extrêmement 
furpris  de  n'y  voir  que  des  mailbns  fore  médio- 
cres, qui  choquent  la  vue,  avec  leurs  fenêtres 
de  toile  ;  &  paflant  enfui  te  par  la  rue  Babulno^ 
jurqu'au  cabaret  où  j'allois  dercendre,  de  ny 
rien  trouver  qui  répondît  à  l'idée  que  je  m'en 
étois  formée  avant  que  d'y  arriver.  Ma  furprifë 
augmenta  de  beaucoup ,  lorfqu'étant  forti  le  foir 
pour  me  promener  fur  la  place  d'£rpagne,  fi  fa* 
meure  par-tout  ailleurs,  je  n'y  remarquai  rien 
qui  fût  digne  de  ma  curiouté.  Mais  le  lendemain 
en  pénétrant  plusavanc,  je  changeai  bientôt  d'o« 
pînioo  à  l'égard  de  cette  incomparable  ville  9. 
qui,  après  avoir  été  ruinée  de  fond  en  comble 
fept  difièrentes  fois,  conferve  malgré  tout  cela 
encore  aujourd'hui  je  ne  fais  quoi  oui  infpire  de 
la  vénération  &  de  l'amitié  pour  elle. 

Je  ne  parlerai  pas  de  la  magnificence  de  Ces 
Bgiifes,  ni  de  fes  fuperbes  Palais,  ni  de  fes  char^ 
nants  jardins,  ni  de  fes  admirables  jets  d'eau , 
m  de  fk&  colonnes  antiques^  &  des  rares  obéli(i]ues 
qui  en  font  un  des  principaux  ornements,  puif- 
que  b  defcription  de  ces  merveilles  a  déjà  occupé 
la  plume  de  tant  de  divers  Auteurs;  mais  je  me 
contenterai  de  dire ,  que  c'eft  la  ville  du  monde 
où  j^àimerois  le  iq.]eux  palier  ma  vie  &  finir  mes 
jours,  par  rapport**à  tous  les  agréments  qpi  ^y 
trouvent^  pour  un  homme ^ui  eft  dans  un  âge 
à  pouvoir  juger  folidement  de  ce  qui  peut  ren** 
dre  la  vie  agréable* 

La  manière  d  V  vivre  a  certainement  quelque 
diofe  qui  fent  rhomme  ralfonnable  !  fon  climat 
eft  merveilleux  pour  les  gens  d'âge,  la  libert^î  y/ 
eft  &ns  contrainte,  la  dépenfe  félon  le  goûtdç 
chacun,  les  vivres  y  font  eh  abondance;  il  y  a 
âes  fruits  exquis  6c  des  vins  qui  n'ont  point  de 
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pareils  ;  les  fpeétacles  y  font  fréquents  ^  fil  tous 
left  joufs  il  y  a  quelque  chore  de  nouveau  à  voir. 
Qn  peut  y  jouir  de  la  conver&tion  de  plus  beaux 
eXprits  &  du  commerce  des  plus  illufires  virtmfi 
de  r£urope;il  y  a  des  promenades  enehantées, 
&  des  étrangers  des  quatre  coins  du  monde  ;  car 
il  Temble  que  Rome  eft  la  patrie  de  tous  les  bom- 
znea.  Enfin ,  de  quelque  goût  que  Phomme  foit^ 
certainement  il  y  trouve  de  quoi  (ë  contenter. 
On  di^  quec^eft  le  payjsdes  Prêtres;  mais f ai 
obfervé  que  tous  les  honnêtes  gens  y  Tont  bien, 
quand  ils  nMnquietent  pas  les  gens  du  pays,  Se 
je  n^y  ai  jamais  vu  pendant  le  iëjour  de  troisans 
quei^ai  fait/aucun  étranger  inquiété  au  fujet 
âe  iàReligion ,  quand  il  n^a  pas  eu  Timprudenee 
dMnlulter  la  dominante.  Enfin,  Rome  eft  unique, 
&  a  cela  de  remarquable ,  que  Tétranger  qui  ne 
la  voit  que  pendant  cinq  ou  Gx  mois«  ne  peut 
guère  avoir  qu'une  idée  très-imparraite  de  fei 
cMrnies.  Elle  veut  une  année  entière  de  fëjôur, 
avantquedebien  communiquer  toutcequ'ellea 
d'agréable;  &  en  effet  on  ne  trouve  guère  d'é- 
trangers,qui,  après  y  avoir  paflë  une  année,  con- 
lerv^ntquelque  goût  pour  tout  autre  lieu.  Je  n'y 
faurois  fonger  fans  regret  &  &ns  plaindre  mon 
fort,  qui  ne  m'a  pas  permis  d'y  finir  mes  jours; 
niais  qui  apparemment  me  ddline  un  autre  fé- 
jour,  qui  u'aura  pas  pour  moi  les  mêm»  agré« 
mentis. 

'Delà  Fie  champêtre. 

D£  toutes  les  fituations  dans  lefquelles  lliom* 
me  peut  fe  trouver  fiir  cette  terre ,  c'eft  la 
▼se  champêtre,  que  je  crois  la  plus  douce  &  la 
(dua^^^ie.  Un. Gentilhomme  bien  né,  qui 
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poflêde  les  biens  de  Tes  ancâtres  en  repos ,  b 
qui  demeure  à  (à  campagne,  eft  ôrdinairemenc 
fins  ambition ,  &  par  conf&quent  y  \\  n*eft  point 
tourmenté  par  de  vains  defirs  ponr  le  ctange- 
ment  de  (on  état,  ni  trompé  par  de  fàuffês  e(^ 
pérançes  pour  Quelque  élévation  chimérique.  Il 
borne  Tes  defîrs  a  faire  valoir  Tes  terres  ;  b  quanà 
l^année  eft  bonne ,  il  cueille  la  récompenre  de  fes 
Ibins;  ce  qui  lui  eft  plus  agréable  que  le  plus 
gros  revenu  d^une  charge  éclatante,  qui  Texpofe 
a  l'envie  &  le  menace  à  tout  moment  de  quelque 
chute  accablante ,  du  moins  de  quelques  reveis 
fâcheux.  Il  fait  que  Qui  procul  à  curh,  ilït  la^ 
tus.  Si  vis  ejfe  talis,  efto  rural is^  Il  jouit  de  Tes 
petits  revenus  en  repos  ,&  fon  ménage  lui  tient 
lieu  d^un  agréable  amufement.  Il  goûte  vérita- 
blement le  plaifir  de  la  vie  ;  car  les  quatre  fai- 
Ions  de  Tannée  lui  fournîfient  ehacune  de  Toc-* 
cupation ,  de  inutilité  &  du  paife-temps.  Il  ne  voit 
point  de  vifages  qui  lui  déplaifent,  &  ne  s^in** 
commode  pas  pour  Satter  ou  pour  régaler  des 
orgueilleux ,  qui  (buvent  font  indignes  du  plus 
maigre  accueil  ^  car  efibâivement ,  Qui  magna 
iefpicltj  ille  maximu&yqul  anlmifrultur  trati^ 
quillitate,  ille  beatus.  Il  ne  fait  Ta  cour  le  matin 
qu'à  lès  champs ,  &  fa  famille  lui  tient  lien  d'af^ 
femblée  le  foir.  La  chafle  lui  ièrt  de  divertilTe- 
ment,  &  la  pêche  de  récréation  utile.  Il  oblérve 
les  fêtes  de  l'année  avec  exaâitude ,  afin  que  le 
Ciel  bénilfe  fes  jours  ouvriers.  Pour  lui ,  Page  ap- 
proche doucement,  &  ies  jours finiffent  en  repos 
«  en  tranquillités  C^eft  ce  qu'Horace  exprime 
très-bien 9  au  Livre  Y.  de  iès Odes,  Strophe  U.^ 

Beaftts  ille^  quiprocvl  negotUfy  . 
Ui  frifca  gens  mbrtaliunky 
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Paiema  rura  bobut  extrcet  fuis, 
Soluttts  ùmni  fœnore , 
Neque  exciiatur  clafficB  miles  iruHf 
ffeque  borret  iratum  mare , 
Forumque  vitat ,  &  fuperba  eivium 
Potentiorum  limina^  &c, 

abrégé  de  rHiftoire  des  Juifs. 

ON  compte  avant  le  déluge  cinq  Patriarches^ 
Adam ,  Seth  ,  Enoch  ,  Mathofalem,  qai 
vécut  9$9  ans ,  &;  Noé.  Ce  dernier  eut  trois  fils , 
Sem»  Cham  &  japhet.  De  celui-ci  (ont  defcen- 
dus  les  Européens  «  de  Sem  Tont  iflus  les  Jui&^, 
&  de  Cham  fartent  les  Africains  &  ie$  Princes 
de  la  première  Monarchie» 

A  près  le  déluge  ont  vécu  les  trois  Patriarches , 
Abraham,  Ifaac  &  lacob,  &  après  ceux-ci  vin- 
rent les  deux  Chefô  ou  conducteurs  desjuifi, 
Moïfe  &  Jofué ,  enfbite  leurs  quatorze  juges , 
&  lorfque  ces  derniers  prirent  fin ,  ils  eurent  pour 
iucceSeurs  les  Rois  Saiil,  David  &  Salomon. 
Ce  dernier  étant  mort,  le  Royaume  fut  divifô 
fous  Roboam,  &  il  s^en  forma  deux;  lavoir, 
celui  de  Tuda  &  celui  d^Ifraël.  Le  dernier  eut 
dix-neuf  Rois  »  &  le  premier  vingt ,  qui  régnè- 
rent fucceffivement  jufqu^au  temps  de  Nabucho- 
donofor,  qui  vint  ruiner  Jérufklem ,  &qui  mena 
les  Juifs  efclaves  à  Babylone,  où  ils  paderent 
Ibixante  &  dix  ans  en  fervitude  ;  &  quoioue  de- 
puis ils  aient  eu  divers  Rois  b  des  Granas-Prè- 
très  qui  les  gouvernèrent ,  néanmoins  leur  gou- 
vernement a  toujours  été-  miférable  jufqu^à  la 
venue  do  Sauveur,  auquel  temps  la  prééminence 
dejuda  fut  entièrement  éteinte,  conformément 
à  la  prophétie  de  JacoU  Le  fceptrei  en  Hébreu, 
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Sebethi  Hefera  point  ôté  à  Toda  que  lorrque  le 
Meffie  fera  venu.  Le  mot  Sebeth  eft  un  terme 
qui  marque  plufieurs  chores,  Se  lignifie  en  Hé- 
breu^ rceptre,affliélion  &  prééminence.  Il  Tem- 
ble  que  la  dernière  fignification  s^accorde  mieux 
avec  la  prophétie;  car  depuis  la  captivité  de  Ba* 
bylone,  les  Juifs  n^ont  eu  aucune  fuite  de  Rois 
fans  interruption;  mais  nonobftant  cela,  la 
Tribu  de  Juda,  par  le  Temple,  par  la  réfidence 
du  Grand- Prêtre,  &  par  le  Sanhédrin ,  qui  s^af- 
iëmbloit  à  Jéru&lem ,  avoit  toujours  conrervé 
une  prééminence  aa-deflus  desautresTribus  jur- 
qyà  la  ruine  entière  de  cette  Capitale  ;  deftruc- 
tion  qui  leur  eft  arrivée  pour  avoir  crucifié  &  fi 
indignement  traité  le  Fils  de  Dieu  ,  qu'encore 
aujourd'hui  leur  poftérité  rejette  opiniâtrement. 
Il  eft  au  refte  très-digne  de  remarque,  que 
malgré  tant  de  perfécutions  tz  de  révolutions  qui 
leur  font  arrivées  de  tous  côtés,  cette  Naticm 
n'ait  pu  être  éteinte,  &  que  quoique  difperfëe 
par  toute  la  terre,  elle  fubfifte  encore;  ce  qui 
&it  connoître  la  fidélité  de  Dieu ,  qui  dai^e 
conferver  encore  quelque  bonté  pour  elle ,  com- 
me un  gdgeSt  un  prélude  de  leur  rappel ,  que  la 
plupart  des  Théologiens  croient  devoir  arriver 
avant  la  fin  du  monde. 

Delà  Vie folil aire  du  Couvent. 

LA  vie  iblitaire  du  Couvent  doit,  fans  cotil* 
tredic,  être  le  plus  doux  81  le  plus  heureux 
de  tous  les  états  de Thonlme  ^  quand  on  Ta  em- 
braflëe  par  une  vraie  vocation  ,  &  qu'on  a  uitc 
véritable  àverfion  pour  Içs  vanités  du  mondé , 
«ir  outre  que  l'ame  ^  dansJ^  folitude ,  peut  s'unir 

M  iv 
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plus  étrailement  à  Dieu ,  Terprit  fe  troure ,  ou- 
tre cela  y  délivré  de  tomes  les  xli&ërentes  agita- 
tions dont  il  eft  martyrifé,  lorfqu'il  eft  occupé 
de  folles  paffioiis  du  monde.  Mais  d\in  autre 
côté  aufiî,  lorfque  Tbomme  fe  trouve  enfroqué 
par  un  autre  motifi  ce  doit  certainement  être 
un  Enfer  dans  ce  monde-ci.  Ainfi  Je  trouve  que 
les  parents,  qui,  par  quelque  couGdération  mon- 
daine, perfuaden  t  ou  forcent  leurs  enfants  à  pren- 
dre la  vie  du  Cloître,  ie  rendent  coupables  de 
leur  damnation ,  qui  fera  une  fuite  infaillible  dm 
défefpoir,  qui  accompagne  ordinairement  ces 
fortes  de  retraites  faites  &  contrecœur.  Saint 
Ambroife  dit  :  Offerrt  à  parcntibus  debcre  filios^j 
nonjagularl.  Je  me  fouviens  à  ce  fujet  de  ce  qui 
arriva  en  France  lorfque  mes  frères  ainésy  voya- 
geoient,  &  qu^>ls  s^arrêierent  quelques  mois  à 
Angers,  où  la  langue  Françoiiè  fe  parle  dans  la 
perfeâion.  Il  y  avoit  dans  ce  temps-là  un  Gen- 
tilhomme qui  pofllëdoit  beaucoupde  biens,  qui 
dévoient  un  jour,  félonie  cours  ordinaire,  être 
le  partage  de  fa  fille  unique,  n^ayant  pas  d^u- 
tre  enfant.  Cette  fille,  qui  étoit  tendrement  ai- 
mée de  fon  père,  fut  dans  fes  vues  deftinée  à 
être  un  jour  Tépoufe  de  l*un  des  plus  confidéra- 
blesGentilhomroes  delaProvînce;mais  pourle- 

3uel  elle  ne  fe  fentoi  t  aucune  inclination ,  ayant 
éja,  à  rmfu  de  (on  père,  difpofë  de  fon  cœur 
€n  faveur  d'un  autre ,  qui  véritablement  n'étoït 
point  riche ,  mais  avec  lequel  elle  s^étoit  perfua- 
oée  qu'elle  vivroit  beureufè.  Elle  refufa  donc, 
avec  beaucoup  d'opiniâtreté,  la  propofition  de 
fon  père  touchant  le  mariage  avec  le  premier; 
&  comme  elle  ne  vouloit  point  abfolumenc  d'au-* 
tre  époux  que  Ton  amant,  le  père  en  fut  fi  irri*. 
té ,  que  plttt^  que  d'y  confçntir ,  U  la  força  à  fof 
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felre  keligieufe  de  TOrdre  de  faint  François. 
La  pauvre  fille  étant  ainfi  devenue  Religieufb 
malgré  elle,  ne  changea  pas  d^indination  pour 
avoir  changé  d^hibic,  mais  entretint  tou;our&^ 
une  fécrete  correfpondance  avec  fon  amant , 
de  forte  que  quelque  temps  après ,  ayant  pris- 
feurs  mefures  enfbmble,  elle  pour  fe  utuver  dà^ 
Couvent ,  &  lui  pour  remmener  hors  du  Royau- 
me, lls-ei»  tentèrent  Pexécuticm  d«  la  manière 
ibivance; 

Le  Gientilhonime  s'enferma  un*  jouf  dans  uti 
eodre,  qu'il  fit  enfuite  porter  par  deuil  faquin» 
au  Couvent,  dont  la  Mère  fupérieure,  qui  étoif 
déjà  prévenue  par  la  jeune  Religieufe ,  n'eut  ai^ 
ton  foupçon ,  croyant  qu'il  n'y  avait  que  quel- 
que nipes-,  qu'on  fouîiaitoii  être  mifes  en  fureter 
pour  ^elques  jours  dans  la  cellule  de  la  jeune 
R.eligieafe^  commfe  elle  Favoît  fait  emendre; 
mais  le  msdheur  voulut  que  loffque  les  faquins 
arrivèrent  [au  Couvent,  toutes  tes  Religieufes  fç 
n-ouverent  au  cbœur^  &  ces  marauts  ignorant 
HaS^re,  mirent  le  cbfiré  debout  contre  la  mu^ 
raille,  &  malheureufèment  pour  celui  qui  étoit 
dedans ,  la  tête  en  bas ,  &  le»  pieds  en  haut.  Ilsf 
s^en  allèrent,  après  en  avoir  doaiié  avis  à  une 
Sœur  qui  étoit  à  la  porte.  Les  Vêpres  ^  Com- 
piles^ &  le  fouper  finirent  avant  que  la  Reli^ 
gieufè  pût  avoirle  coffFe  dans  fa  cellule.  Après 
que  tout  le  mpnde  fut  retiré,  la  bonne  Sœur 
ouvrit,  avec  empreffement,  le  coffre  pour  em* 
Braffer  fon  cher  Amant.  Mai^,jufte  Cieirquellè 
fht  fa  douleur,  lorfqu'elle  le  trouva  mort,  fuf^ 
foqué  dans  fon  fang ,  pour  avoir  été  tantde  temps 
îenverfé'ilir  fa  tête.  Cet  effroyable  fpeékacleft 
peut  attendu ,  caufe  un  fl  cruel  défefpoir  à  cette 
malbeureufe  fille»  que  fans  autre  réflexion ,ellt 
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fe  précipita  dans  la  rivière  qui  paflè  fous  les  fifi- 

nêcres  du  Cloître,  &  s^y  noya. 

Le  Dere ,  qui  fut  averti  de  cette  funefte  tragé- 
die le  lendemain,  dans  le  temps jufteqtient qu'il 
étoit  occupé  dans  fon  cabinet  à  écrire  a  (à  fille ^ 
en  fut  tellement  faift  de  douleur,  que  ne  poo- 
yant  Turvivre  à  un  fl  grand  déraftre ,  dont  il  fe 
reconnoiflbit  la  caufë,  il  prit  le  canif  qui  le 
trouva  fur  fon  bureau  &  s^en  coupa  la  pi^e. 
Yoilà  comment  Touvent  on  offre  au  diable  ce 

Îu^on  veut  que  le  monde  croie  qu^on  offre  à 
>ieu  ^  qui  voyant  très-bien  nos  intentions,  leur 
donne  un  Tuccès  qui  y  répond  parfaitement. 


^  De$  Sibylles. 

IES Sibylles, félon  Varron,  Laftantios,  Ea- 
^ripides,  Chryfippus,  Nevius ,  Fifo ,  Aulus- 

Gellius,  &  Taint  Auguftin,  ont  été  au  nombre 

de  dix.  On  y  en  a  encore  ajouté  trois ,  dont 

Tune  eft  la  Reine  de  Saba. 

La  première  fut  Sabetta,  communément  appel- 
lée  Sibylla  Perfica.  Elle  a  écrit  des  expédi- 
tions du  grand  Alexandre.  Nicanor  en  fait 
beaucoup  de  cas. 

La  II.  Sibylla  Libyca,  de  laquelle  Euripide  parle. 

La  III.  Sibylla  Delphica.  Elle  naquit  du  tempi 
d^Apollon ,  &  paffa  pour  la  Tageffe  même»  le- 
Ion  le  rapport  de  Chryfippus. 

La  IV.  étoit  Sibylla  Chymera,  Cymera,  ou 
Cbymica^  dont  Nevius  &  Fifo  parlent  dani 
leurs  Chroniques. 

La  V.  Sibylla  Samia^  dont  Era(oftenes  aflure 
avoir  lu  diverfes  cbgfts  dans  les  anciennet 
Chroniques» 
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La  VI.  Sibylla  Cumana,  communément  appellée 
Amaltbea,  Si  par  quelques-uns  Etophife,  oa 

'    Démophiie,  née  à  Cumea  dans  Plonie. 

La  VIL  Sibylla  Hellef^ntica ,  dont  Hérodote 
parle.  Elle  s^appeltoit  autrement  Marmeflar 
elle  étoit  née  dana  le  pays  de  Troye. 

La  VIÏL  Sibylla  Phrygia.  Elle  fl  propbétifé  de 
la  mort  de  jefus-Cbrift ,  &  demeuroît  dans  ]m 
ville  d'Ancyre. 

La  ce  Sibylla  Europea ,  dont  on  ne  Ait  précis' 
fément  ni  le  temps ,  ni  celui  auquel  elle  débl^ 
toit  (bs  AlmanachSr 

La  X.  Sibylla  Tiburcina ,  oa  Albunea.  Elle  vî^ 
voit  dans  une  grotte  à  Tivoli ,  prè^  de  Rome.- 

'  Elle  y  fut  honorée  comme  une  Déeflè ,  &  » 
prophétifé  la  réfurreâion  du  Sauveur. 

La  XI.  Sibylla  Agrippa.  On  n^a  rien  de  fûr,^  nt 
de  6  vie,  nî  de  fes  prophéties. 

La  XII.  Sibylla  Erithrea.  C'eft  la  plus  ancienne 
&  la  plus  eftimée  de  toutes.  Elle  étoit  natîve 
d^Erithrée  dans  Tlonie  >  &  a  prédit  la  ruine  de 
Troye.  Ëurebe  la  fait  de  plus  fraîche  daté  »  8s 
dit  qu'elle  a  vécu  du  tempsde  B.omulus.  Stra*> 
bon  lacroit  du  temps  d'Alexandre.  Feneftellr 
lemarque  ^e  tous  le  Confutat  de  Curion  U 
de  Conftantin ,  mille  vers  de  cette  Sibylle  fu*. 
rttn  portés  à  Rome.  Eufebe,  dans  le  Livre 
qtx'il  a  fait  de  la  vie  St  des  aétiona  de  Conftan* 
tin ,  rapporte  une  prophétie  de  cette  Sibylle 
touchant  le  dernier  jugement.  Il  remarque  aufll 
que  les  premières  lettres  de  fes  vers  compo- 
lent  le  nom  ddJeflis-Chrlft,  Dei  filius  Ja/- 
varor ,  k  que  ces  vers  étant  entre  les  mains  de 
Cîcéron ,  lui  avoient  tant  plu^  qu^il  les  traduifît 
du  Grec  en  Latin.  5.  ^ug.de  Clv.  Del  ,l.ii* 
ftit  auffî  mefition  de  Texcellence  de  cea  ver^^ 

H  vj: 
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Ia  Xm.  Nicaula ,  Reine  de  Saba ,  qui  eft  comp- 
tée entre  les  SibylIes»^  pour  avoir  prédit  à  Sa- 
lomon  beaucoup  de  chofes  de  notre  Seigneur , 
dé  la  Tainte  Vierge ,  &  de  nos  autres  Myfte- 
xes.  Je  ne  fais  d'où  Ton  a  tiré  cela,  car  TE- 
criture-Sainte  n^en  parle  point. 
Au  refte,  les  opinions  des  Savants  (bat  fort 
partagées  fur  le  chapitre  des  Sibylles.  Saint  Âni- 
broire,  dans  <bn  explication  Tur  les  Eptcres  aux 
Corinthiens,  croit  qu^elles  ont  été  infpirées  du 
démon.  Ariftote ,  dans  (es  problèmes ,  penfè  que 
les  Prophétefles  ont  prédit  per  atram  bihm  ,  par 
un  effet  d^une  noire  n^lancolie.  D'autres  font 
d'opinion  qu'elles  ont  été  des  vierges  très-chaf- 
tes,  &  que  c'eft  par  une  inipiration  divine  qu'el- 
les ont  prophétiK. 
Enfin ,  il  me  (èmble  que  conune  elles  ont  pro- 

Ebétifé  de  notre  Sauveur,  de  (a  naiflance,  de 
i  vie  ,  de  fa  croix,  de  fa  mort  &  de  fa  réfurreo- 
tion ,  il  eft  bien  jufie  que  nous  les  conCdérions 
comme  des  perfonnes  de  vertu  &  de  piété  :  fans 
cela  je  n'y  ferois  guère  de  réflexion  ;  car  l'ef- 
prit  de  prophétie  eft,  comme  toute  autre  ,  fujet 
â  la  fourberie ,  ce  que  je  n'aurois  pas  de  peine 
à  prouver.  Le  mot  de  Sibylle  fîgnifie  en  Grec, 
Propbétefle.  Les  Romains  eftimerent  fort  leurs 
Livres,  Sl  les  avoient  en  iï  grande  vénération, 
que  fous  le  règne  de  Tarquin  le  Superbe,  il  n'y 
eut  que  deux  Députés  du  Sénat  auxquels  on  en 
confiât  la  garde  ^  &  qui  ofaflent  les  lire ,  lorfqu^il 
a'agiflbit  de  quelques  befoins  de  la  ville  de  Ro- 
ine  ;  car  ils  confidéroient  ces  Livres  comme  des 
Oracles.  Entre  autres  royfteres,  ces  Livres  des 
Sibylles  contenoient  encore  ce  qui  devoit  açri- 
ver  dans  la  fuite  des  temps  à  Rome.  TarquiD  le 
Superbe  les  acheta  >  à  ce  que  l'Hiftoire  rappoiie, 
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d'une  vieille  femme  inconnue,  pour  une  fomme 
CQDfidéiable.  Il  y  en  a  qui  dhfenc  que  ce  fut  Tar- 
^n  TÂncien.qui  fit  cette  emplette. 


De  la  Santf. 

LE  s. hommes  Tont  inrenfës  jurqu^iu  point  db 
traiter  avec  le  plus  d^indifférence  81  le  moma 
de  ménagement ,  les^  deux  chofes  pfécifëmene 
auxquelles  ils  devroient  donner  tous  leurs  foins  ; 
e^èft  le  fàlut  8r  la  fônté  dont  je  veux  parler ,  puiC- 
que  le  prix  &  la  valeur  du  premier  renferment 
une  heureufe  ou  malherareufe  éternité,  &  la  fé- 
condé une  vie  exempte  de  douleurs  &  de  mala*- 
dies  :  Slnefùmiate  nuîla  felicLtates.  Les  gran- 
deurs ,  les  richelfes ,  les  honneurs  du  monde  de- 
viennent &des  &  infipides,  pour  tout  homme 
qui  eft  privé  du  riche  tréfor  de  la  fanté.  Riea 
fie  fauroit  divertir  un  malade,  &  rien  lie  peut 
eonfoler  un  homme  qui  (buffre  decuifamesaou*> 
leurs.  Tout  parok  amer  à  la  bouche  d^une  per- 
fonne  infirme ,  &  rien  n^a  de  goût  pour  un  valé- 
tudinaire.  Avec  tout  cela,  quand  on  confîderi 
la  manière  de  vivre  de  la  plupart  des  hommes, 
on  diroit  ({Q^ils  (è  donnent  de  k  peine  exprès 
pour  fe  rendre  malades.  Ils  mangent  ians  avoir 
feim  »  ils  boivent  fans  foif ,  ils  jouiflênt  du  fexe 
fans  amour ,  ils  veillent  j(àns  nécelfité ,  ils  fe 
efaaufiènt  fans  avoir  froid,  &  font  enfin  tout  ce 
qu'ils-  peuvent  pour  fe  priver  de  Pineftimable 
oien  de  la  fanté.  Lorfqu'après  une  vie  d  mal 
réglée^  l'âge  vient  enfuite  rapidement >  aecom» 
pagoé  de  fes  infirmités  ordinaires,  qui  font  le 
fruit  des  débauches  de  la  jeunefie,  &  que  dans 
IVriere^faifoQ  de  la  vie  la  douleur  commence  à 
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fe  faire  fentîr,  c'eft  alors,  maïs  trop  tard ,  qu'on 
maudit  les  dérèglements  pat  lerquels  on  Te  T^ 
procuré  ;  que  Ton  fe  plaine  de  ce  ou^en  infenfé, 
on  a  fi  peu  ménagé  &  fi  mal  confervé  fa  fanté, 

3ui  feule  auroit  été^capaWe  d'adoucir  les  autre» 
éfagréments  de  Tâge.  La  jeunefle  voit  tous  les 
p>urs  la  vérité  de  tout  ceci  dans  les  perfonnes 
avancées  en  âge ,  &  nonobstant  ces  exemples 
vivants,  refprit  eft  fi  aveuglé  par  les  paffions, 

gu'il  n'en  profite  pa».  O  imprudente  jeunefle  îd 
tcheufe  vieilleflè  1  ' 


TOUT  le  monde  fouhaitede  vrvrelong-temps; 
mais  pèrfonne  ne  veut  paflêr  pour  vieux. 
L'amour  pour  les  vanités  du  monde  &  la  crainte 
de  la  mort  caufent  le  premier,  &  les  imperfec- 
tions qui  accompagnent  Tâge  &  qui  rendent 
l'homme  dégoûtant  &  à  charge  aux  autres,  font 
la  raifon  du  fécond. 

Avec  tout  cela ,  à  le  bien  confidérer  ^  un  âge 
honorable  eft  la  couronne  d'une  vie  vertueufe, 
&  les  cheveux  blancs  d'un  vieillard  fansf  repro- 
che ,  (ont  les  lauriers  dont  le  temps  le  couronne. 
C'eft  comme  un  hommage  qu'H  rend  à  fa  vertu* 
Rien  dans  la  nature  n^nfpire  plus  de  refpeâ 
qu'un  vieillard  vénéfabte  ;  c'éft  pourquoi  l'Ecris 
ture^Sainte  même  ordonne ,  Ltvli.  XIX y  v.  3  2 , 
Coram  canocaplte  confnrge^  &  honora  perjbnam 
fenh*  Tout  vieillard  qui  mené  une  viebienfôante 
àfonftge,  mérite  du  refpedt,  &  le  nombre  de  fei 
années  doit  être  confidéré  de  la  jeunefiè  comme 
autant  de  degrés  de  mérite  qu'il  a  au-deflusd'elle; 
mcre  que  l'âge  eft  ordi&airemeM  une  grâce  de 
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Diea,  fie  par  confëquent,  doit  être  confkléré 
avec  attention  &  refpeâ:. 

Mais  comme  il  arrive  quelquefois  que  le  vi- 
ce, qaoiqa^îi  nous  quitte  avec  les  années,  ne 
hiflë  pas  d»  conferver  encore  dans  le  cœur  du 
vieillard,  un  pouvoir  afTezgrand  pour  enflammer 
de  nouveau  Tes  de(irs ,  il  ne  faut  pas  s^étohner 
alors  fi  la  vieillefle ,  féparée  de  la  vertu ,  eft  ToIk 
jet  du  mépris  uni  verlelc  On  peut  dire  de  ces  gens: 
Jttthoritatem  habemus  fenum ,  vîtia  pueforum  , 
Stn.  tp.  4.  &  qu^ainfi  Tâge  ne  leur  fert  qu'à  au- 
torifer  leurs  vices.  De  pareils  Amants  de  Sufbnne 
méritent,  ce  me  fembk ,  toute  forte  d'opprobre 
b  de  honte ,  &  ne  fauroient  être  regardés  que 
comme  des  efdaves  du  vice ,  à  qui  il'ue  refte  au* 
cane  efpérancé  de  liberté.  L'âge  ne  fert  qu'à  les 
rendre  plus  affreux  aux  yeux  du  monde ,  puif* 
qu'ils  affeâent  les  manières  de  la  jeuneffe)  8c 
qu'ils  conlervenc  encore  les  dehors  du  vice , 
quoiqu'ils  ne  puiflfent  plus  donner  de  mauvais 
exemples.  Un  femblable  vieux  hibou  ne  fauroit 
être  qu'en  horreur  à  tous  les  gens  de  bien,  & 
mérite  de  finir  fa  vie  par  une  mort  fubite  ;  afin 
que  comme  il  a  péché  fi  long-temps ,  peut-être 
fsDS  erpérance  de  mifôricorde,  il  n'ait  pas  le 
temps  de  l'implorer  dans  ibs  derniers  moments. 

Du  Paradis  Tèrreflre. 

(Quoiqu'il  foit  fort  inutile  de  fiivoir  où  étoît 
V^fitué  le  Paradis  Terreftre,  depuis  que  nous 
n'y^avons  plus  aucune  part,  &  que  par  la  gour^ 
mandife  de  notre  bonne  mère  8c  la  fotte  comr 
plaifance  de  Ton  benêt  de  mari ,  nous  en  avon$ 
(té  chafi*és  coouae  de»  coquimiiiéaonQiospluh 
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fiears  fé  font  rompu  la  tête  à  vouloir  deviner  en 
quel  endroit  ce  délicieux  Jardin  étoit  fitué.  Quet 
ques-unsont  piétendu  ^  que  par  le  terme  de  Fa- 
radis  Ttmfirc ,  il  faltoit  entendre  leGlobe  de  1» 
Terre,  &  que  TOcéan  étoit  h  Tourc^des  quatre 
fleuves  qui  en  fortoient  ^  comme  la  Sainte-Ecri- 
ture raffure;  d'autres  ont  voulu*  foutenir  qne  le 
Paradis  Terrefire  étoit  dans  la  Lune  ;  quelques- 
on»  l'ont  placé  dans  la  Paleftine ,  proche  du  |c)ur- 
dain  ;.d^atKres  enc^e  ont  crut  quil  étoitdans  le 
Pays  de  Sodome ,  ou  bien  dans  l'iâe  de  Tapobra- 
ne  9  aujourd'hui  GeHan  ;  lésantes  ont  eu  la  pen- 
iëe  que  cet  heureux  féjour  de  nos  premiers  Fa* 
rents  étoit  en  Méfopotamie ,  ou  bien  dans  T Ar- 
Biénie,  puifque  Moife  dit  qu'il  étoit  fitoé  dans 
r£den,  qui  eft  proche  de  Haran  ,qui  en  Hébreu 
fignifie  Méfopotamie.  H  eft  bien  vrai  que  deux 
des  quatre  fleuves  entre  lefquels  ce  Paradh  de- 
voit  être  placé,  félon  le  texte  facré  v favair ,  le 
Tigre  &  l'£uphrate ,  fortent  des  montagnes  de 
l'Arménie,  8c  coulent  dans  la  Mëfopotamie; 
mais  nous  &vôn$  aulfique  lès  deux  autres  fleu- 
ves qui  font  nommés  ;  favoir ,  le  Phifon^  qui  eft 
le  Gange;  &  Gebon,  qui  eft  le  Nil,  ont  leurs 
Iburces  ^  le  dernier  dans  les  montagnes  de  la  Lu- 
fie  r  dans  l'ÂbylQnie  :  &  l'autre  dans  le  Caucafe ^ 
mii  eft  une  fameufe  chaîne  de  montagnes  de 
rOfîent. 

Enfin ,  il  me  femble  qu'on  mifonne  avec  peti 
de  fondement  là-deflus ,  &  que  ceux-là  ont  le 
pieux  penfé ,  qui  ont  cru  que  la  frtuation  du  Pa- 
ladîs  Tèrreftre  eft  devenue  méconnoiffable  de- 
puis le  Déluge  uni verfel ,  qui  a  beaucoup  changé 
la  furface  de  la  terre.  Quoi  qu'il  en  foit,  c^cft 
une  recherche  fort  inutile,  &  qui  ne  nous  ren- 
droit  pas  plus  heureux  quand  nous  y  âurioos 
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réeffi.  Le  meilleur  eft  de  tâcher  d'obtenir  le  Pa- 
radis célefte  ^  Tacs  sMnquiéter  où  a  été  le  terreC 
tre;  car  puifqiie  nous  n'avons  plus  aucune  pré- 
tention an  dernier^  n'ambitionnons  que  le  pre* 
mier,  dont  l'acquifition  nous  eft  propoiëe. 


Du  peut  de  fond  qu'il  y  a  à  faire  fur  PHomme^ 

F'OLUNTA^hominls  mutabills  eft  ufque  ad 
ultimum  vita  momentum.  Comlî^ea  de  fois 
l'homme ,  pendant  Ta  vie  ,  ne  change-t-H  pas  de 
defleinsy  d'bumeur,  d'indinaticHi  81:  de  goût? 
Aujourd'hui  il  trouve  à  fbn  gré  une  chofe,  qui 
demam  ne  lui  pl^ra  point;  ifdefire  à  préfent  ce 
qu'au  bout  de  quelque  temps  il  méprifera  ;  il  aime 
cequedans  peu  ilhaîra  :  comment  peut-on  faire 
fond  fui  une  créature?  qui  peut  faire  fond  fur 
la  propre  volonté  ?  Séneque  a  bien  raifon  de  di- 
re :  Nallum  animal  morojîus^nullum  major i  arte 
trûSandum  quàm  komo.  K  n'y  a  point  de  fond 
à&irefurlui  :  MaUdiSusqui  confidit  in  homine^ 
Cela  étant ,  ne  mettons  notre  confiance  qu'en 
ï^txx  feul  : 

Sois  fide  Deo  y/o/i  eonfianter  adtare^ 

A  folocundis  eripiere  matis, 
Una  eft ,  crede  mibi^  indubia  medicina  Jebov^^ 
Cêrpatrium^  ûsverax  omnipotenfque  manus. 

Owenus, 


De  la  vaine  Gloire. 

LA  vaine  gloire  eft  une  branche  dePorgueil^ 
un  péché  que  Dieu  décefte  G  fort,  que  Lu^ 
eifer  aree  des  milliers  d'Anges,  pour  ren  êcre 
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rendus  coupables^  furent  punis  furie  champ  Si 
précipités  dans  les  Enfers.  Combien  de  mauvais 
effets  ne  produit  pas  la  vaine  gloire?  Elle  eft 
fouvent  cauië  qu'on  ne  fait  pas  tout  le  bien  qu'oa 
pourroit,  &  qu'on  ccmimet  le  mal  qu'on  devroit 
éviter.  Nous  lifons  dans  l'Hiftoire  Romaine^ 
que  leConful  Manilius  demanda  un  jour  à  Cé- 
far,  quelle  étoit  la  chofe  qu'il  eftimoit  la  plus 
propreà  lui  acquérir  une  véritable  gloire?  C'eftf 
répondit-il,  (/e/iar^/on/ier  les  injures  facilement  9 
&de  récompen/hr  largement  ceux  qui  me  fervent 
bien.  Yoilà  des  fentimentsde  Chrétien  dans  le 
cœur  d'un  Païen,  ce  qui  nous  doit  couvrir  de 
honte ,  puifque  nonobftant  le  Chriftianifme  dont 
nous  faifons  profeffion,  nous  commettons  des 
aôions  de  Païen.  Combien  de  gens  n'ai -je  pas 
connus,  qui  n'ont  jamais  voulu  pardonner  une 
injure,  uniquement  par  un  motif  de  vaine  gloire, 
&de  crainte  depafferpour  des  poltrons?  D'au- 
tres, qui ,  pour  faire  une  oftentation  de  bravou- 
re ,  ont  fuffoqué  entièrement  la  vertu  de  la  cha- 
rité, fi  recommandée  dans  l'Évangile.  Combien 
d'autres  n'ai-je  pas  fréquentés,  qui  par  un  pur 
principe  de  vaine  gloire,  ont  affeâé  d'être 
adonnés  aux  vices  du  temps,  quoique  leur  in- 
clination, n'y  fût  point  naturellement  portée? 
Combien  encore  ft  vantent  d'avoir  commis  des 
adtions  infâmes,  pour  plaire  à  ceux  qui  les  écou- 
tent? Combien  enfin  fe  louent  de  leur  bonne 
fortune  auprès  des  Dames ,  aux  dépens  de  l'hon- 
neur de  perfonnes  innocentes,  &  qui  ainfi  au 
lieu  d'un  péché ,  en  commettent  trois  à  la  fois, 
en  fe  faifant  gloire  d'avoir  offenfé  Dieu ,  en  rst" 
viflTant  l'honneur  de  la  perfonne  innocente,  Cl 
^n  mentant? 
Mais  je  n'ai  guère  vu  de  gens  faire  confift^ 
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knx  gloire  dans  des  aâions  vercoeofer»  tant  eft 
extrâne  la  corruption  du  fiecle  où  nous  vivons» 
ft  tant  eft  >ncompréhenfiUe  la  folie  des  hom- 
mes, qui  les  porte  jufiiu'à  croire  quMl  manque» 
loit  quelque  chofe  à  leur  crime,  s^ils  ne  fe  fai- 
foient  gloire  de  les  avoir  commis. 

C5sgeg=g=  ,        '  Il 

De  la  Bdéliti. 

LA  fidélité  d'un  ami  eft  la  fureté  de  nos  fe« 
crets  ;  elle  eft  comme  une  pierre  précieufe» 
qui  n'a  point  de  tacbe,  &  qui  eft  d'une  valeur 
ï  ne  pouvoir  être  payée  que  par  la  réciprocité. 
Heureux  celui  oui  la  trouve  chez  fon  ami  ;  car 
en  lui  confiant  &s  penfées  les  plus  fecretes.  il 
Ê  foulage  ;  &:  étant  perfuadé  de  fa  fidélité ,  il  fe 
repofe  ians  inquiétude;  Diodore  le  Sicilien  dit^ 
que  chez  les  Egyptiens  c'étoit  une  cholb  crimi-* 
nelle  que  de  découvrir  un  (ècret  confié,  &  que 
pour  marque  de  cela ,  un  de  leurs  Prêtres  fut 
banni  pour  avoir  révélé  un  fecret  qu'on  lui  ûvoit 
confié.  H  me  femble  qu'il  n'eft  rien  de  plus  jufte 
[tt'un  fecret  qui  fe  confie  à  un  ami ,  fous  le  fceau 
le  la  bonne  foi  &  du  filence ,  foit  confidéré 
comme  une  chofe  (acrée  entre  lui  &  moi ,  8c  que 
c'en  une  profanation  de  le  divulguer ,  fous  quel* 
que  prétexte  que  ce  puiffe  être. 

Plutarque  remarque  que  les  Athéniens  étant 
çn  guerre  contre  Philippe,  Roi  de  Macédoine^ 
interceptèrent  un  jour  des  lettres  qu'il  écrivoit 
i  Olympie  fa  fernme  :  ils  les  lui  renvoyèrent  fans 
les  ouvrir ,  pour  ne  pas  être  obligés  de  les  lire 
en  public^  difànc  queleurs  Loix  defendoientde 
trahir  aucun  fecret. 

Certainement  il  (femble  que  l'infidélité  d^un 
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ami  répugne  à  la  nature  même ,  &  que  tfahir  le 
îecret  de  celui  qui  fe  confie  à  nous ,  ce  foit  une 
aétion  qui  fait  décefter  Ton  auteur  Un  homose 
qui  confie  fes  fecrets  à  un  autre,  eft  femblable 
à  celui  qui  rend  les  armes  &  fë  déclare  efclave  : 
mais  quelle  plus  grande  infamie  pourroit  com- 
mettre celui  à  qui  Ton  fe  rend,  que  de  le  (ervir 
désarmes  qu^on  vient  de  lui  mettre  eifinain  « 
pour  aflfaffiner  celui  qui  s^en  eft  defTaifi  ?  Ainfi 
la  fidélité  eft  le  plus  grand  tréfor  oue  Ton  fau- 
.  jroit  trouver  ;  &  le  fecret  confié  ,  la  aerniere  mar^. 
9ue  d'une  amitié  {ans  feinte. 


De  r Homme  finguîîer. 

C^ESTun  trèsdéfagréaUecaraâere  queceltft 
d'homme  (înguUer  ^  ou  de  vouloir  fe  fingu^ 
tarifer  :  il  ne  plate  à  perfonne,  &  s^attire  à  tout 
moment  des  ennemis,  fans  lavoir  prefque  pour- 
quoi. La  fingularité  eft  le  fruit  d'une  préforof^- 
tion  cachée  :  elle  cherche  à  (è  faire  admirer  par 
des  fenti  men ts  &  dés  manières  toutes  contraires 
aux  autres ,  &  à  briller  par  un  goût  extraordi- 
naire. Celui  qui  eft  frappé  à  ce  coin,  ne  trouve 
point  d'efp^i^c  dans  ce  que  les  autres  drfent,  & 
ne  voit  point  d^agrément  dans  ce  que  les  autres 
aiment.  Il  ambitionne  de  s'élever  au-deflus  de 
l'humain ,  par  des  oprmons  contraires  à  celles 
des  autres  hommes^  &  il  tombe  par-là  dans  le 
mépris  &  la  haine  de  ceux  dont  il  prétend  fe 
fiiire  admirer-  Il  femble  qu'il  y  ait  une  antipa- 
thie entre  le  fi&gulier  &  les  autres  mortels;  car 
toutes  les  perfonnes  de  bon  goût  fe  d'un  juge- 
ment raflls,  révitent.  Ils  n'eftiment  rien  que  ce 
qui  eft  à  lui  >  x)tt  ^ui  vient  de  lui  »  &  ne  trouve 
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nulle  valeur  ni  aucun  mérite  en  ce  que  les  au- 
p'es  poflèdent  ou  dans  ce  qu^ils  font.  Il  voudroit 
qo'on  le  crue  fans  pafiion ,  b  donne  une  couleur 
(te  foiblcfle  ou  de  folie  à  tout  ce  que  les  autres 
font.  Ceft  une  vraie  copie  de  Momus,  car  il 
trouve  à  redire  à  tout«  Je  crds  que  la  nature  l^a 
fait  exprès  pour  la  folitude  ;  car  dans  le  corn» 
raerce  du  genre- huaain  il  n^eft  d^aucune  valeur* 
ToQt  homme  qui  ne  fait  s^accommoder  à  Phu- 
i96ur  des  autres,  ne  fera  jamais  eftimé  ni  aimé  ; 
c'eft  pourquoi» 

Ulula  cum  tupis^  cym  qidhm  tfeeupiu 


,  Ht  la  Coutume  de  louer  tout  ce  qu^on  voitf 
i  eu  que  Von  entend. 

LA  facilité  de  louer  tout  ce  qu^on  voit,  ou 
qu^on  enteik],  ell  une  marque  d^un  foible 
jtigement,  ou  le  ligne  d'un  cœur  faux,  qui  en 
applaudiflantà.tout ,  veut  plaire  à  tout  le  mon- 
I  de,  ne  faifant  pas  réflexion  que  celui  qui  loue 
j  Isolement  pour  faire  fa  cour,  rend  fon  jugement 
'  la  dupe  de  fa  complaitànce.  Ceft  un  caraâere 
bien  &t  que  celui  d'être  admirateur  de  tout  ce 
I  qu'on  voit  ou  qu'on  entend ,  &  il  y  a  peu  de 
latisfaétion  pour  celui  qui  fe  voit  enoen(ë  par 
un  homme  qui  bâtit  des  autels  à  toutes  fortes 
I  d'idoles.  Un  tel  homme  s'expofe  extrêmement 
i*tre  payé  d'ingratitude  »puifque  perfonne  ne 
reconnoît  ià  complaifànce  afièâée;  car  en  té- 
moignant qu'il  trouve  de  la  beauté  dans  la  lai- 
deur, de  l'efprit  dans  la  fottife,  du  fa  voir  dans 
i^ignorance,  de  la  bravoure  dans  la  lâcheté,  de 
^  beauté  dans  l'âge  &  les  rides,  de  U  modeftie 
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dans  Textravapnee  ou  reffronterie^  de  laftgetTe 
dans  rimbécillité,  d€  la  prudence  dans  ^avarice, 
de  la  générofîté  dans  la  prodigalité ,  enfin  de  la 
vertu  dans  le  vice,  il  fait  iui-iMme  évidemment 
connotcre  qu^il  manque  de  dilbemement  ou  de 
droiture.  Je  ne  làîs  lequel  de  ces  trois  me  feroit 
^us  à  charge,  ou  un  tel  complaiftnt  benêt  Se 
faux^  ou  bien  un  critique  incommode,  oaua 
cenreur  outré  &  rigide.  Je  me  déclarerots  preT* 
que  pour  le  dernier,  ou  pour  le  Tecond;  car  au 
moins  ont-ils  quelque  efpece  d^efprit  :  quelque- 
fois même  la  malice  du  critique  nous  fait  entre- 
voir la  vérité,  au-lieu  qu'il  n'y  a  rien  que  de 
fade  dans  Téloge  que  le  premier  fiût  de  toutes 
cbofes.  Enfin, 

Celui  qui  faas  difcemcment , 
JkdreiTe  il  tout  venant  les  louanges  qa^il  donne, 
Fait  gnmd  tort  à  fon  jugement ,     ,      . 
Et  ne  fait  honneur  â  perfonne.  Pâfili&». 


Ds  la  Pbihfepbiâ. 

LA  Philorophie  eft  la  mère  de  toutes  les  fciea- 
ces;  elle  dirpofe  l'homme  à  s'accommoder 
à  toute  chofe ,  elle  le  rend  propre  à  tous  les  arts , 
&  capable  de  toutes  les  fciences;  car  c'eft  psr 
elle  qu'on  parvient  à  la  connoiflance  de.  toutes 
cbofes.  Le  vrai  Philofopfae  (ë  connoît  par  le  mé- 
pris qu'il  fait  des  chofes  teneftres,  car  la  liberté 
de  l'efprit  ne  fauroit  jamais  s'accommoder  des 
foins  b  des  foucis  qui  accompagnent  les  vanités 
du.  monde*  Le  vrai  iage  eft  celtû  qui  ignore 
plus  les  malices  du  monde  «  qu'il  ne  connott 
le  cours  ies  aftres,  &  le  vrai  Philofophe  trouve 
plus  d'utilité  i  ne  pas  Ikvoii  le  mal^  qu'à  CO0* 
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penirt  le  ûux  &  le  reflax  de  la  mer.  Le  Philoro- 
phe  ÂoacharTis  écrivit  on  jour  entre  autres  cho- 
fa,àCrérusces  paroles:  ^^  Sachez,  Crérus,  qu'à 
I,  ^Académie  d^ Athènes  nous  n'apprenons  pas 
,1  à  commander ,  mais  à  être  commandés  &  à 
n  obéir;  non  pas  à  bien  parler,  mais  plutôt  à 
h  ravoir  bien  fe  taire;  non  à  dirputer ,  mais  à 
I,  bien  exécuter  ce  qui  nous  eft  prelcrit  ;  non  à 
I,  Te  venger,  mais  plutôt  à  pardonner;  non  à  fe 
1,  rendre  maître  du  bien  d'autrui ,  mais  bien  à 
n  donner  du  fien  propre  aux  autres;  non  à  être 
»  honorés 9  mais  a  être  obligés  de  devenir  ver« 
n  toeux  ;  non  pas  à  acquérir  beaucoup,  mais  à 
))  ravoir  h  contenter  de  peu ,  &c. 

Voilà  en  quoi  confifte  la  véritable  philofo- 
phie;tout  lerefte  n'eft  que  faullè  monnoie  ti 
que  clinquant* 

.    Au  refte,  le  premier  Philolbphequi  nous  Ibit 
I  mina  eft  Thaïes,  qui ,  à  caufe  de  (on  mérite  8c 
:  ele  fa  vertu,  a  été  mis  à  la  tête  des  lept  Sages 
!  de  la  Grèce,  quoiqu'il  ne  fût  pas  Grec,  mais 
ori^naire  de  Milet  en  Afie.  On  prétend  qu'il  a 
le  premier  reconnu  l'immortalité  de  l'ame ,  qu'il 
inventa  l'Aftronomie,  &qu'il  découvrit  la  caufe 
deséclipTes,  &c.  Il  a  paru  depuis  une  infinité  de 
Philofophes,  entre  lerquels  il  y  en  a  eu  plufieurs 
qoî  méritent  à  plus  jofte  titre  Tépithetè  de  Bouf- 
fons du  Pamajfe,  que  de  pafler  pour  en  avoir 
ftédes  ornements,  tant  il  eft  dangereux  d'am- 
bitionner le  caraftere  d'extraordinaire. 

Entre  les  Philofopbes  qui  ont  fait  le  plus  de 
bmit  après  Tbalès ,  il  y  a  eu  les  cinq  fuivants  : 
Pithagore,  chef  de  la  feâe  qui  de  (on  nom  fut 
Qommée  Pithagoricienne*  Ses  difciples  faifoient 
tin  noviciat  de  cinq  années ,  pendant  lerquelles  il 
falloit  garder  un  perpétuel  filence.  Je  doute  que 
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bien  des  François  euflent  été  propres  à  entrer 

dans  cette  confrairie. 

Le  fécond  fut  Platon,  farnomméle  Divin, 
cbef  des  Académiciens.  Cette  ^e  prit  (on  nom 
du  lieu  où  il  enféignoit ,  lequel  fe  nommoit  Aca- 
démie. Il  vécut  jnR|u'à  Tâge  de  quatre-vingt  & 
un  an ,  ce  qui  fut  un  efièt  de  fa  pfaîlofoi^îe.  Je 
connois  bien  des  gens  qui  ambitionneroient  déd- 
ire de  (à  feâe. 

Le  troifieme  fut  Ariftote^  cbef  des  Péripaté- 
tîciens.  II  étoit  difciple  de Platon,& enfeigooit 
en  fe  promenant;  d'où  (es  diGciples  prirent  le 
nom  de  Promeneurs  ;  ce  qui  feul  auroit  fuiB  pour 
me  faire  interdire  le  Collège. 

Le  quatrième  a  été  Zenon.  Il  cnibignoit  dans 
nn  lieu  nommé  Stoa  ;  &  c'eft  de  là  que  (a  feâe 
fut  appcllée  Stoïcienne.  Entre  tons  les  Philoib- 
phes  païens ,  c'eft  celui  dont  la  morale  efl  la  plas 
pure ,  &  qui  approche  le  plus  de  celle  du  Chrif* 
tianiilne.  Il  enfeignoit  à  être  infenfible  à  la  dou*  , 
leur ,  ou  è  ne  faire  aucune  attention  à  ce  que  le 
corps  pouvoit  fouffrir,  à  avoir  du  mépris  potir 
les  richefles,  &  à  réferver  toute  fon  eftime  Se 
toute  fon  aflfeâion  pour  la  fagefle  &  pour  la  ver- 
tu«  On  veut  que  faint  Paul  avant  fa  converGon 
au  Chriftianifme ,  ait  été  de  cette  feéte. 

Le  cinqui«se  fut  Epicure,  le  plus  paffionné 
antagonifte  que  les  Stoïciens  aient  jamais  eu.  Ses 
ennemis  difoient,  qu'il  enfeignoit  que  le  con- 
tentement du  corps  étoit  permis,  Se  qu'il  faiibit 
confifter  dans  la  volupté  le  fouverain  bien.  On 
trouve  cependant  des  auteurs  qui  ex^diquent  A 
philofophie  d'une  toute  autre  manière.  Lucrèce 
eft  de  ce  nombre.  Sa  feâe  eut  le  furnom  d'£^î- 
curi  de  grege  Porcin  II  a  encore  bi|Mi  des  feâa- 
teuis  dans  le  monde. 

Att 
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Aurefte,  la  métemprycofe  ou  tranfinigration 
des  âmes  de  Pitbagore  amure,  Pflge  de  Platoa 
charme^  la  promenade  d'Ariftote  divertie,  la 
mélancolie  de  Zenon  ef&rouche ,  &  la  débauche 
d'Epicure  put.  La  meilleure  philorop&ie  eft  de 
reconnoître  notre  mifere ,  d'implorer  la  mifëri- 
corde  divine,  defe  confier  aux  mérites  de  Jeflis^ 
Chrift ,  &  de  dire  avec  raint  Auguftin  :  Da  mihi , 
Domine  9  pauperum  intelle3um  &divitem  fidem. 

De  la  myfiérieu/i  Epitapbe. 

iBLIA,  L£LIA,  CaiSFIS. 

IL  Temble  que  tout  homme  a  quelque  efpeee 
d'ambition  ;fi  ce  n'eft  pas  pour  la  fageflè,  c'eit 
do  moins  pour  la  bagatelle  ;  fi  ce  n'eft  pas  par  le 
hn  Tens,  c'eft  par  la  folie  qu'il  cherche  à  fe 
ftndre  fameux.  Le  galîmathias  de  la  fameufe 
ipiuphequi  s'eft  trouvée  dans  la  maifon  dn  Sé- 
nateur Volta ,  près  de  Bologne  en  eft ,  je  penfe , 
tne  aflèz  bonne  preuve.  La  voici  : 

ifi//Var,  Léelia^  Crifpis^ 
Nec  vir ,  nec  muHer ,  nec  Andtôgyna^ 
Née  puellaynee  juvenis^  née  anus^ 
Êfee  cafia ,  nec  meretrix ,  nec  pudica , 
sedemnia. 
Sublasa, 
Neque  famé  i  neqùe  ferro^  neque  venene^ 
Sed  emnibus. 
Nec  cieh^  nec  aquis^nec  terris. 
Séd  uhique  jacet. 
Lucius ,  Agatbo ,  Prifcus , 
Née  matitus^  nec  amator^  nec  necefariut^ 
Neque  marenSf  neque  gaudens^  neque  fient, 

Hanc 
Tom  I;  N 
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Nec  mojem ,  nec  pjramidem ,  nec  feputcbnm  » 

Sedomnia^ 

SciP^  &  nefcit  ^cui  pofiterif. 

Ceo^eAt  qu^un  amas  d^air  condeoCé  que  TAo* 
tçur  a  bien  vouli?  donner  à  garder  à  la  poftérité' 
pour  le  fupplîGe  de  ceux  qui  oot  ia&ntairie  de 
vouloir  trouver  du  fen&où  il  n  V  en  a  poim.  Quels 
èSbrt3  deiêce^  ^uellestranchéeside  cervelle  n'eq 
ai-t-il  pas  coûté  au  bon  Comte  MalvaRo^  avant 
il^ue4^vo>r  aHelnt  la  dernière  page  M?im  quûrto^ 
quMl  a  cooipQi^  fur  uo  fî  npii^g^  fbie<  !  Qpelques- 
uns  ont  cru  voir  un  avorton  (bus  lès  niyfténenz 
lambeaux,  de^e^tiçéçi^m^.  Il  f^  avoir  la  vue 
bonne  pour  faire  cette  découverte.  D^autres,  à 
la  lucw  dq  leur  imagination ,  y  oot  apperçu  (U& 
tinâeimem  de  certaines  veinea  briluiRtes,  qui 
conduifinutlB&illiblQoieat  àlaptetnedéfiouveito 
de  k  pierre  pbilofophale.  Eour  naoi^  xbob  kn^ 
tîmentli-defibseftque  quislque  d^ptit  eajoiutf  l'a 
compolSe ,  pour  fe  moQuer  de  l^inftttablo  curio» 
lîté  des  bommet ,  qui  ni  font  ordinairement  us 
fujet  d'admiration  dm  tout  ce  qu^ilan^eaienâMt 
pas.  Et  en  efiè(»)«  ne  ^ri^^ve  paaqu'il  foit  diffi- 
cile  d*e^  coo^BQ^t  (j^  pi^eiUe$«  puj^qu^l'eQ)ritt 
la  raifof^  fj^  le  \i^n  (w^y  ont  &  pQu  de  part.  On 
]>eut  juger  pif-ià  que  l'A^^UK  dQ  «ext^ÇRitaphe 
a  été  quelque  infignennUei^^  puifqu'ils'eftmo^ 
que  même  de  l'avenir. 

De  PAmOMr  j^ur  let  Statues. 

QUAND  on  aïme  le  vice,  on  trouve  aifêmenl 
pQCcafion  d'être  vicieux,  téttiota  Pamoi 
qu^in  cenain  Efpagnol  avoit,  il  y  a  qudqu 
anuéesipour  une  itatue  de  marbre  qui  fetror 
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Tor  te  tombeau  d^on  Pupe  diins  TEglife  de  Taint 
Pierre  à  Rome.  L'hiftoire  eft  connue  de  tout  1q 
monde ,  &  furprend  ceux  qui  ne  fa  vent  pas ,  que 
comme  il  n^y  t  pmnt  de  nouvelle  venu ,  il  n'y  « 
pos  non  plu»  de  qauv^imvc  yicçsu  Nqw  fiecle 
eft  venu  trop  tard  jpour  produire  quelque  cholè 
de  nouveau  »  miifimi^  d^ja  du  teoips  de  3^Qmott 
'rien  n'^oit  {hus  nouveau  fous  le  iblelL 

£llane9 ,  d^ns  (on  neuvième  Livre  y  intitula  ^ 
Des  dlvçrs  {^cidanHy  remarque  quM  s'^coit  au-« 
trefoit  trouvé  un  fèmblable  fou  à  Âtbeues  »  qui 
itm  nmpuieux  dl'uoe  ftatue  de  marbre  ,^qui  re- 
préfeotoit  lia  Fortune,  b  qui  étqit  placée  flir  la 
gr^ndc^  Plgce  de  cette  ville,  alloic  la  voir  &  la 
vifiter  régulièrement  tous  le$  louis,  l'eaibralToit 
^la  biifoit  eoœmia  fi  elle  avoit  été  h  plus  char» 
mwe  i^rropne  du  gronde  ;  &  œ  pou  vi^t  entié- 
mmt  fati^feire  fa  paffion  bruule  &Jnrèn(ëç» 
s'«()ie0a  «¥  grajK}  ConTc^il  d'Atheniea^  pour  de-» 
minder  qc^^on  lui  permit  de  faire  trahfportçt 
^^^  ftW.uQ  dap$  fa  f|uûfoi3k;  9Ui,is  le  Copleil  U 
loi  refu& ,  p^rce  que  c'étpic.  lyn  dca  plus  b^ux 
Qmen[i«nt&  49:  la  flMe.  O^  refus  tpii^a  fi  vi- 
YW9em  c^t  ampt  ixuàlh^ureuy ,  que  fort^int  du 
O^nfeil, ji  Alla  dwU  à  1»  (tetue;  &  #prè^  avoir 
m  de  pitoyabiea  UMaientat;U>n$  fur  fon  fort  ri*> 
SOQreux,  â  avoir  poufllè  les  plaiut^s  les  plus 
vm^,  accompagnées  d'un  torrent  dç  larmes  » 
^fporté  enfin  de  défefpoir ,  il  fe  pafla  upe 
<pée  au  travers  du  corps»  &  ç¥pû:«  lûnfi  amc 
pieds  de  fil  dure  MatcreOe» 

Enfin  «  te  m^  démon  .qu|  f&à}^  toQs  It» 
joars tant  d^homflnes  en  ce  témp$*çi  «  a^wrcé  U( 
jBêmemalice  il  y  a  déjà  bien  des  fiecle^.  Il  ^ft  feu» 
l^ent  étonnant. que  ramour,,  qui  eft  naturelle^^ 
^Wi  &  vif  9  ait  pu  trou vet  du  goût  dans  un  Qbjet 

N  ij  ^      T 
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froid  &  inrenOble.  Il  Temble  qu'un  tel  fou  û^sd- 
moit  le  vice  que  pour  le  vice  même. 

,         l 

.  Du  mauvais  Goût  de  C Homme. 

L'homme  eft  d'un  goût  fi  dépravé,  que  tout 
ce  qu'il  aime  n'eft  dans  le  fond  que  pure 
fottifb.  Son  defir  n'eft  que  pour  les  honneurs  « 
Ce  fon  inclination  que  pour  les  plaifirs.  Il  bsit 
la  pauvreté ,  parce  qu'il  ne  réfléchit  pas  Tur  les 
avantages  folides  qui  l'accompagnent  ;  il  abhorre 
le  mépris ,  car  il  ignore  la  vraie  félicité  oui  y  eft 
cachée,  quoique  fous  une  vile  écorce  ;  il  fuit  les 
adverfités,  parce  que  leur  grande  utilité  lui  eft 
inconnue ,  il  ne  penre  que  rarement  au  paflë,  b 
ne  veut  pas  envîfagçr  l'avenir,  n'étant  tout  oc- 
cupé que  du  préfent  On  peut  dire  véritable- 
ment que  le  monde  n'eft  qu'une  cage  remplie  de 
fous,  &  une  galère  de  fots.  Les  uns  ne  gobent 
que  du  vent,  comme  le  chien  d'Efope,  &  les 
autres  travaillent  en  véritables  efclaves  (ans  rien 
gagner.  Nous  nous  vendons  au  monde  à  fi  bas 
prix,  que  Ibn  fervice  nous  coûte  à  la  fin  fort 
cher;  nous  lui  facrifions  corps  &  ame,  &  il  ne 
nous  récompenlfe  que  de  fumée  &  de  vaines  eT- 
pérances.  O  traître  de  monde  !  tantôt  ta  nous 
haufies ,  &  tantôt  tu  nous  abaifleii  ;  tantôt  tu  nous 
réjouis,  &  tantôt  tu  nous  afiiiges.  Tu  donnes  è 
Porgueilieux  des  honneurs ,  pour  le  livrer  enfuite 
au  mépris  ;  tu  abandonnes  à  l'avare  les  richeflbs, 
afin  4'auginenter  Ton  indigence  ;  tu  proftituesau 
luxurieux  des  femmes,  afin  qu'il  fe  ruine  la  (knté  ; 
&  tu  endors  le  perefleuxdans  l'oifiveté,  afin  qu'il 
crevé  &  s'engoùrdiflTe  dans  la  fainéantife.  Ta 
i'aufTeté  nous  eft  connue,  &  cependant  coui 
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aralons  ton  venin  Tucré  avec  une  extrême  avi- 
dité, jurqu^à  ce  que  la  mort  nous  Airprenne  & 
nousfaiTe  pafièr  à  Téternité,  ou  la  juftice  divine 
diftribue  les  gages  dus  aux  fervices  qu^on  t'a  ren- 
dus. Grand  Dieu  !  où  eft  le  bon  fens?  où  eft  TeP: 
pnt?  où  eft  la  prudence  h  Te  laifler  tromper  de 
la  forte?  Quel  mauvais  goût  !  quelle  foibleiTe  de 
jugement  1  quel  épouvantable  aveuglement  que 
celui  de  Thomme  l 


Des  Charges  vénales. 

LES  charges  ont  été  inftituées  pour  le  Ter  vice 
de  TËtat,  81  pour  la  récompenfe  du  méri- 
te; mais  dès  qu'on  les  peut  acheter,  elles  doi- 
vent être  mires  au  rang  aes  marchandifes,  &  on 
peut  dire  alors  avec  Owenus  : 

J>ivitia%  &  opet  Non  lingua  Hebràa  vocavit: 
Gallica  gens  aurum  Or  ^Indique  vinit  kenorl 

Les  honneurs  achetés  donnent  un  ftux  luftre ,  & 
Teflemblent  àdebeaux  habits  delà  fripperie,  qui 
n'ont  pas  été  faits  pour  celui  qui  en  fait  parade. 
La  vraie  vertu  ne  veut  point  de  faux  brillant  « 
&  ce  n'eft  qu'à  elle  que  l'honneur  eft  véritable- 
«nent  dû.  Un  homme ,  qui ,  à  forced'argent ,  par- 
vient à  être  mis  au  rang  des  perfonnes  de  méri- 
te, eft  un  ufurpateur  de  la  récompenfe  de  la  ver- 
^^-  Il  eft  vrai  que  le  vulgaire  lui  rend  des  hon- 
neurs convenables  à  fa  charge  ;  mais  les  honnêtea 
gens  le  confiderent  cotnme  Tftne  qui  porte  l'ido« 
[c-  Il  me  femble  qu'il  y  a  de  l'infamie  d'acheter 
Jforce  depiftoles ,  les  égards  &  les  refpefts  de  fea 
Semblables,  8c  aucune  charge^  de  confidération 
^^a  jamais  plus  de  briUant  que  quand  un  homme 

N  iij 
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de  mérite  eo  eft  revécu.  Les  grands  Princes  f  à 
ee  quMl  me  femble,  âevrdenc  bien  faire  cette 
réflexion  pour  leur  prq>re  honneur  fie  pour  leur 
avantage  4  mais  Ovide  dit  fort  bien  : 

dAnei^a ,  0^dê  ttiibi ,  eaphmtiomtieffue ,  Ù€ofqii$i 
Placier  dénis  Jupiièr  ipjfe  Mit  s. 

0kÊÊÈÈÊàmÊÊiàiimÊÊiÊâÊÊtÊmiÊÊÊÊÉÊÈÈÊÉÊmÊmÊiÊmama^^ 

De  rOrigine  de  U  Royauté. 

AutRîFOfô  la  Rbyantè  étolt  tm  emploi  tom- 
me celui  d^£9ipereur  l^étoit  cbe%  les  Ro- 
mains. On  trouve  dans  Tantiquité  que  chaque 
nation  d(»noit  un  difiiirént  titre  à  fota  Prince. 
C'eft  ai nfi  àue  les  Egyptiens  noâunoient  les  leors 
JPhûfaon^  m  Bithyniens  Rtolùmée ,  lesFarthes 
jirfacide ,  les  Latins  Afiinr,  les  Aibins  Sylvli, 
les  Siciliens  Tyran  ^  &'les  Argiviens  RoL  Selon 
le  fentiment  des  derniers,  Foyone  a  été  le  pre- 
mier Rôi  du  tnonde ,  &  félon  le  fentiment  des 
Grecâj  ce  fut  Cordalaiis,  l^lùtarque  dit  qûVtt 
«omnfêncemettt  tous  «eux  qui  étoient  élus  pour 
gouverner  TEcat ,  fbr^nt  appelles  Tyrans  ;  mais 
que  dans  la  fuite  du  temps ,  pour  diftinguer  ceux 
qui  étoient  boÉs  d'avec  ceux  qui  abufbient  de 
léurautorité ,  les  premiers  furent  nommés  Rois, 
les  féconds  Tyrans.  Il  eft  remarquable  que  Dieu , 
en  ëtablidantia  Républiqued'IiraSl,  ne  1  ui  donna 
point  de  Rois  «  «aa^  des  Ghe6 ,  coitrme  Molfe  & 
Jofué ,  fil$de  Nun ,  afin  q«iHIs  fuflêint  e^Teropts  de 
tout  tribut,  &  traités  deipes  Che6  en  frères  & 
non  pas  en  fujets.  Cela  d«ra  juR|u^à  ce  que  ce 
Peuple  eut  ^imprudence  d'en  demander  un  à 
Dieu,  qui  leur  donna  Saûl. 

Depuis  que  le  titre  de  Roi  «  été  regardé  com- 
meMtdigbité  ,S(s^ft«ttriboé  la  fouveraineté, 
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pIofleQTS  grands  Princes  y  ont  encore  ajouté  di- 
verfes  épithetes  y  <H>nHne  Nabuehodonoibr  celui 
de  Rex  Regum ,  le  grand  Alexandre  celui  de  Rex 
mundi ,  Demetrius  telui  de  Expugnator  urbium  » 
Ânnibal  de  Cartbage  celui  de  Ijominatoc  Re^ 
gom ,  Jùles-Céfar  ajouta  celui  de  Ùux  urbiSj,  Mi« 
thridates  celui  ^c  ReSlor  urblSf  Attila  celui  do 
Flagtllum  Dti,  Cyrus  de  UUor  Deorum^  &c. 
Nous  voyons  enôore  aujourd'hui  les  titfeà  ex- 
travagants da  Grand  Sefgneur ,  du  Sophi  do 
Perfe,  du  Gratid^Môgol,  des  Empereurs  de  la 
Chine  &  du  Japon,  &€.  L'oigueil  va  toujout» 
en  Uugmentani^  '&  ivè  finit  que  Ibrrque  la  mort 
métamorpboie  ces  Grands,  malgré  leurs  tHres 
pompeux ,  en  une  |>Qignée  de  ppulTiere. 


Des  Devifis. 

COMM«  lVpri(  homaîa  nft  ft  fiiit  jamais 
mieux  connoître  que  iorfqu'il  fait  exprimer 
beaucoup  en  peu^dè  paroles ^  ainfi  une  devife 
qui  raprâfMte  heureuTemem  ce  qu^on  «eoc  fàife 
comprendre  »  me  parott  digne  d'cftime.  En  ^ici 
quelques-unes: 

Surùfverèupérfiieât/t ;màit^i mê  faêfipàî Et  hril^ 
1er  dam  Ut  difgrégcêt. 
Une  EnclBitae  frappée  de  pliciiettrs  marteaux ,  avec 
ces  mots  : 

Crebrb  puifata  nife/dU 

PêUrùn  in  fendant  de  Finantes  la  depffè  efi: 

Un  Gàien  qui  arrête  des  perdrix ,  avec  ces  mots  t 

Abfiinet  inventée, 

T9»r  m  Générai  maibeuMim: 

Un  Tambour  ^  avçc  cçs  mots  :  ^  . 

linUftfaitquefouritrêbattmy* 
4      N  i  1^  ' 
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fôur  un  Hmme  ferme  dam  les  difgraces:    | 
Un  Vaifieau  en  mer ,  battu  de  la  tempête  au  mUieu 
des  rochers ,  avec  ces  mots  : 

//  faut  foufrir  pour  parvenir* 

four  un  honnête  homme  perficuté  par  des  envieux  : 
Un  Obélifque ,  avec  ces  mots  : 

La  mia  dritura  mi  foftienne. 

Pour  un  homme  qui  par  fon  efprit  fe  tire  iterttbarrai  : 

Le  Nœud  Gordien ,  avec  ces  mots  ; 
Nodos  virtute  refolvo* 

Four  un  homme  quifaerifie  fa  vie  &  qui  meurt  pour 
^     PEtat: 
Une  Fufée  montant  en  l'air ,  avec  ces  »ots  ; 
Pereo  dum  tueee. 

Pour  un  homme  eonfommé  au  Service: 
Une  chandelle  ardente ,  avec  ces  mots  : 
Alii  inferviendo  confumor. 

Pour  un  homme  halotté  de  la  fortune  : 
Un  zigzag  aaa  ,  avec  ces  mots  : 
Cofi  va  il  Monde. 

Peur  un  homme  qui  ne  trouve  point  de  lieu  à  fitaUir  : 
Le  :Globe  de  la  Terre  avec  ces  mots  : 
Civitai  mea.    : 

Pour  un  homme  de  mérite  qui  n^a  point  de  mine  : 
Une  Conque  remplie  de  perles ,  avec  ces  mots  : 
Mon  intérieur  fait  ma  valeur. 

Lorlque ,  Jean ,  Duc  d^Anjou  i  alla  à  Naples^ 
dans  le  deifeih  de  détrôner  Alphonre ,  il  fit  met* 
tre  fox  Tes  étendards  ces  mots  de  TÊ  vangile  Cdon 
Taint  Jean  :  Fuit  homo  mUfas  à  Deo  cui  nomca 
erat  Joannes ,  &  Alphonie  fè  lèrvant  du  même 
Evangile»  fit  mettre  fur  les  fiens  :  Et  fui  eum 
non  rcceperunt. 
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Voilà  quelques  devifes  qui  me  font  tombées 
dans  la  penlëe,  &  dont  je  régale  le  Leâeur. 


Des  SpeStacles. 

LES  rpeâacles  publics  ont  été  inventés  pour 
amurer  Terprit  du  Peuple,  afin  qu^il  ne  Toic 
pas  trop  attentif  aux  peines  6e  aux  miferes  donc 
le  Prince  l'accable  ordinairement.  Ce  fut  le  but 
des  Romains  dans  Tétabliflement  de  leur  Criti- 
que &  de  leur  Amphithéâtre;  peut-être  fut-ce 
auffi  la  vue  des  Grecs  dans  leurs  Comédies  & 
leurs  jeux  Olimpiques ,  quoiqu'ils  en  alléguaflent 
une  autre  raifon.  Tout  cela  a  fini  depuis  que  le 
Chriftianirme  a  pris  le  deflus  1  Sx,  nous  n'en  avons 
dans  TEurope  que  très* peu  de  cette  efpece.  Tel- 
les font  les  Épourailles  au  Doge  de  Venife  avec 
la  Mer ,  qui  fe  faitle  jour  derAfcenGon  ;  la  Fête 
des  Taureaux  en  Efpagne  ;  TEntrée  du  Sénateur 
à  Rome;  &  celle  ou  Lord  Maire  à  Londres, 
&c.  Je  les  ai  tous  vus;  mais  je  préfère  la  céré- 
monie de  PAfcenGon  de  Venife  à  toutes  les  au- 
tres. Certainement  cette  ville  eft  la  première  de 
la  Chrétienté  en  matière  de  fpeétacle  ;  car  rien 
n^eft  plus  beau  que  quand  le  Doge,  à  la  tête  de 
tout  le  Sénat,  fort  monté  fur  le  Bucentaure, 
pour  époufer  la  Mer ,  accompagné  d'une  infi- 
nité de  gondoles  &  de  péotes.  Ses  Ragattes  font 
ma^ifiques,  fes forces  d'Hercule  furprenantes» 
Ton  combat  de  pugni  extraordinaire,  fes  opéras 
font  merveilleux  pour  la  mufique  &  par  rapport 
aux  machines.  Se  fes  comédies  remplies  de  bouf- 
fonneries divertiSantes,  fans  parler  de  tout  ce 
qu'on  voit  d'extraordinaire  fur  la  Place  de  Saint- 
Marc  dans  le  temps  de  la  foire.  Tout  cela  eft 
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bon  &  beau  qusnd  on  eft  jeune;  matsqûanii  on 
arrivé  à  un  certain  flg^ ,  on  Te  dégoûte  de  foat; 
car  comme  te  corps  pendant  la  Jeunefle  »  fe  rouille 
des  vices  du  Gecle ,  ainfi  Tame  dans  la  viêUlefle 
tâche  de  Te  purifier  par  le  repentir  &  par  le  mé- 
pris pour  toutes  les  vanités  du  monde. 


QiiHlfautpenfer  mûrement  avant  que  d'offr. 

LE  peu  de  réflexion  que  l'homme  fait  avunt 
que  d'entreprendre ,  caufe  les  fréquenta  re- 
pentirs qui  en  font  des  fuit^  naturelles.  Une 
réfolution  précipitée  eft  très -fou  vent  llavant- 
coureur  d'une  ftiite  malheureufe.  Si  l'hoftiae 
pour  faire  un  dilcours  en  public ,  emploie  quel- 
quefois des  jours  entiers  à  le  cpmpoièr,  atec 
combien  plus  de  raifbn  devroit-H  prendre  un 
bon  efpace  de  temps  pour  fe  déterminer ,  lorf- 
qu'il  s'agit  de  prendre  une  réfolution  dans  une 
afliire  dont  dépend  fou  vent  foh  honneur,  fon 
repos,  fon  bien  &  fa  fortune?  Démétrius,  fils 
dugrand  Amigone,réponditunjourà  ?atroclc, 
fon  Général  d'armée,  lorfquc  celuf-ci  vouloir, 
par  impatience,  qu'on  ne  dilférât  plus  à  donner 
bataille  à  Ptolomée  :  Sachei  P atrocité  qut  twtt 
chofeoù  h  repentir  ,  après  le  fait  ^  nefert  de  rien  ♦ 
doit  premièrement  être  mûrement  eonfidérée  8 
conclue  avec  jugement,  Suétone  dit  qu'Augufte 
n'étoit  pas  facile  à  lier  amitié;  mais  l'ayant  une 
fois  contractée,  il  étoit  conftant  8c  inébranla- 
ble. Plutarque  dans  la  vie  de  Sertorius,  en  ftît 
un  grand  éloge ,  diflint ,  qu'il  étoit  fort  lent  à  ré- 
foudre,  mais  après  cela  ferme  dans  fes  réfplu- 
tîons.  Cela  eft  digne  d'un  grand  homme,  car 
quoiqu'on  dilè  qu'il  y  a  de  cestainea  occafioos 
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dans  lesquelles  une  prompte  rérolution  eft  la 
meilleore,  il  faut  confidérer  qu^alofs  on  y  eft 
contraint  par  la  néceffité  qui  eft  au*âe(Ios  des 
loix;  car  rans  cela  certainement  Q  la  précipita^ 
tion  dans  le  deffein  &  la  lenteur  dans  rexéctt- 
tion  produirent des  (bccés favorables,  c^eft  feu- 
lèment  par  hafàrd  ;  &  celui  qui  donne  tout  au 
baftrd,  ftit  de  (k  vie  une  Loterie,  où  poar  un 
événement  heureux,  il  y  en  aura  dix  de  maU 
heureux.  Tout  ce  quMl  y  a  de  bon  dans  la  na- 
ture vieht  lentement  &  mûrit  tard.  Enfin ,  Fef- 
tinn  lente,  eft  une  belle  devife,  &  celui  qui  en 
iâit  profiter  eft  un  homme  d'efprit. 


Du  tort  qu^onaâefoubàitef  ttitte  beuteux. 

HEUREUX  eft  celui  qui  nfeî^i  jamais  été,  8ç 
qui  n^ayant  pas  goûté  les  avantagés  de  la 
fortune,  en  ignore  les  revers!  car  Tàveugle  qui 
ne  connoît  pas  la  beauté  du  jour ,  ne  Te  tbucie 
guère  de  la  longueur  des  nuits  ,  &  ce  que  noua 
neconnoiflR)ns  pas ,  n^a  point  de  part  à  nosdefirs* 
Les  difgraces  ne  pefent  qu^à  ceux  qui  font  ac« 
coutumes  aux  careflês  de  la  fortune,  &  le  mé« 
pris  ne  touche  pas  celui  qui  n'a  jamais  été  rerpec* 
té.  Le  citron  ne  paroît  jamais  plus  aigre  qu'à 
celui  dont  la  bouche  eft  accoutumée  aux  dou* 
ceurs;  &  un  homme  d'une  fanté  robufte,  fent 
plus  vivement  les  douleurs  d'une  maladie  que  le 
valétudinaire,  qui  ne  fait  ce  que  c'eft  que  la 
fanté.  Le  Conful  Severinus  étant  prifonnier  d'A- 
laric ,  Roi  des  Goths ,  dit  à  la  fortune ,  en  lui  re« 
prochant  de  l'avoir  trahi  au  bout  de  fa  carrière  « 
puirqu'elle  le  livroit  entre  les  mains  des  enne* 
t&is  ae  Rome  :  0  fortunel  que  tu  es  douce  en 
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promeiTes  &  capricieure  dans  les  effets!  Tu  faîi 
ce  quMl  te  plaie,  mais  rarement  ce  que  eu  de- 
vrois  faire.  A  Tbeure  quMl  eft  »  je  m^apperçois 
que  perronnenVft  plus  malbeureuxqueceluique 
tu  as  autrefois  favorifé,  &  que  rinâigence  A^eft 
jamais  plus infupportable  à  perfonne,qu'à  celui 
qui  a  vécu  toujours  dans  l'opulence.  Enfin  ,  c'eft 
le  cours  ordinaire  de  Pinconftante  fortune  : 

PaffiBus  ambiguisfortuna  vûlubilis  errât  « 
Et  manet  in  jiui/o  cerf  a  tenaxque  hc9^ 

Voici  de  beaux  vers  François  fur  le  mémefujet: 

C'eft  toi ,  fortune  inconftantc, 
Flatteufe  divinité. 
Qui  pour  remplir  notre  attente , 
Charmes  notre  vanité. 
Menteufe  dans  tes  promeflès , 
Injufte  dans  tes  largeffei , 
Terrible  dans  tes  revers, 
Eft-il  un  jour  qui  finiffe , 
Sans  nous  montrer  ton  caprice , 
Par  mille  exemples  divers  ? 


Fin  du  pnmîer  Tome. 
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D^  la  Vertu. 

vertu  eft  la  fille  du  Ciel  ;  heureux 
çehii  qui  la  cultive  dès  Ton  enfance  t 
il  pafle  Ta  jeunelle  Tans  agitation ,  fa 

virilité  làns  inquiétude,  &  fa  vieil- 

leSe  fans  remords  ;  il  jouit  d'un  repos  inconnu 
i  la  plupart  des  hommes,  parmi  lefquels  il  eft 
le  feul  qui  (àche  ce  que  c'eft  que  le  conten- 
tement. Il  n'a  pour  les  chofes  de  ce  monde 
qu'une  eftime  proportionnée  à  leur  valeur; tous 
les  emprefTen^ents,  tous  fes  defirs  font  pour  les 
biensi  céleftes,  qui  ne  font  point  fujets  au  chan- 
gement. Il  ne  regrette  pas  le  pafiëvdont  il  a  0 
Bien  difpofé,  &  n'appréhende  pas  l'avenir;  ©ir 
Tome  //.  A 
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fon  Tort  ne  ikuroi  t  ôtre  que  rempli  de  joie ,  &  Tes 
aâions  font  1^  fondement  de  Ta  félicité.  Il  eft 
riche  fans  biens^  car  fon  tréforeft  ineftimable; 
il  eft  de  la  dernière  beauté,  car  fa  vie  eft  fans 
tache  ;  &  enfin  il  n^a  rien  à  foubaiter;y4çar  iljpol^ 
fede  toutes  chofe^.  Sa  valeur  eft  extraordinaire ^ 
&  fea  foices  fopt  indemtabtes.  11  diftiofe  lui- 
«nême  de  fa  récompenfe,  carilja  e^  (bn  pou- 
voir dequoi  fe  Iktisfaire.  La  renommée  le  rend 
immortel,  comme  Alexandre  par  fon  coofage, 
Ptolpmée,  par  fon  favoir.,  Trajan4)ar  fon^AinoDr 
pour  la  vérité ,  Antonin  par  fa  piété ,  Conftance 
par  fa  tempérance ,  Scipion  par  fa  continence! 
&  Th^o^ofe  j)ar  fon  Jiumilite. 

Ô  ^orieiifç  vj^tu  !  qui  ne  laifle  fanaiécom- 
penfes  aucun  de  ceux, qui  s'attachent. à  toi  :  tu 
les  diftribues  att  Païen  dès  cette  vie  ;  &  quelle 
couronne  ré(èrves-tu  au  Chrétien  dans  Vmxtxe  ! 
Il  nV  a  point  de  véritable  bonheur  làns  toi ,  ni 
ÂQ  véritable  liberté  qu'à  ta  fuite. 


De  VHabîtudc. 

QtJAND  Phabitude  eft  bonne,  elle  eft  prefi|iK 
un  fur  garant  d^une  fin  henreufe;  car  com 
me  dit  l'Italien  :  Dafan^addla  culla^  difficile 
mente  s'annulla.  Mais  quand  elle  eft  mauvaife 
«'eft  une  chaîne  dont  on  fe  débarrafle  difficile 
4nettt*  Elle  vient  fi  doucement,  qu'on  ne  s^ippei 
çoit  pas  de  fes  progrès,  avant  qu'elle  fe  ibit  Tea 
.^ue  maîtrefie  abfolue  de  notre  coeur  ;  Jc'eft  pour 
vquoi  le  fage  eft  toujours  fur  les  gardéa,  &  veille 
avec  foin,  pour  l'empêcher  d'établir  chez  In 
fon  empire.  Elle  eft  dans  Pefprit  de  nhomme  I: 
proteârice  du  Grime,eUe  aflbupit ,  elle  aveu^e 
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elleeadardt  la  conrcience,  elle  farde  le  vice^ 
le  déguire,  lui  ôte  touce  fli  laideur ,  &  va  même 
fouvent  jufqu^à-le  faire  prendre  pour  la  vertu; 
enfin ,  elle  mei^  le  pécheur  au  précipice,  (ans  * 
qu'il  s'en  apperçoive;  elle  lui  enlevé  la  liberté^ 
uinsqu^il  la  regrette»  &  le  tient  dans  les  fers, 
(ans  qu'il  fente  leur  pelànteur.  Elle  eft  fa  plus 
diere  compagnie  ;  elle  l'entretient  (ans  cefie 
dans  fon  oifiveté.  Elle  fe  rend  Q  familière  ,• 
qu'elle  paflTe  enfin  pour  le  naturel.  C'eft  de  là 
qu'efl:  venu  le  proverbe  :  ConfUetudo  altéra  lior 
tura.  Elle  empoifonne  la  raifon ,  &  la  rend  in- 
-capable  de  réflexions  falutaires.  Elle  détruit 
même  la  cau(e  qui  la  fait  naître ,  en  diminuant  le 
plaiflr  Qu'on  trouvoit  d'abord  dans  le  péché  , 
dont  néanmoins  elle  forme  une  chaîne,  de  la- 
quelle il  eft  comme  impoffiblequ'on  puiilefe dé- 
livrer. Enfin,  le  diable  ne  fauroit  avoir  un  meil- 
leur titre  de  la  future  pofTelTion  d'une  ame  ;  car  : 
Sferkuhfû/tafo  ;  quand$  laçQnJcien»0  iicailo  ba  fatH. 


De  PAtbéifint. 

jT^UAND  je  réfléchis  bien  ftir  ce  que.c^eft  quç 
N^PAthéifme,  je  ne  (aurois  l'appeller  qu'une 
fohe  j  car  il  eft  évident  que  l'Athée  eftprivé  de 
raifon ,  de  bon  fens ,  &  même  de  l'inftin£t  na- 
turel à  toutes  les  créatures. 

n.eft  naturel  à  l'homme  de  craindre  la  mort^ 
fit  nous  tf  ouvonsdans  la  raifon  une  horreur  fe- 
çcete  du  néant  ;  cependant  nous  avons  des  exem- 
ples d'Athées ,  qui  ont  mieux  aimé  foufirir  une 
mort  infâme  &  cruelle,  que  de  reconnoître  une 
Divinité.  Entre  autres ,  le  fameux  Vanini ,  brûlé 
Vif  à  Touloufe»  fou&  le  règne  de  Louis  XIII ,  # 
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qui  au  milieu  des  flammes ,  étant  échappé  de 
s'écrier:  O  Dltu!  le  plaignoit  un  moment  après 
de  la  force  des  préjugés  de  l'éducation ,  qui  lui 
avoit  arraché  ce  mot  malgré  la  convlAion  de 
fon  efprit.  Or,  un  tel  malheureux  ne  croyant 
pas  une  féconde  vie ,  quelle  récompenfe  peutil 
efpérer  de  fa  confiance?  aoffi  ne  s'en  flatte  t-il 
pas  ;  mais  la  vie  lui  eft  aufll  indifiërente  que  Ta 
néantiflement  qu'il  attend  ;  ce  qui  efl:  entière- 
ment oppofé  à  la  nature,  car,  fans  être  dérer- 
péré ,  perfonne  ne  fe  livre  de  fang  froid  à  la 
mort.  On  a  bien  vu  des  gens  mourir  avec  plaifir 
dans  les  tourments  pour  leur  religion ,  efpérant 
la  récompenfe  du  martyre  dans  l'autre  monde, 
&  des  Hérétiques  même  fîgner  leur  opiniâtreté 
de  leur  fang ,  foutenus  par  l'efpérainje  d'une  hea- 
reufe  éternité  ;  mais  que  l'Athée  perde  fa  vie, 
fans  aucune  efpérance ,  c'eft  certainement  une 
preuve  inconteftable  de  fa  folie,  vu  que  la  vie  eft 
€here  à  tout  le  monde,  &  que  tout  au  moins  elle 
vaut  mieux  que  l'anéantiflement  :  de  forte  qyfi 
je  ne  fais  fl  on  ne  feroit  pas  mieux  de  renfermer 
de  femblables  ïoxxt  aux  petites  maifons ,  que  dti 
les  faire  mourir ,  puifqu'its  n'ont  pas  le  fen 
conimun.  Omnh  komo  fine  notitia  fut  Creator ih 
pecus  eft.  Hier,  in  Epifl.  ad  Nepot.  Au  refte,  oll 
partage  l'Athéifme  en  deux  fortes  :  ^theus  Prats 
îicuSf  Se  jitheus  Theoretlcus.  Le  premier  vft; 
comme  s'il  nç  croyoit  point  de  Dieu,  &  le  Rh 
cond  nie  la  divinité  par  de  faufles  raifons.  I| 
nombre  des  premiers  eft  grand  ,&  mérite  mieux 
le  nom  d'impie  que  celui  d'athée  :  il  efl  rare  d'ett 
trouver  de  la  féconde  efpece.  L'un  efl  méprifa^ 
bie ,  parce  qu'il  efl  efclave  du  vice  ;  &  l'autre^ 
haïflable ,  parce  qu'il  renonce  au  fentiment  dft 
la  nature.  Une  créature  qui  refufe  de  reconno!*| 
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tre  fon  Créateur,  eft  une  bête  fouç  la  figure  hu- 
maine ,  puirqu'clle  nie  Texiftence  d'un  Dieu , 
que  tout  être  intelligent  reconnott.  Podùs  conf- 
piciendam  fine  foie  urbem ,  quàmfine  Deo  ac  Re^ 
liglone.  Plutarque.  Je  voudrois  qu'un  Athée 
m'expliquât  pourquoi  Tame ,  dans  les  divers  ac- 
cidents, s'adrefle  a  un  Etre  fupérieur,  &  d?oû 
viennent  les  fentiments  de  reconnoiflance  qui 
oous  portent  à  lui  rendre  grâces  d'un  bonheur 
imprévu.  Que  juge- 1- il  des  fentiments  d'amour 
&  d'admiration  dont  nous  fommes  tranrportés» 
quand  nous  contemplons  les  perfeâions  divi- 
nes? &  qu'a-t-il  enfin  à  oppofer  au  confente- 
ment  de  tout  le  genre-humain  fur  le  grand  ar^ 
ticle  de  l'adoration  d'un  Etre  fuprême?  De  ho- 
minibus  nulla  gens  tant  immanfueta,  qua  non^ 
nîam  fi  Ignoret  qualem  Deum  habere  deceat^ 
tamen  habendumfclat.  Cicéron.  Ces  difpoQtions 
&eviendroient«ellespas  du  premier  principe  de 
toutes  choies?  N'eft-il  pas  conforme,  à  la  rai- 
fon ,  que  l'homqae  regarde  &  conlidere  tout  ce 
qui  fe  préfente  à  fa  vue  ?  &  peut-il  le  faire  fans 
être  parfaitement  inftruic  de  l'exiftence  d'un 
i  Créateur  ?  ha  rerum  naturam  inftruxit ,  ut  ip/k 
invifibilis  ex  operibusfuis  agnofcatur.  Âthanaf. 
contra  IdoloL  Enfin ^  je  doute  que  l'homme, 
Tans  être  fou  à  lier,  puiffe  être  Athée  de  con* 
viftion  :  quoiqu'il  s'en  trouve  qui ,  éblouis  de 
l'impertinente  vanité  de  fe  faire  paiTer  pour  des 
I  tfprits  fublimes,  aflfeétent  de  fbutenir  rAihéif- 
^^  Mais  :  Nolitc  errart,Deus  ngn  irridttun 

1  .  ^ 
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Ùt  la  Liberté. 

LÀ  lîbertîô  cft  de  toates^  les  vairités  de  ce 
monde  la  plus  préeieuré.  La  natme  nous  a 
bien  vonla  favorifér  de  ce  tréfor  pour  adoucir 
nos  peines.  Tout  le  monde  en  fait  Féloge ,  mais 
peu  la  Tavent  conferver.  L'avarice  &  Pambidon 
rent  Tes  plus  grands  ennemis,  b  les  plus  capa- 
Ues  d'engager  les  hommes  à  la  facrifieraux^denn* 
IMeux  de  la  terre  par  on  vîl  intérêt.  Il  fcmWe 
par- là  que  do^snousen  reconnojiBbnaindigiMi. 
Les  Aneiens  ont  dit  : 

jtlttrius  non  fit ,  qièi  Jutês  effe  p$tifi. 

Mais  aujourd'hui  on  reut  que  ce  foit  un  de- 
voir oTboimêce  honune  defe  rendre  efclaved'afl 
Mtre^  U  qu'un  particulier  reçoire  avec  refpeâ 
Se  comme  une  marque  d'honneur  f  des  chaifles 
dofMilplatti  un  Grand  de  le  durger.  SéiKqoe, 
dtvît.  beat  en  parlant  de  celui  que  l'ambitioD 
.Ibinmet  an  joiigde»6rsBrâs«  dit  :  JfteipitiUivm 
éffe  fartuna^  ftquitur  vits  ëitmo ,  Jkfpickfi^s 
caflhm  paitms,  tenworumquefuTpinfa  momaïF 
ti$r  YoUà  le  prix  qcron  reçdit  en  échange  de  b 
liberté  dont  lit  valeur  eft  infiniment  aa-deâbsde 
la  vanité  &  de  l'inconftance  des  honneui».  Vn 
chofe  que  je  ne  comprends  pas,  c^eft  commeai 
un  homme,  qui 9  pouflè  par  l'orgueil,  entre aa 
ftfvice  des  0ranas,.peut  s'accommoder  delà 
bafiefle  qu'il  y  a  efièâi vement  à  dépendre  d'ofl 
autre ,  &  comment  il  peut  Te  perfaader  qu^il  ^ 
eft  fuiSfàmment  indemnifé  par  quelques  revérefl- 
ces  dé'^lus  dans  l'antichambre  du  Prince ,  qud- 
qùes  laquais  de  plus  derrière  fon  carrofle,  quel- 
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qnes  plats  de  plus  flir  Ai  table,  Tans  avoir  Fa  lU 
bené  de  manger  quand  il  veut,  de  dormir  au- 
tant quMl  lui  plaît,  d'aller  où  il  Touhaite ,  enfla 
comment  de  tout  cet  aflèmblage  il  peut  former 
une  idée  de  félicité.  B  y  a  »  ce  me  feroble»  bien 
plus'  de  iagelle  dans  la  conduite  du  Philofopbe 
Xéttocrate,  dont  parle  Talere-Maxime,  liv;  4. 
chap.  3.  à  quL  Alexandre  ayoit  envoyé  des  per- 
fonnes  avec  de  grands  préfents,  pour  rengager  à 
entrer  à  fon  fervice  :  il  les  reçut  avec  une  indif- 
férence philofbphique;  &  après  leur  avoir  donné 
ifonper  felon  fon  ordinaire,  c^eft-à<^dire ,  appro- 
diant  fort  d'une  collation  de  Vendredi-Saint»  il 
leur  dit  le  lendemain ,  lorft]u'ils  étalèrent  les  ri- 
chefles  dont  ce  Monarque  lui  iaifoit  préfent  : 
I^Qs  heftrrnû  cœnâ  non  intellexiftis  eis  me  non 
tgere.  L'Auteur  y  joint  :  /ta  Rex  Philojbphi 
amicitiam  emere  voiuit,  Philofophus  fuam  ven- 
itrt  noluit.Je  fais  que  cette  réflexion  ne  plaira 
pas  à  toot  ie  monde;  mais  n'importe,  la  vérité 
ne  fturolt  être  obTcurcie ,  quand  même  elle  ne 
ftroic  pas  applaudie  par  des  gens  à  qui  la  vanité 
a  fait  perdre  l'oiàge  du  bon  fens,  tt  qui  (ont 
Pbbjet  du  mépris  des  i^ges  &  de  la  compaflSon 
des  vrais  Chrétiens.  Yoici  de  beaux  vers  faits 
en  France  fur  ce  Ibjet  : 

SONNET. 

I  le  me  ris  des  honneurs  que  to^t  le  monde  envie , 
I  Je  méprife  des  Grands  le  plus  charmant  accueil., 
l'évite  le  Palais ,  comme  on  fait  un  écueil , 
Où  pour  un  de  fauve ,  mille  perdent  la  vie  : 
Je  fois  la  Cour  des  Grands  autant  qu'elle  eft  fuivie  i 
^  Louvre  me  parott  un  fuperbe  cercueil  ! 
^  pompe  qui  le  ftiit  une  pompe  de  deuil , 
Od  chacun  doit  pleurer  fa  liberté  ravie. 
<<oin  de  ce  g  tand  cercueil ,  l<Hn  de  ce  grand  tombtm  $ 
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En  moi-même  j'enfenne  un  empire  plus  beatt; 

Rois  ,  Cours,  honneurs ,  Palais ,  tout  eft  en  ma  piûf- 

fance  : 
Pbuvant  ce  que  je  veux ,  voulant  ce  que  je  puis  > 
Et  vivant  fous  les  loix  de  mon  indépendance  ; 
Enfin  les  Rois  font  Rois  ;  je  fuis  ce  que  fuis. 

De  la  Dépendance^ 

ON  dit  ordinairement ,  heureux  celui  qui  ne 
dépend  de  perfonne  !  Mais  où  le  uouve- 
t-il?  Telle  eft  la  condition  humaine;  il  n'efi 
point  d'état  indépendant ,  depuis  le  Iceptrejuf 
qu'à  la  houlette;  la  grandeur  du  Souverain  dé- 
pend de  Tobéiflance  des  fujets;  &  le  bon  ou  le 
mauvais  état  de  ceux-ci ,  de  la  captivité  ou  de 
rimbécillité  du  Prince.  Je  mefouviens  à  cefujet 
d'avoir  lu  que  le  bouffon  de  Philippe  II,  Roi 
d'Efpagne ,  lui  dit  un  jour  :  Qut  ferois-tu  Phi- 
lippe ,  Jî  tous  tes  Sujets  s^avîfoient  de  dire  noUf 
toutes  les  fois  que  tu  dis  oui  ?  Réflexion  pleine  de 
fagelTe  &  digne  d'une  origine  plus  grave.  Aiiifi 
le  grand  dépend  du  petite  &  le  petit  du  grand  ; 
le  valet  du  maître ,  &  le  maître  du  valet  ;ra  fem- 
me du  mari ,  &  très-fouvent  le  mari  de  la  fem- 
me; l'avare  de  fon  argent,  &  l'orgueilleux  dé  fa 
folie;  le  luxurieux  du  vice,  &  la  félicité  du 
monde  de  l'imagination  ;  !a  dépenfe  des  revenus, 
&  les  revenus  du  travail  des  Sujets  ;  la  navigation 
du  vent  favorable ,  &  la  guerre  de  la  fortune  ;  le 
vrai  repos  d'une  bonne  confcience,  &  celle-ci 
d'une  vie  (ans  reproche.  Les  éléments  même  ne 
font  pas  hors  d'indépendance ,  &  ne  fauroient 
fubfifter  fans  le  fecours  mutuel  qu'ils  fe  prêtent. 
Les  animaux  dépendent  de  la  terre,  dont  ils  ti- 
rent leur  fubfiftance ,  &  la  terre  dépend  des  bon- 
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flesfàifons,  rànsquoi  elle  ne  fauroit  produire  des 
fruits  convenables;  la  pluie  dépend  des  nues» 
&  les  nues  des  vipeurs  de  la  terre ,  fie  tout  efi« 
Temble  de  la  direction  divine.  Dieu  féul  étant 
entièrement  indépendant,  c^eft  lui  qui  a  créé 
tomes  chofes,  avec  une  dépendance  mutuelle» 
afin  que  nous  puîffionsreconnoître  notre  imper* 
feâion ,  Si  que  rien  n'eft  parfait ,  excepté  le  pre- 
mier Etre ,  feul  digne .  de  nos  hommages-  fie 
de  notre  culte. 


JOç  rinmilité  des  Plaintes. 

LES  plaintes  Tontles  vapeurs  du  chagrin,  qui 
Temblent  foulager  le  cœur ,  mais  ne  nous 
procurent  cependant  guère  de  confoiation.  Je 
ne  fais  fi  cela  vient  de  Tinrenfibilité  du  fiecle, 
1  ou  de  ce  que  tout  le  mondé  eft  las  d'entendre 
chacun  Te  plaindre.  Je  ne  me  fouviens  pasdV 
voir  jarnais  paflë  une  journée  entière  avec  per- 
Tonne,  iàns  l'avoir  oui  former  quelque  plainte; 
l^un  de  la  pauvreté ,  l'autre  de  quelque  indifpo-. 
;  fitibn  ;  l'un  d'être  trop  vieux,  l'autre  de  nel'ê- 
I  trépas  a(réz;l'un  de  la<:ruauté  de  famaîtrefle, 
l'autre  de  la  malice  de  fa  femme;  l'un  d'avoir 
trop  d'enfents ,  l'autre  de  n'en  avoir  point  du 
tout  ;  l'un  de  la  perfécution  de  fes  ennemis ,  l'au- 
tre  de  rinconftanoe  de.fes  amis  ;  l'un  de  la  mort 
de  fes  parents,  l'autre  de  la  trop  longue  vie  des 
fiens.  Anchife,  père  d'Enée,  (fe  plaignoit  de  la 
ruine  de  Troyes  ;  la  Reine  Roxane ,  de  la  mort 
de  Darius  fon  époux;  Jérémie ,  de  l'efclayage 
dé  fon  Peuple  à  Babylone;  David,  de  la  mort 
de  fon  fils  Ab&lon;  Cléopâtre,  de  la  perte  de 
Marc-Antoiné  ;  Marcus-Marcellus ,  de  l'embra- 
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fetnent  de  Siracufe;  Salufte,  de  la  décaâenee 
de  Rome;  Jacob  y  de  la  perce  de  Jofeph,  qtx% 
croyoit  mort  ;  &  Démétriu%|  de  celle  de  taa 
père  Antigonus ,  &c.  Mais  à  quoi  fert  de  fe  plain* 
dre  des  accidents  qui  font  Tans  remède?  Lacom* 
paffion  qu'on  excite  dans  les  autres ,  fournit-elle  , 
une  confolation  proportionnée  à  Paltération  I 
qu'on  Tent  intérieurement  au  récit  de  &  dirgrt*  \ 
ce  ?  Quoiqu'on  dire  que  Y   .  . 

La  douleur  très-fouvcnt  fc  foulage  i  fc  plaindre. 
Et  quelques  mâttx  q^'ùti  fonffire  y  otL  (|lie  Toa  sit  à  .; 

craindre  5  .  ... 

Dès  qu'un  cocar  gértéfeut  cil  touché  de  pitié , 
U  femble  à'  Tinftant  même  en  perdre  la  moitié.         ^ 

f.i  I  "I  !■  ■'!      'I  >:  '■    ■•■    '■  .         :    gag   l 
.  Du  Triomphe  des  Romains.  ^ 

IL  n'eft  pas  étonnant  que  la  vertn  ait  en  tant^ 
de  partifans  dans  l'antiquité ,  quand  on  conft-  •, 
dere  les  récoropenfes  qui  l'accompagnoient,m> 

Su'elle  fait  fi  rare  dans  notre  fiecle,  par  le  peu  > 
'avantages  qu'elle  procure  à  ceux  qui  la  câcl«*^ 
vent  ;  car  quoique  la  vertu  ait  la  récompenlè  en^ 
elle-même,  néanmoins  il  eft  naturel  à  l^ommel 
d'aimer  à  voir  ion  mérite  reconnu  des  Grands  i\ 
&  certainement  Ovide  n'a  point  tort  de  dire;^ 

Mu  facile  inventes  multis  in  millibus  tmum  , 
yirtutem  ptetium  qui  putet  effè  fuum.  < 

ipfi  décorreài ,  faSti  pramia  défini.  ^ 

Kim  mwet ,  £f  irati%  potfiitet  efe  prohum» 

1 
Lès  Tediateurs  de  la  vertu  dans  ces  temps  reculés^ 
ti^étoient  pas  Teulement  comblés  de  bienfaits  parr 
tes  grands  Princes  ;  mais  le  Public  même  leur) 
idrigeoit  des  ftatues^Cc  alloit  quelquefois  jorqu'ài 
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Ktpothéofe.  Mais  de  tout  ce  que  Teftime  8c  la 
xeconooiflaoce  avotent  dans  ce  temps-là  inventé 
pcm  honorer  la  vertu,  rien  ne  me  paroît  plus 
propre  à  en  înfpiter  le  goût  aux  hommes ,  que 
les  ttiomphea  des  anciens  Romains.  Yoici^  ce 
fue  cMtoic  que  cette  cérémonie. 

Rome  avoit  deux  manieresd'honorer  les  vic^ 
Meux;  l\me  s'appelioit  Triumplms^  &  la  (ë« 
conde  Ovado.  Le.  premier  étoit  accordé  au  Héo 
lospar  leSteat  9  par  Tarmée,  &  par  le  Peuple , 
d'oà  loi  vint  le  nom  de  Triumphus  :  cette  fête 
fe  &ifoit  de  la  manière  fuivante  : 

Lorlque  quelque  grand  Capitaine  avoit  gagné 
qaelqae  bataille  confidérablf? ,  fur  mer  ou  fur 
terre,  ou  pris  quelque  ville  d*aflàut,  il  faifoit  à 
iba retour  foa  entrée  dans  Rome  aux  acclama- 
tions du  Peuple,  fur  un  char  de  triomphe  de  la 
dernière  magnificence,  couronné  de  lauriers  en«- 
Hemèlés  d^or,couvert  dhin  nmnteau  royal  cou<» 
lenr  de  pourpre,  parfemé  d'étoiles  d'or  en  bro- 
derie, tenant  d'une  main  une  branche  de  laurier^ 
il  de  l'autre  un  fceptred^voire.  Quatre  chevaux 
ecmleur  de  perle,  étoient  attelles. à  fon  char ,  de- 
Hat  lequel  mareboîent  des  trompettes  &  des 
dairoosornésde  guirlandes.  Après  eux  venoient 
de  beaux  cbariotschargés  des  dépouilles  desea-» 
Bemis,  &  mfuite  des  tours  &  des  villes  de  bois, 
iDerveilleufement  bien  travaillées ,  où  brilloient 
te  lames  d'or  &  d'argent,  qui  y  étoient  atta% 
cbées,  entremêlées  de  guirlandes ,  dont  les  vain* 
cas  avoient  régalé  le  vainqueur.  Ces  machines 
icpréfentoient  les  villes  &  Içs  toqrs  qu'on  avoit 

Kfes  fur  l'ennemi.  On  menoit  enfui  te  quatre 
ufs blancs  &  des  éléphants,  qui  précédoient 
les  Rois  &  les  Capitaines  prifonniers,  accom- 
des  archers  de  Rome,  vêtus  de  cou- 

Avj       , 
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leur  de  pourpre.  Entre  ces  derniers  paroi(S>ît 
une  efpece  de  bouffon ,  habillé  à  la  Royale  8c 
couvert  de  pierreries,  fa  fonâion  étoic  de  fe 
moquer  des  prifonniers,  &  de  faire  rire  le  Pea* 
pie.  Immédiatement  devant  le  Héros  marchoit 
tout  le  Sénat ,  &  des  foldats  couronnés  de  lau- 
riers fuivcMent  le  char.  On  fe  rendoit  avec  cette 
pompe  au  Capitole,  où  les  quatre  bœu&  étoienc 
facriàés  dans  le  Temple  de  Jupiter.  Après  quoi 
il  y  avoit  un  grand  feftin  préparé ,  où  le  Trios^- 
phateur,  fes  parents ,  fes  amis  &  tout  le  Sénat 
étoient  fplendidement  traités ,  &  régalés  enfuite 
de  Médailles  d^or  &  émargent  en  mémoire  de  ce 
triomphe.  C'étoit  le  plus  grand  honneur  dont 
Rome  récompenfât  fes  Héros. 

L'Ovation^étoit  la  féconde  manière  de  triom- 
pher,  &  c'étoit  pour  honorer  ceux  qui  avoîent 
vaincu,  fans  verfer  de  ikng,  en  obligeant  l'en- 
nemi à  fe  rendre ,  ou  en  prenant  des  villes  pav 
compofition,  ou  bien  pour  avoir  dé&it  des  re- 
belles ou  des  pirates.  C'eft  à  ces  fortes  de  vie* 
taires  que  s'accordoit  Thonneur  de  POvatioHt 
qui  9  félon  Plutarque  ^fe  célébroiten  la  manière 
fuivante.  Le  Héros  marchoit  à  pied&  en  pan» 
touâes,  couronné  d'une  guirlanœ  de  mirte  ,  pré- 
cédé de  âûtes  &  de  haut-bois  :  étant  arrivé  au 
CapUole,  il  y  faifoit  à  Jupiter  l^offira&de  d'une 
brebis ,  en  Latin  ovis  ;  d'où  eft  venu  le  nom 
d'Ovation.  Tout  ceci  étmt  réglé  de  la  forte  ^ 
pour  diftinguer  les  deux  voies  de  triompher  des 
ennemis  ;  favoir  ,1a  douceur  &  la  vidence,  cas 
la  flûte  étoit  appropriée  &  la  joie  >  &  le  mûrte  à 
Tamour* 
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De  la  Parole. 

TOUT  homme  qui  n^eft  pas  miiet,  parle; 
mais  chacun  ne  fait  pas  Tart  de  parler.  Il  faut 
pour  cela  de  refprit,  du  jugement  &  de  la  rhé- 
torique. C'eft  un  fi  grand  talent  que  celui  de 
bien  parler,  que  je  ne  fais  s'il  y  en  a  aucun  oui 
puiiTe  lui  être  comparé.  Car  quoique  les^paroles 
ne  ibientque  des  fons  qui  frappent  les  oreilles , 
elles  ont  cependant  tant  de  force,  que  fouvent 
la  vie  ou  la  mort  de  Phomme  en  dépendent. 
Nous  lirons  dans  Thiftoire  des  Juifs  par  Flave- 
Jofeph ,  au'après  la  mort  de  Marc- Antoine ,  con- 
current d'Augufte,  Hérode,  Roi  des  Juifs,  Se 
grand  partifan  du  premier,  prit  la  réfolution 
d'aller  en  perfonne  fe  préfenter  devant  Auguftet 
b  en  mettant  fa  couronne  à  fes  pieds,  il  accom^ 
pagna  fa  (bumiifion  d'une  harangue  fi  éloquente  9 
qu'Augufte  fe  fentit  forcé ,  non-ièulement  de 
lui  rendre  la  couronne ,  mais  encore  de  le  rece- 
voir au  nombre  de  fes  plus  intimes  amis.  Pirrhus 
R.oi  d'Epire ,  fut  un  Prince  généreux ,  magnani* 
me ,  bon  foldat ,  libéral ,  b  d'une  patience  admi- 
rable dans  la  mauvaife  fortune;  mais  fur-tout 
fiuneux  par  là  douceur ,  &  doué  d'une  éloquence 
fi  perfuafive  &  fi  infitjuante  ,  qu'il  réjouiflbit 
tous  ceux  qui  l'entendoient  parler,  fur  quelque 
fujet  que  ce  fût.  C'eft  pourquoi  le  Sénat  de 
Rome,  en  lui  envoyant  des  Ambaflàdeurs,  leur 
défendit  de  traiter  avec  lui  immédiatement,  mais 
leur  conomanda  de  fe  fervir  du  miniftere  d'une 
perfonne  tierce ,  craignant  que  par  fon  éloquence 
U  ne  les  attirât  dans  fon  parti.  Platon  difoit^ 
que  par  les  paroles  de  l'homme  que  nous  entea- 
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dons  »  nous  cofttKMSbns  (on  istéficnr  ^  ({ne  nous 
ne  voyons  pas.  Tite-Live,  Diodore,  Pline, Pla- 
ton ,  Plutarque ,  U  ptufieiirs  autres  Auteurs  ne 
tariflent  jamais  quand  ils  parlent  du  favoir  &  dQ 
l'éloquence  des  Princes  Grecs  &  Latins ,  qui  s'<- 
toient  élevés  aux  plus  hauts  emplois,  plutôt  par 
leur  efprit  b  leur  éloquence ,  que  par  des  viétoi- 
res  8c  une  naiflance  illuftre.  Antonitt,  rumom- 
iné  le  Pieux ,  en  donnant  (a  fille  Fauftin^  à  Marc- 
AurelCt^qui  n'étoît  alors  qu'un  Phtlolbphe,  di- 
foit  qu'il  aimoit  mieux  pour  fyn  gendre  un  fage 
particulier ,  qu'un  Prince  fou.  EnSn  ,  les  pa- 
roles mettent  une  diflinétion  réelle  entre  les 
hommes,  découvrent  leur  capacité  »  excurent 
leurs  défauts  &  relèvent  leur  mérite.  Heureux 
celui  qui  parle  Uen^ ,  ou  qui  fait  bien  fe  taire  I 


De  rHypocrite. 

UNIS  chofb  que  je  ne  comprends  pas  bien, 
c'eft  l'impudence  de  l'bjrpoerite;  car  s'il 
croit  en  Dieu ,  il  ne  iàuroit  douter  que  celui  qui 
a  créé  le  cœur  de  l'homme,  ne  fâche  ce  qui  s'y 
paflb  ;  &  s'il  n'en  croit  point ,  il  ne  Tauroi  t  ignorer 
que  le  fiecle  prélent  eft  méfiant,  jufqu'à  le  tenir 
en  garde  contre  les  véritables  dévots,  &  à  les 
foupçonner  d'bypocrifie  ;  qualité  qui  feule  fuffic 
pour  rendre  un  hpmme  l'objet  du  mépris  &  de 
rhorreur  de  tout  le  genre-humain.  L'bypocriQe 
eft  un  de  ces  péchés  contre  lefquels  le  Sauveur 
fe  déclare  le  plus  fouvent  dans  le  nouveau  Te& 
tament.  En  efiët ,  c'eft  un  crime  impardonnable 
de  former  le  deflein  de  fe  moquer  de  Dieu  6^ 
des  hommes,  &  d'avoir  la  témérité  de  ft  fervir 
de  l'apparence  te  de  la  vertu  pour  pouvoir  plus 
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impiméme&t  fe  Mvrer  ao  vice.  Notre  Seigneur 
le  compare  aux  magnifiques  combeanx ,  dont  les 
dehors  brillem  d'ornements  d'or  Si  de  nsarbre 
précieux ,  &  dont  le  dedans  ne  contient  que  des 
oflements  de  mort  Saint  GrésoireleccHnptreà 
des  antmches^qui  montrent  des  ailes,  mais  qui 
ne  volent  jamais  t  car  elles  n'ont  de  plumes  ique 
pour  la  parade,  &  manquent  de  forces  pour  s'é* 
lever  dans  Pair^  Véritablement  Phypocrite  me 
paroit  lèmblable  à  une  pom me  de  Sodome ,  dont 
la  beauté  extérieure  a  quelque  cbore  qui  charme; 
mais  dont  le  dedans  eft  plein  de  cendre.  Cer- 
tainement un  pécheur  reconnu ,  eft  moins  danr 
gereuxpour  le  commerce,  qu'un  hypocrite;  car 
on  peut  fe  précautionner  contre  la  malice  du 
premier  ;  mais  on  Te  défend  mal-airément  de  ta 
trahifon  du  fécond  :  il  y  a  même  plus  d'efpé» 
rance  pour  la  converfion  de  l'un ,  qu'il  n'y  a  d*ap* 
parence  de  falut  pour  l'autre.  Outre  cela,  cette 
maudite  engeance  eft  fou  vent  cauibdu  tort  qu'on 
fait  aux  vrais  gens  de  bien  ;  car  le^  nombre  pro- 
di^ux  de  cette  vermine  eft ,  plus  que  tout  autre 
motif,  la  fource  du  refroidifièment  de  la  cha- 
xité.  Enfin ,  l'hypocrite  fe  moque  tout  à  la 
fois  du  Ciel  &  de  la  terre  ;  il  eft  abominable 
devant  Dieu ,  &  abhorré  de  tous  les  gens  de 
bien&  d'honneur. 


De  Licurgue. 

Lictmotmeft,  à  mon  avis,  le  plus  eftimable 
de  tous  les  ^ilofophes.  On  ne  trouve  dans 
Ta  doétrineb  dans  fes  mœurs  rien  d'extravagant» 
rien  qui  ne  foit  conforme  au  bon  fens ,  à  la  rai*- 
(on  ;  rien  qui  ne  marque  un  jugement  folide  :  il 
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me  parott  raifonnable  de  faire  ici  Ibn  t^ortrait 

d'après  les  anciens  Auteurs  qui  en  parlent. 

Licurgue  naquit  à  Lacédémoney  pendant  que 
Sardanapale  étoit  à  la  tête  de  la  Monarchie  des 
AiTyriens,  qu'Ofias  régnoit  en  Judée  |X]ue  Phi- 
lippe étoit  fur  le  Trône  de  Macédoine,  Amulius 
fur  celui  des  Latins ,  &  Artaban  fur  celui  des 
Daces.  Plutarque  dit  au'il  étoit  d'une  petite 
taille,  d'une  couleur  pâle,  d'une  fanté  foible, 
mais  d'une  grande  vertu;  parlant  fort  peu ,  8t 
ennemi  de  beaucoup  de  paroles;  d'une  humeur 
douce  9  pardonnant  airément  les  injures  ;  fort 
porté  à  la  juftice,  fort  réglé  dans  fon  manger , 
&  très-fobre  dans  le  boire;  libéral  de  Ion  naturel, 
Se  fort  retenu  à  recevoir  des  préfents;  dormant 
peu  ;  affable  à  tout  le  monde ,  fur-tout  dans  les 
négociations;  prompt  à  diftribuer  des  récom- 
penfes ,  b  lent  à  infliger  des  châtiments.  On  dit 

Su'il  paflTa  fon  enfance  à  Tfaebes ,  fa  jeuneflè 
ans  les  écoles  d'Athènes,  &  qu'enfuite  il  paûa 
aux  Indes;  qu'après  fon  retour,  les  Spartiates  le 
choifîrent  pour  leur  Roi.  Il  haîiToit  naturelle- 
ment roiGveté ,  8t  fut  le  premier  Légiflateurde 
3parte ,  qui  enfuite  prit  le  nom  de  Lacédémone. 
On  dit  que  ce  fut  lui  qui  introduifit  en  Grèce 
l'ufage  des  hôpitaux  pour  le  foulagement  des 
pauvres.  Avant  lui  les  Lacédémoniens  étoient 
brutaux,  &  fort  portés  à  la  débauche  ;  mais  Li* 
curgue ,  en  leur  prefcri  vaut  de  bonnes  loix ,  &  en 
les  faifant  obferver  avec  exaditude,  changea 
leur  férocité ,  &  en  fit  une  Nation  très-civile  & 
très-heureufe.  Après  être  venu  à  bout  de  rd- 
forroer  les  mœurs  de  fa  Nation ,  il  fongea  aux 
moyens  de  prévenir  la  ruine  de  fon  ouvrage; 
&  fâchant  qu'un  Etat  ne  fauroit  fe  maintenir 
qu'en  obfervant  pondtuellement  les  Loix  »  il  fit  ^ 
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uojour  aflembler  les  principaux  de  Sparte  à  la 
porte  de  leur  Temple,  &  après  leur  avoir  com- 
muniqué le  defiein  où  il  écoit  d^aller  faire  un 
tour  à  Delphes ,  pour  apprendre  d'Apollon  fi  les 
Loix  qu'il  leur  avoit  données,  étoient  bonnes, 
il  les  obligea ,  par  ferment,  de  les  obrerver  pen- 
dant fon  abfence,  avec  une  Tcrupuleufe  exaâi* 
tùde^  &ide  n'y  rien  changer  jurqu'à  Ton  retour. 
Après  quoi  prenant  congé  dxux,  il  fe  retira  à 
Delphes,  où  il  paflà  le  refte  de  Tes  jours;  &  de 
peur  que  les  Lacédémoniens  ne  s'ayifaflent  après 
fa  mort,  de  faire  rapporter  fon  corps  à  Sparte, 
pour  fe  dégager  de  leur  ferment  touchant  Pob- 
fervation  de  les  Loix,  il  ordonna  avant  que  de 
mourir,  que  Ton  corps  fût  mis  dans  une  caiffe 
de  plomb ,  &  jette  dans  la  mer. 

Voilà  le  zele  de  Licurgue  pour  le  bien  de  fa 
Patrie;  zele  digne  de  tout  Tencens  de  la  poilé- 
rite.  Au  refte I  entre  fes  Loix,  les  plus  remar^ 
quables  font  celles-ci. 

Que  tous  les  biens  feroient  communs,  afin  de 
prévenir  la  tyrannie  des  riches  &  l'efclavage  des 
pauvres  ;  Se  que  fi  quelque  parêfieux  vouloic 
vendre  fa  terre  pour  de  l'argent  /afin  de  fe  dé- 
livrer du  travail  &  de  la  peine  de  la  cultiver,  il 
Teroit  en  même  temps  obligé  de  fe  vendre  lui^ 
même  avec  fa  terre. 

n  donna  tout  l'or,  l'argent,  le  bronze  &  le 
plomb  aux  Temples ,  &  les  confacra  aux  Dieux, 
ne  réfervant  au  Public  que  le  fer,  pour  être  em- 
ployé au  travail  nécefiaire  Se  à  la  défenfe  des 
citoyens  contre  les  ennemis.  Il  avoit  établi  des 
Crieurs  publics ,  dont  l'office  étoit  d'avertir  tous 
les  jours  le  Peuple  à  haute  voix,  qu'il  dévoie 
honorer  les  Dieux ,  conferver  la  patience  dans 
Vadverfité ,  être  obéifiant  aux  Supérieurs,  évi- 
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ter  Poifi^eté  »  ne  ceflTer  jamais  de  combattre 
qa^après  avoir  remporté  la  viâoire^  ou  reça  la 
mort. 
Tel  fat  le  grand  Licargae ,  dont  la  gloire  eft 


««  ^w«..w.w. ,  «  w.  ^ .:  pas  moins  digne  u^ 

Tadmiration  de  la  poi^éricé  quMl  le  fat  de  la  vé- 
nération dé  Tes  contemporains. 


Des  Rêveries  de  ma  Solitude* 

pJSSJNDO  il  maie  y  fperando  ilbtne  :fi  pajfa 
•^  la  vitaj  la  morte  viene.  A  cinquante  ans  on 
commence  de  fe  lafler  du  monde,  &  à  foixaiue 
le  monde  le  laile  de  nous.  En  voici  cinquance- 
fix  de  mon  âge  bientôt  pafllës  ;  &  quoique  j^aie, 
en  chemin  fâifànt,  goûté  du  bon.&  du  mauvaiSt 
de  celui-ci  néanmoins  la  mefure  a  été  plus  plei- 
ne, à  peine  me  reftet-il  un  léger  fouvenir  des 
agréments  du  premier  ;  ils  fe  font  échappés  for 
les  ailes  du  temps;  mais  le  (econd  eft  gravé  dans 
ma  mémoire ,  avec  des  traits  inefiâçables;  b  c'eft 
è  la  feule  habitude  que  je  ilris  redevable  d^une 
erpece  d'infenfibilité  avec  laquelle  j*envifage  les 
affliéUons;  leur  pefanteui  me  paroft  diminuera 
mefiireque  je  réfléchis  plus  férieufement  furlbJ 
approches  de  Péternité.  Un  homme  de  cinquante 
ans ,  ikns  biens ,  &ns  Tante  8c  &ns  amis ,  que 
peut-il  efpérer  de  la  vie?  &  de  quel  changement 
de  fortune  oferoit  fe  flatter  celui  qui  eft  traité 
avec  îndîflTérence  de  tout  le  monde  ?  L'unique 
parti  qui  lui  refte  ^  eft  de  n'y  plus  (bnger ,  de  ft 
détacher  entièrement  de  la  terre,  8c  ae  donner 
tous  fes  foins  à  mettre  fon  cœur  en  état  de  fe 
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tourner  vers  le  Ciel  avec  quelqae  canfiance»  8c 
de  dire  fincérement  : 

SONNET. 

6nnd  Dieu!  tes  jugements  font  remplis  d^éqtdté» 
Tu  prends  toujours  plûfir  à  nous  être  propice  \ 
Mais  j'sd  fait  tant  de  maux ,  que  jamais  ta  bonté 
Ne  me  pardonnera  fans  bleflTer  la  jufiice. 

Oui,  Seigneur,  la  grandeur  de  mon  impiété 

Ne  lailTe  à  ton  pouvoir  que  le  choix  du  fupplice  : 

9a  jniHce  s'oppofe  à  ma  félicité , 

Et  ta  démence  même  attend  que  ]e  périme. 

Contente  ton  deGr ,  pnifqu'il  t'eft  glorieux  ; 
Offenfe-toi  des  pleurs  qui  coulent  de  mes  ye\ix  ; 
Tonne ,  frappe v  il  efi  temps,  rends- moi  guerre  pour 
guerre. 

J'adore  en  expirant  la  raifon  qui  t'aigrit  ; 
Mats  deflhs  quel  endroit  tombera  ton  tonnerre , 
(^  ne  foit  tout  couvert  du  fang  de  JefuSrChrift? 

A  quoi  fert  de  s'inquiéter  des  adverfités  de 
cette  xniférable  vie  ?  La  triftefTe  b  le  chagrin 
peuvent-ils  en  adoucir  l'amertume?  Ec  pourquoi 
former  de  fi  ardents  defirs  pour  le  bonheur ,  com* 
me  s'il  étoit  poffiblede  le  trouver  dans  une  terre 
maudite?  Je  melbuviens  quedans  mon  enfance 
f  appris  un  alphabet  Latin ,  qui  contient  une  def- 
eription  exaâe  de  la  vie  humaine.  Le  voici  : 

Aurm ,  l^ulla ,  CMs ,  Doîut ,  Error  ^Ffammuia ,  Gutta^ 
BerMa  «  Imago ,  iMtum ,  Milium ,  Nibil ,  Ofula  9 

Pluma , 
^ifiUiiiai  Ro$y  Sûmnia^  Tranfiim^  Umira..,^ 

Grand  Dieu ,  faut-il  avoir  paflS  les  cinquante 
aos  pour  comprendre  la  vérité  de  ceci  ?  &  com- 
ment feront  donc  ceux  qui  n'arrivent  jamais  à 
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cet  fige  ?  Doivent-ils  fonir  de  cette  vie  fiins  la 
connoitre,  b  n^avoir  pas  reulemenc  le  temps  d^en- 
tendre  Talphabet  ?  Il  faut  profiter  du  temps  qu^on 
a  ;  le  Ciel  &it  grâce  à  qui  il  lui  plaît.  La  jeu- 
nefle  eft  un  mauvais  maître  d'école  ;  elle  ne  nous 
eîpUque  pas  toujours  bien  ce  que  nous  lifons; 
le  temps  nous  met  entre  les  mains  de  l'expérien- 
ce, qui  eft  incomparablement  plus  habile  :  ilefti 
à  la  vérité ,  quelquefois  plus  rude  que  le  pre- 
liiier  ;  mais  il  nous  donne  des  démonftrations 
convaincantes  qu'il  n'y  a  rien  de  folide  dans  cette 
vie ,  &  il  couronne  fon  ouvrage  en  donnant  au 
IKittvre' pécheur  des  lettres  de  recommandation 
écrite  fur  un  parchemin  de  patience,  qui  {bUi- 
citent  la  miféricorde  de  Dieu  en  fa  faveur. 


De  la  Dépenfe. 

PRÈS  la  fortune  &  l'amour,  je  ne  (}i|s  rien 

^qui  foit  plus  fujet  à  l'envie  &  à  la  jaloufîe 

qu'une  belle  dépenfe  ;  car  comme  elle  fait  un 
grand  éclat ,  &  que  tout  le  monde  ne  fauroit  bril- 
ler de  môme ,  cela  fâche  les  autres  qui  ont  autant 
d'ambition  ^  mais  moins  d'argent  que  celui  qui 
fe  donne  du  relief  par  là  dépenfe.  S'il  eft  riche» 
ils  ne  manqueront  pas  de  trouver  du  mauvais 
goût  dans  toute  fa  dépenfe  :  &  s'il  n'a  pas  de 
grands  biens ,  ils  blâmeront  fa  conduite ,  ils 
tiendront  un  regiftre  exaét  de  fes  dettes,  &  fe- 
ront femblant  d'écre  fort  fâchés  qu'il  fe  ruine* 
Si  c'eft  un  homme  de  qualité ,  ils  le  plaindront 
de  ce  qu'il  connoît  aflêz  peu  le  prix  de  l'argent 
pour  s'expofer  à  en  manquer  ;  s'il  eft  rioie  » 
mais  d^une  naiifance  ordinaire ,  ils  trouveront 
qu'il  a  tous  les  airs  du  Baron  de  la  craflê. 
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Avec  tout  cela  la  belle  dépenre  fied  bien  à  un 
homme  qui  la  peut  foutenir  :  elle  marque  un 
cœur  généreux ,  &  mérite  plutôt  Teftime  que 
Tenyie.  Quand  on  n*a  pas  de  revenus  confidd- 
r&bles,  il  y  a,  à  la  vérité,  une  extrême  impru- 
dence à  en  agir  de  la  Torte  :  après  tout ,  chacun 
eft  maître  du  fîen,  &  peut  en  dirporer  comme 
il  lui  plaît.  Mais  le  monde  eft  aujourd'hui  fi 
malin ,  qu'il  trouve  toujours  à  redire  à  ce  que 
les  autres  font ,  &  oubliant  de  (è  réformer  lui- 
même,  il  fe  charge  hardiment  du  foin  de  pref- 
crire  aux  autres  des  règles  de  conduite. 

Au  refte,  un  homme  qui  donne  toutfon  bien 
à  fes  plaifirs ,  court  rifque  de  manquer  un  jour 
des  choies  nécef&ires  ;  &  après  avoir  chanté 
quelque  temps  avec  la  cigale,  il  fera  forcé  dV 
voir  recours  aux  charités  de  la  fourmi ,  &  vé^ 
rifiera  enBn  Toracle  fuivant  : 

SONNET. 

La  fortune  qui  me  maltraite; 
Ne  bornera  jamais  fon  cours, 
Des  araignées  tous  les  jours 
Font  leur  colle  dans  ma  pochette. 

Ma  garderobe  eft  déjà  nette, 
Je  n'ai  plus  d'habits  de  velours. 
Mes  chevaux  reflTemblent  des  ours , 
Et  mon  carrofle  une  charette. 

Mes  laquais  tirent  îi  la  fin , 
I         Et  ce  qui  refte  de  mon  train  , 
I  A  pris  congé  pour  récompaife. 

Et  n'étoit  ceux  à  qui  je  dois 
i         n  ne  feroit  point  d'homme  en  France 
Qui  folt  moins  vtfité  que  moi. 

Digitizedby  Google 


02  Pcnjïes  dlvtrfes 


DuF^u&  detFEau. 

LA  raifonqui  avoit fourni àrantiquitéPiâée 
d'an  Etre  Tuprême,  n^avoit  pu  lui  appreo- 
dre  à  le  fervir  d'une  manière  digne  de  lui  :  ce- 
pendant comme  le  culte  eft  une  confôquenoe 
néceOaire  de  la  eonnoiflànce  d^uneDivinité ,  les 
hommes ,  faute  de  guide ,  fuivirenc  leur  imagi- 
nation &  les  peniëes  de  leur  cœur^  qui  courbé 
vers  la  terre,  &  n'ayant  d'affeétion  que  pour  les 
cboTes  fenGbles,  ne  manqua  pas  de  s'y  arrêter 
pour  y  trouver  des  images  qui  lui  repréfenta^ 
fent  le  Dieu  que  l?erprit  cherchoit ,  &  des  cjio- 
fibs  propres  à  lui  témoigner  Tes  rerpeâs.  Les 
Galdéens  jiigerent  le  feu  le  plus  propre  à  ce  def- 
Tein  que  toute  autre  cbofe.  Les  Egyptiens  fe 
déclarèrent  pour  l'eau  ;  ce  qui  caufa  entre  eux 
une  grande  dirpute:  favoir ,  lequel  des  deux  étoit 
le  plus  puiflant.  Les  premiers  dirent  en  laveur 
du  feu,  qu'il  étoit  au-deflusde  tous  les  autres 
éléments ,  puifqu^il  ne  donne  pas  feulement  la 
vie  à  toutes  chofes ,  mais  encore  qu'il  confume 
tout ,  &  que  :rien  ne  lui  iauroit  réfifter.  Les 
Egyptiens ,  au  contraire ,  foutinrent  que  cet  hon- 
neur appartenoit  à  l'eau ,  comme  à  un  élément 
qui  a  plus  de  force  que  le  feu  ^  puiPque  f  eau  em- 
porte dei  villes  entières,  &  qu'elle  peut  cuîoer 
toute  la  terre,  comme  ils  prou  voient  par  le  Dé- 
luge, &  qu'enfin  elle  éteint  le  feu  même.  Aiflfi 
ces  deux  Nations  ne  voulantipas  là-deflus  céder 
l'une  à  l'autre,  ils  convinrent  à  la  fin  démettre 
ces  deux  Divinités  imaginaires  à  l'épreuve.  Les 
premiers  firent  pour  cela  un  grand  feu ,  compolS 
de  diverfes  matières  combuftibks  i  &  les  féconds 
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formèrent  une  erpece  d'idole  creuië  faite  avec 
de  l'argille ,  ayant  eu  foin  d^  Isàffét  di verfes  ou- 
vertures, qu'ils  avoient  fort  proprement  bou- 
chées avec  de  la  cire  :  l'ayant  enfuite  remplie 
d'eau ,  ils  la  mirent  au  milieu  du  feu ,  qui  ne 
manqua  pas  de  fondre  la  cire  b  de  donner  un 
libre  palTage  à  l'eau,  qui  éteignit  tout  ce  grand 
feu  j  &  donna  gain  de  caufe  à  ces  derniers. 

Je  me  fouviens  à  ce  fujet  d'avoir  lu  que  les 
anciens  Egyptiens ,  avant  le  temps  de  Noé  » 
ayant  quelque  connoiflànce,  par  les  aftres,  que 
la  terre  devoit  un  jour  périr  par  l'eau ,  ou  bien 
par  le  feu ,  firent  ^  par  précaution  »  deux  colon* 
nés 9  l'une  de  terre  &  l'autre  de  bronze,  dans 
lefquelles  ils  enfermèrent  en  caraâereshiérogU- 
fiques»  la  fcience  de  l'Âftronomie,  afin  qu'en 
cas  de  conflagration ,  la  colonne  de  terre  qui 
Vendjarcit  nu  feu ,  confer vât  à  la  poftérité  ^s 
hautes  connoiflànces;  &  qu^en  cas  de  ce  délu- 
ge, celle  de  bronze,  que  les  eaux  ne  fauroient 
endommager,  pût  rendre  le  même  fervice.  Jo- 
feph  aflfure  avoir  vuenE^pte  cette  dernière 
colonne,  il'autre  ayant  péri  dans  l'inondation 
qui  détruifit  le  premier  monde, 

C'eft  une  chofe  remarquable  qu'il  fe  ibit  con- 
fervé  parmi  toutes  les  nations  quelque  idée  du 
Déluge  ;  mais  je  ne  fais  pas  bien  fi  c'eft  du  Dé- 
luge univerièl ,  car  l'hiftoire  fait  mention  de 
trois;  de  celui  deNoé,  qui  fut  univerfel;de 
celui  de  Oeucalion,  qui  arrmfoixame.dix-buic 
ans  .après,  &  n'inonda  que  laThefiTalie  &  une 
partie.dei'Italie;  enfin,  de  celui  du  temps  d'O- 
gigi&.  Roi  d'Attique ,  fix  cents  ans  après  celui 
de  Noé,  &  qui  fut  encore  ipoins  confidérable, 
puifqu'il  n'inonda  que  le  Payad^Alhenes ,  &  l'A* 
chaye  dans  le  Péloponefe, 
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Puirqtie  je  parle  du  Déluge ,  il  me  vient  en  ' 
pcnfôe  qu'il  faut  que  l'Arche  de  Noé  ait  été  le 
premier  bâtiment  oui  ait  paru  fur  Teau ,  &delà  I 
on  peut  juger  que  les  hommes  avant  le  Déluge, 
ne  pouvoient  être  fort  habiles  en  Géographie,  | 
puifque  toutes  les  Ifles  étoient  inconnues  aux 
habitants  de  la  Terre^ferme,  celle-ci  à  tous  les 
Infulaires.  Mais  ces  Ifles  ont-elles  été  peuplée*? 
Oui ,  car  il  n'eft  pas  vraifemblable  qu'elles  aient 
été  défertes  pendant  un  fi  long  efpace  de  temps. 
Non  ;  car  comment  y  aufoit-on  pu  aborder  fans 
vaiflTeaux?  Certes  je  n'en  Êisrien,  &  plutôt  que 
de  donner  la  torture  à  mon  efprit,  pour  trouver 
des  raifons  propres  à  prouver  l'une  ou  l'autre  par- 
tie de  ce  problème^  j'aime  mieux  le  propofer 
aux  fa  vantes  recherches  d'un  plus  habile  que  moi. 

Du  Silence. 

LB  filence  peut  être  également  l'effet  de  la 
Ilupidité  &  de  la  fageflTe.  C'eft  une  chofe 
fouverainement  ennuyeufe  d'avoir  à  entretenir 
un  homme  qui  ne  parle  pas,  parce  qu'il  ne  fait 
rien  dire;  cependant  on  doit  lui  favoir  gré  de 
fon  filence,  puifqu'il  eft  préférable  à  l'imperti- 
nent babil  d'un  difeur  de  riens,  &  il  eft  lui-même, 
obligé  d'en  rendre  grâces  à  la  nature, &  encore 
plus  à  l'opinion,  qui  veut  qu'on  eftime  celui  qui 
fe  tait  par  quelque  principe  qu'il  le  fafle. 

Le  (ècond  eft  compté  entre  les  fàges  ,  car 
comme  dit  lltalien  iChiha  bel  tacere^per  porta 
va  gridando.  Le  filence  du  fage  marque  des  fpé- 
culations  folides ,  &  ordinairement  qui  pairie 
peu ,  parle  bien.  Le  Philofophe  Xénocrate  fe 
uouvant  un  jour  à  ua  feOin  ^  rut  interrogé  pour- 
quoi 
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qtioî  ilne  parloit  pas.  Il  répondit /qu'il  s^étoit 
fouvenc  repenti  d^avoir  parlé ,  mais  jamais  de 
s'être  tu.  Nous  lifons  que  Démeftbene  fut  un 
grand  Orateur,  un  Philorophe.  d'une  vie  exem- 
plaire &  d'une  grande  autorité  ;  mais  parmi  plu- 
fieurs  belles  qualités,  il  avoit  le  défaut  d'être 
grand  parleurs  ce  qui  obligea  un  jour  les  Athé- 
niens ,  dans  une  aflemblée,  de  lui  afilgner  une 
penfion  annuelle,  non  afin  qu'il  enfeignâc  la 
riiilorophie ,  mais  pour  le  faire  taire,  &  que 
fon  babil  ne  donnât  plus  de  fujet  aux  méGntelli- 
gences  entre  les  Citoyens*  Pour  être  dirciple  de 
Pithagore,  il  fàUoit  commencer  par  garder  le 
filence  pendant  cinq  "ans.  Le  but  de  cette  Phi- 
lorophie  confiftoit  à  fe  rendre  maître  de  fa  lan- 
gue :  ainfi  le  filence  eft  une  marque  de  ftupidité 
chez  quelques-uns ,  &  d^efprit  chez  d'autres.  Il 

;  eft  certain  que  dans  les  afiàires  du  cabinet ,  le 
filence  eft  eflentiel  ;  dans  celles  de  l'amour  il  eft 

.  néceflaire ,  car  comme  dit  l'Italien  :  Se  tu  vuoi 
ijfer  bien  rîcevuto  ^pafordo  è  anco  muto.  Dans 
les  affaires  du  cabinet  le  filence  eft  fouvent  très* 
mile;  car  quelquefois  :  Se  galUna  tacejfe ^  nef- 
funofaprebbe^  che  bavejfefatto  Puovo.  Enfin,  le 
filence  du  fage  eft  unemodeftie  vénérable,  & 
celui  d'un  fot  une  faveur  qu'il  fait  à  la  corn- 
•pagnie. 

De  la  Mufique. 

DE  tous  les  plaifirs  de  ce  monde ,  certaine- 
ment la  mufique  eft  le  plus  doux  ;  car  outre 
que  l'harmonie  charme  l'oreille,  elle  a  des  in- 
fluences jufques  fur  l'efprit  même;  ce  qui  fe 
prouve  par  l'exemple  ^e  Saul ,  qui  dans  les  ver- 
Tome  IL  B 
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tiges  dont  il  étoit  fou  Vent  agité,  tronvoît  tm 
remède  prompt  éi  efficace  dans  les  Tons  que 
Dafid  tiroit  de  fa  harpe.  Nous  liions  que  fous 
le  règne  d'Eric,  Roi  de  Danemarck,  11  panit 
i  la  Cour  un  habile  Muficien ,  qui  prétendoit, 
par  le  fon  de  Ton  inftrument,  infpirer  aux  hom* 
mes  telle  paiBon  qu'il  voudroit.  Ce  Prince  vou- 
lue eh  faire  l'expérience ,  &  lui  ordonna  déjouer 
un  air  qui  le  ttitt  en  coiere.  Le  Muflcien  obéit, 
après  avoir  prié  le  Roi  db  fe  défaire  de  fon  épéé^ 
Mais  à  peine  ce  Prince  avoit-il  oomràenoé  de 
donner  attention  à  cette  muflque,  qu'ail  entra 
dans  une  fi  grande  furie ,  que  ibrtant  de  la  cham- 
bre, il  fe  jetta  fur  un  de  Tes  gardes,  &  lui  ar- 
racha  fon  épée,  dont  il  blefla  plufieurs  perfon* 
nés,  &  auroit  tué  le  Muficien  même,  (î  par  as 
mouvement  de  ffefles  fort  fenfible,  il  n^eût  pré* 
venu  les  effets  de  fa  niufique.  Si  cela  arriva  par 
ûuelaue pouvoir  magique ,  jen'en  fais  rien  ;  mais 
il  eft  bien  certain  qu'en  écoutant  une  beUe  mu» 
fique  vocale,  mêlée  d^inftruments délicatement 
touchés,  on  fe  fent  tranfporté  de  certains  mou- 
vements qui  ne  reflbmblent  pas  mal  à  la  paffian 
que  la  mufique  veut  exprimer.  C'eft  une  remar- 
que aifée  à  faire  k  la  reprélbntation  d'un  bel  Opé- 
ra; les  femmes  fur-tout  y  font  plua  fbnfibles,  ft 
j'ai  moi-même  été  témoin  que  plufieurs  en  ont 
p^é  les  agréments  par  la  dernière  ftveur.  Ao 
refte,  la  mufique  eft  le  feul  de  tous  les  plaifira 
qu'on  ait.ofé  placier  dans  le  Ciel.  Elle  tient  un 
illuftre  rang  dans  les  pompeufts  delcriptiont 
qu'on  nous  mit  des  joies  de  l'autre  monde  »  qu'dn 
croiroit  imparfaites ,  fans  les  concerts  ouè  les 
Anges  8c  les  Elus  doivent  former  pour  cnanter 
les  louanges  de  Dieu. 

Voilà  œ  que  je  fais  d&  la  mufique  |  laquellCf 
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à  mon  avis,  eft  un  portrait  naturel  de  la  vanité 
du  monde  ;  vanité  douce  &  courte. 


De  rAmour^propre. 

L'a  M  0  u  R-  propre  eft  le  défaut  général  dé  tôu» 
les  hommes,  &  le  plus  dangereux  ennemi 
qu'ait  la  raifon.  C'eft  la  racine  de  la  plupart  de 
nos  crimes,  S  lé  rèffort  de  notre  volonté.  Ceft 
lui  qui  enfle  Porgueilleux^qui  rend  l'avare  inià* 
tiable,  q^i  chatouille  le  luxurieux,  qui  échauffe 
le  bilieux, qui  remplit  le  gourmand,  &  qui^ar* 
foupit  le  parefleux.  Il  tient  en  main  legoufver- 
nail  des  aétions  humaines,  &  éloigne  toute  ré^ 
flexion  qui  s'oppofe  à  Ta  tyrannie.  C'eft  le  plus 
dangereux  ennemi  que  nous  ayons ,  &  d'autaât 
plus  cTiilicile  à  domter ,  qu'il  a  leTecret  de  noua 
perftiader  qo'il  ne  Te  propore  quet  notre  avanta- 
ge. C'eft  de  lui  que  le  Seigneur  parle ,  princi- 
palement quand  il  dit  :  Qui  vult  venirtpoji  me^ 
abdicet  Jimetipfumi  &c. 

Si  on  examine  avec  Toin  toutes  nos  aâioos» 
on  8*appercevra  Tans  peine  que  l'amour- propre 
en  eft  le  véritable  principe.  Croit-on  aimer  queU 

2a'un  ?  c'eft  Toi-même  qu'on  aime  dans  cette  peN 
mne.  Haiton  quelqu'un?  c'eft  l'an^our-propre 
qui  cherche  à  fe  fatisfaire.  Eft-on  gai?  c'eft  lui 
qui  eft  content.  Eft-on  trifte?  c'eft  qu'il  n'a  pas 
ion  compte.  Si  on  Ibuhaite ,  fi  oh  craint,  ce  n'eft 
que  par  lui  &  pour  luh.  Véritablement  quand 
on  réfléchit  flir  la  tyrannie  de  l'amourpropre^ 
l^oQ  ne  (auroit  que  gémir  du  mifSrable  &  oaQ-» 
gereux  état  où  fe  trouve  l'ame  dans  cette  vie^ 
Le  démon  n'a  de  pouvoir  fur  nous,  au'autant 
que  nous  voulons  bien  lui  en  accorder  ;  le  monde 

Bij 
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en  aufoît  peti^fansles  intelligences  qu'il  entre- 
tient au-dedans  de  nous-mêmes  ;  mais  il  Tant  être 
fins  ceflè  aux  prifes  avec  Pamour-propre  :  il  n'y 
a  ni  trêve  ni  paix  avec  lui  ;  &  malheur  à  nous  fi 
nous  ne  le  détruifons  entièrement. 


Du  Defir. 

LE  defir  U  iVpérance  font  le  pafle- temps  de 
l'efprit  humain.  Le  premier  eft  une  peine, 
&  le  (ècond  une  confolation,  Touvent  mal  fon- 
dée. Si  nous  pouvions  nous  défaire  du  defir, 
nous  nous  verrions  bientôt  en  pofleflfjon  du  con- 
tentement :  car  celui  qui  ne  defire  rien ,  poflede 
toutes  chofes;  au-lieu  que  le  defir  eft  un  tyraa 
&  un  bourreau,  qui  ne  fe  laflfe  jamais  de  nous 
tourmenter,  comme  dit  faint  Bernard  :  Quéi 
pœna  major ,  quàm  fcmper  vdle ,  quod  numquam 
erit^  &Jemper  nolU^  quod  nunquam  non  eriti 
Le  fage  modère  fes  defirs  à  l'égard  des  chofes 
de  ce  monde  ;  car  il  connoît  TimpolEbilité  qu'il 
y  a  de  les  iacisfaire;  auiieu  que  l'infenfé  paie 
de  fa  tranquillité  les  ridicules  fouhaits  auxquels 
il  je  livre.  La  plupart  des  fouhaits  ne  font  que 
des  placets,  que  la  folie  de  Thomme  préfente  au 
deftin,  il  auxquels  il  ne  fait  jamais  la  moindre 
attention  »  que  très-fouvent  il  nelit  pas ,  &  qu'il 
xeçoit  même  rarement  :  de  forte  qu'on  peut  dire 
avec  l'Italien  :  Piu  da  nai  bramato^  plu  cl  vlea 
negato.  Une  vraie  marque  c}e  Pimperfedion  de 
toutes  les  chofes  de  cette  vie,  c'eft ,  à  mon  avis, 
le  penchant  invincible  que  tous  les  hommes 
fe  fentenc  à'  former  des  fouhaits  :  car  quel- 

aue  heureux  que  foit  l'état  où  ils  fe  trouvent, 
s  ne  fônt  Jamais  fans  quelque  4efir.  Cela  prouve 
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aflèz  qu'on  ne  Tauroit  cefler  de  defirer ,  fi  ce  n'eft 
quand  Tame  eft  parvenue  à  la  bienheureuTe  éter- 
ni  té,  qui  eft  le  but  de  tous  fes  delîrs.  C'eft  là 
où  le  vrai  contentement  commence,  &  où  tous 
les  defirs  Sniflent.  Dieu  veuille  bien  nous  Tac- 
corder  par  fa  mîféricorde  ! 

Des  Pleurs. 

LES  t>Ieurs  Tont  les  muficiennes  de  la  triftefle 
b  du  déferpoir  :  elles  font  un  écho  lugubre 
des  lamentations  des  affligés,  &  un  pafie-temps 
bien  amer  pour  ceux  qui  font  obligés  de  les  ré- 
pandre. Je  trouve  qu'il  y  en  a  de  cinq  fortes  dif. 
fêrentes.  Les  premières  font  celles  de  triftefle , 
les  fécondes  celles  de  joie,  les  troifiemes  celles 
de  la  rage,  les  quatrièmes  celles  de  Pamour,  & 
les  cinquièmes  celles  de  la  pénitence. 

Pour  les  premières,  elles  font  juftes  &  même 
de  bienféance  ^  quand  on  les  verfe  à  propos  & 
avec  modération  à  la  mort  de  quelque  parent  ou 
ami  ;  mais  quand  c'eft  pour  quelque  autre  fujec , 
comme  pour  la  perte  de  quelque  bien ,  ou  pour 
quelque  autre  chagrin  caufé  par  quelque  motif 
femblable ,  c'eft ,  à  mon  fens,  de  Teau  bien  mal 
employée. 

'  Celles  que  nous  voyons  quelquefois  répandre 
à  des  perfonnes,  qui  après  une  longue  abfence  ^ 
viennent  enfin  à  jouir  du  plaifir  de  fe  revoir, 
font  de  fûrs  garants  d'une  afTeâlon  aulTf  tendre 
que  fincere,'  &  peuvent  être  regardées  comme 
des  fàcrifices  que  la  triftefle  fait  à  la  joie,  dont 
font  remplis  dans  ces  premiers  moments  de  vé- 
ritables amis. 

Les.  troifiemes  font  des  gouttes  vénimeufes 
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3ae  la  mge  produit,  &  font  connoitre  Texcès 
^une  colère,  qui  n^eft  pas  en  état  de  fe  venget 
comme  elle  le  foubaiteroit. 

Les  quatrièmes,  les  plus  Tottes  &  les  plus  fa- 
des  de  toutes ,  font  celles'  des  amants  :  car ,  fi  je 
ne  me  trompe ,  l^amour  n'a  guère  de  coœpaf- 
fion,  &  ne  fe  fent  jamais  porté  à  foulager  Taf- 
fiiâion  d'aotrui ,  à  moins  qu'il  n'y  trouve  fon 
compte,  en  partageant  le  plaifir.  Certes,  un 
amant  pleareur  eft  un  fot  &  fade  perfonnage. 
Les  cinquièmes  font  celles  de  la  pénitence; 
ce  font  de  vraies  perles  qui  brilleront  un  Jour 
dans  la  couronne  de  gloire  que  la  miféricordede 
Dieu  deftine  à  fes  Elus,  &  ainfi  :  Chijimina  M 
pianto ,  raecaglie  alltfrt^i(a. 


De  r Imbécillité. 

ON  dit  que,  Triafuntqua  evertunt  rempublU 
cam^  immaturum  confilium ,  proprium  corn- 
modum ,  &  occuhum  odium.  Il  faudroit  y  join- 
dre l'ambition  démeflirée  du  Prince ,  ou  bien  Ton 
imbécillité.  Ces  deux  dernières  caufes  de  la  ruine 
des  Etats,  font  fondées  fur  l'expérience  de  tous 
les  fiecles,  &  nous  en  avons  dçs  exemples  de 
fraîche  daté. 

La  moUefie  &  la  ftupidité  de  Sardanapale  lai 
firent  perdre  la  vie,  &  renverferent  la  «Monair 
chie  des  Aflyriens. 

Je  me  fouviens  d'avoir  lu ,  qu'Honorius  avoit 
nue  poule  à  laquelle  il  avoit  donné  le  nom  de 
Rome  :  or ,  le  courier  qui  apporta  la  nouvelle  de 
la  prilb  de  Rome  par  Alaric,  Roi  des  Gotbs, 
lui  ayant  dit  en  entrant  :  Rome  eft  perdue,  cet 
Xiepereur  »  Vefpni  occupé  de  fk  cbere  poule, 
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fépondit:  Cela  ne  Te  peut  pas;  car  je  viens  do 
badiner  avec  elle  tQut-à-rbeure  :  &  comme  ua 
lui  eut  fait  comprendre  que  la  ville  de  Rome 
étoic  prife,  &  là  lisur  Placidie  prifonniere,  il 
fie  répondit  autre  cbofe ,  Tmon  :  Qu'importe , 
pourvu  que  ce  ne  Toit  pas  ma  poule. 

Alaminus,  Roi  de  Perre»  grand  amateur  de 
la  pêche,  étant  un  jour  occupé  à  cet  exercice 
avec  fon  fevori  Cuterus»  on  vint  lui  apporter  la 
nouvelle  de  la  défaite  de  Ton  armée,  fous  le  com- 
mandement d'Ali  «  Ton  Général  ;  à  quoi  il  répon- 
dit :  Quelle  néceflité  de  venir  m'interrompre  par 
le  récit  de  ces  bagatelles?  Cuterus  a  déjà  pris 
deux  poillbns  &  moi  pas  un  feul. 

J'ai  entendu  dire  à  un  grand  Seigneur  d'un 
certain  pays ,  qu'un  des  Rois  qui  en  avoit  porté 
la  Couronne,  étant  à  l'article  dç  1&  mort,  pa- 
rut inquiet  de  la  mauvai(b  conduite  de  Ton  règne» 
&  que  fon  ConfelTeur ,  pour  le  çoqfolçr  y  lui  dit  : 
,»  Sire  »  Dieu  ne  demande  rien  i^  l'bom^pe  que 
^  ce  qui  eft  conforme  au  talent  uu-il  liîi  â  non- 
M  né.  Or ,  comme  il  n'en  a  donne  aucun  à  Vo- 
„  tre  Majefté  pour  bien  régner,  il  ne  voua  en 
„  demandera  auffi  aucun  compte.  „  Cette  con- 
fiât Ibn  agit  fi  puiifamment  fur  l'efprit  de  ce  paa<» 
ne  Prinee ,  qu'il  fe  tranquilUfa  &  mourut  paiû- 
blement. 

Pendant  mon  fêjour  en un  Evêque  me 

compta,  que....  a  voit  été  un  Prince  doué  de 
beaucoup  de  belles  qualités,  mais  qu'il  n'avoit 
pas  celle  c^ue  la  nation  eftime  fort  »  qui  eft  d'être 
bon  guerrier;  &  %u'un  jour  en  plein  Sénat,  le 
Grand-Chancelier,  dans  une  harangue,  infinua 
adroitement  &  avec  beaucoup  d'efprit ,  tous  lea 
moti&  qu'il  crut  capables  d'engager  le  Roi  à  fe 
mettre  ft  la  tête  de  fon  armée  ;  mais  que  ce  Pria- 
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ce,  pendant  qne  le  Miniftre  s^efibrçôit  de  bien 
parler,  tira  Tes  tablettes  de  Ta  poche,  &  s^amufa 
à  y  crayonner  (on  portrait.  Le  Chancelier  ravi 
de  voir  le  Roi  les  tablettes  à  la  main  pendant 
qu^il  harangaolty  crut  que  c^étoitdans  le  deifein 
d'en  charger  les  motifs  les  plus  propres  à  le  per- 
Tuader ,  afin  de  Te  les  rappeller  plus  facilement 
en  mémoire  ;  mais  il  fut  fort  furpris  à  la  fin  de 
Ton  difcours ,  lorfque  ce  Prince  l^appella  pour 
lui  montrer  fes  tablettes, &  lui  dit  :  *'  Voyez, 
„  Monfieur ,  fi  ceci  vous  reflemble  ;  je  l'ai  def- 
„  fine  pendant  que  vous  avez  parlé. 

Beata  la  Citta , 

Cbe  ha  Principe ,  che  fa. 


De  la  Mortfubite. 

ON  demandoit  un  jour  à  Céfar»  quelle  mort 
il  croyoit  la  plus  douce  :  il  répondit ,  la  plus 
r  bite  &:  la  moins  prévue.  Certainement  fi  la 
mort  n'avoit  point  de  fuite,  ce  fentiment  feroit 
fort  jufte  ;  mais  comme  notre  négligence  ordi- 
naire en  tout  ce  qui  peut  contribuer  au  falut  eft 
extrême ,  &  que  Thomme  eft  rarement  en  état 
de  parottre  devant  I*e  tribunal  de  Dieu  avec  une 
confcience  exempte  de  reproches,  puifque  le 
fage,  félon  la  Sainte-Ecriture,  pèche  fept  fois 
par  jour ,  &  même  plus ,  il  efl:  extrêmement  dan- 
gereux d'être  furpris  par  une  mort  fubite.  Il  eft 
étonnant  de  nous  voir  faire  fi  peu  de  réflexion 
fm*  l'incertitude  de  la  vie,  &  fur  les  fréquents 
exemples  que  nous  avons  des  morts  précipitées 
8c  imprévues.  Appius  fut  fuflbqué  en  mangeant 
un  œuf  fi*ais;  Laurent  Yalla  mourut  en  vuidant 
un  gobelet  d'bidromel;  le  jeune  Henri  de  Cif- 
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tille  fut  tué  d'une  tuile  qui  lui  tomba  fuf  lâ  tête 
en  jouant  au  balon  ;  Baldus ,  le  fameux  Jurircon- 
fuite,  mourut  de  la  morfure  de  fan  petit  chien  ; 
PEmpereur  Lucius  &  le  Roi  Démétrias  furent 
tués  par  des  chevaux;  le  père  de  Céfar  mourut 
en  mettant  des  brodequins  ;  Frédéric ,  père  deî 
rEmpereur  Maximilien ,  expira  en  mangeant 
d'un  mélon  avec  trop  d^avidité;  Denis,  Roi  de 
Sicile,  mourut  de  joie;  Jean  Bafilewits,  Czar 
de  Mofcovie,  fut  empêché  par  la  mort  d^ache- 
ver  une  partie  d'échecs;  Margutus  rendit  l'ame 
à  force  de  rire ,  voyant  fon  finge  mettre  fes  bot- 
tes; un  Pape ,  dont  j'ai  oublié  le  nom,  fut  fuf-^ 
foqué  par  une  mouché,  qui  lai  entra  dans  le  ga- 
fier,  lorfqu'il  bâilloît,  &c. 

Tout  ceci  nous  doit  convaincre  de  notre  fra- 
gilité, &  que  la  mpindre  bagatelle  peut  noutf 
feire  perdre  la  vie ,  &  en  même- temps  nous  faire 
fouvenir  que  le  foin  le  plu^  pteflant  que  houi 
devons  avoir  dans  le  monde,  doit  être  celui  de 
BOUS  mettre  en  état  de  la  quitter  fans  crainte  , 
quand  il  plaira  à  Dieu  de  nous  appeller. 

De  FEglife  Grecque^ 

LES  Grecs  ont  éié  les  premiers  à  recevoir  lâ 
doétrine  Chrétienne,  &  cette  grâce  les* 
ayant  rendu  fuperbes ,  ils  fe  font ,  depuis  phiGeurs 
iecles,  féparés  de  l':^ife  Latine,  à  laquelle  il^ 
refufent  de  fefottmettre.  Voici  leurs  principa- 
les erreurs.^ 

Ils  fouiiennent  que  Te  Saint-Efprit  procède  d» 
Père  feuU  &  non  du  Fil&;  opinion  condamnée 
par  le  Symbole,  qni  porte  le  nom  d'Athanafe, 
&  pap  l'addition  que  ie  Concile  de  Copftanti^ 
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nople  Qt  à  la  Confeffion  de  Foi  de  cdui  de 

Nicée. 

Us  croient  que  la  béatitude  parfaite  des  Saints 
Ç(  la  peine  des  damnés  ne  fui  vent  pas  immédia- 
tement le  trépas;  mais  que  Tune  &  l'autre  foat 
déférées  jufqu^au  jour  du  jugement  uni verfel. 

Ils  nient  le  Purgatoire ,  &  fe  moquent  dei 
prières  pour  les  morts. 

Ils  veulent  que  la  fépàration  dans  le  mariage 
Ibit  permife^  pour  d'autres  caules  que  celle  qoi 
eft  fpéçifiée  dans  l'Evangile. 

Ils  défendent  aux  veuves  de  Ib  remarier,  b 
regardent  la  fimple  fornication  comme  une  chofe 
indiSSrente. 

Ils  fouciennent  qu'on  peut  vçndre  les  vafe» 
facrés ,  prêter  à  ufure  t  &  qu'pn  n'eft  pas  obligé 
à  la  reftitution. 

Ils  veulent  qu'il  (bit  permis  de  faire  tort  à 
un  ennemi,  même  à  force  de  menfonges  &  de 
faux  ferments. 

Ils  foutiennent  que  le  Baptême  confSré  parles 
Latins  f  doit  être  réitéré  par  lei  Grecs,  lorfqoe 
quelque  Catholique  veut  embraflèr  leur  (chifme, 
b  oué  ce  Sacremeut  ne  doit  être  admioiftré  aoz 
enfantsquehuitjoursaprôsleurnQ^fiànce,  quand 
même  ils  feroient  en  péril  de  mort. 

Leur  hoftie  doit  abfolument  être  fidie  avec 
du  levain ,  fit  le  Prêtre  en  célébrant  la  Meflèi 
ne  doit  point  mettre  d'eau  dans  le  calice.  Les 
Laïcs  doivent  communier  fous  les  deux  efpeoes  » 
&  ils  foutiennent  que  les  médiants  ne  reçoiveot 
pas  le  corps  de  JelusChrift  dans  la  communion  i 
enfin ,  ils  veulent  que  les  enfants  commanieot 
inceflhmment  après  le  Baptême.  Ils  nient  l'utilitéi 
del'Extrême-Onétion ,  &  refufeQC  de  reconnût^- 
tre  la  fbpériorité  de  TÉglife  Romaine  »  mais  ii« 
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cbâneift  eèt  honneur  à  celle  deCoafttminopie. 
Ils  admettent  di verres  cérémonies  Juives,  & 
s^abftieiment  de  divcrfia  ooarritures  défendues 
àms  le  vieux  Teftament.  Enfin  »  toutes  cerei;* 
seurs  <mt  été  condamnées  au  CooeUe  de  Floren- 
ce, quoiqu'elles  fubfift^t  encore  en  Grèce ,  en 
S^rie,  fie  en  d'antres  pays  du  Levant. 

Du  riékuie  Aveuglemem  d^une  Mire  fur  Uâ 
défauts  de  fin  Fils. 

iE  reçus  hier  la  vlfite  du  61s  de  Mad^ . •«  qui 
m'avoit  Touvent  entretenu  des  belles  qualités 
ce  cher  fils,  8t  m'avoit  témoigné  une  extrême 
impatience  de  lui  procurer  Thonneûr  de  ma  con* 
noiSànce.  On  jugera  de  Fimpartialité  de  cett^ 
bonne  mere^  par  le  récit  de  la  manière  dont  U 
m'entretint. 

Il  m&  dit  en. entrant/.  IVionfiçur».  Comme  vo- 
tre naiflanee  dore  vptrè  perfonne ,  &  que  vôtres 
çTprit  fait  plus  d'efprit  we  le  tonnerre  ;  quie  vo-t 
tre  figure  efl:  un  fôcond  calofTe  de  Rhodes,  &; 
que  votre  (avoir  difpute  de  profondeur  avec  VO-* 
çé^n  ;  que  votre  bonté  eft  plus  douce  que  le; 
miel,  &  mon  ignorance  plus  aigre  que  le  }us  d^ 
limon»;  ainfiy  Monfieur^  comme  une  féconde: 
Reine  de  Saba,  je  viens  à  vous  comme  à  un^ 
fécond  Salomon,  pour  tirer  du  puits  de  vôtres 
fciençc  un  plein  baffîn  de  t^elles  cbofes<  C'ef); 
dans  cettç  intention  qi^e  Madame  ma  mère, 
m^envoie  ici  pour  vous  rendre  mes  très-hum^ 
blés  refpeâs. 

On  pept  Êicilement  s*imaginer  l'efl^t.  qu'une 
pareil  compliment  fit  fur  moi.  Après  avoir  fait 
eSbrt  pour  m'en^pécher  de  rire,  &  pour  me 
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conformer  à  fes  expreffions»  je  loi  répondis  ett 

ces  termes  : 

Monfieur,  comme  la  nature  en  votre  perfbnne 
a  voulu  émailler  Touvrage  de  Ta  main,  en  vous 
fàiftnt  naître  de  Pincomparable  Madame  de.... 
if  que  votre  bel  ePprit  ett  plus  goulu  après  les 
belles  foiences,  qu^Ârlequin  aprèsles  macarons» 
que  votre  figure,  à  force  d'être  farcie  d'eiprit, 
reflemble  plutôt  à  un  génie,  qu'à  un  corps  hu- 
main ;  aind ,  Monfieur ,  permettez  que ,  comme 
un  fécond  David  i  je  vous  ofire  la.main  comme 
à  une  féconde  Bethfabée,  pour  vous  faire  af- 
feoir  fur  ce  canapé. 

Etant  donc  aiiîs,  il  commença  par  me  diie 
pour  nouvelle,  que  Madame  fa  mère  avoit  en 
ce  matin  un  gros  chagrin ,  parce  que  Ion  petit 
chien  mimi  avoit  piffé  fur  la  belle  couverture 
de  lit  de  damas  qui  avoit  coûté  quarante  écus. 
Il  me  demanda  enfui  te,  fi  je  ne  prenois  rien  le 
matin  ;  que  pour  lui  il  mangeoit  tous  les  matins 
du  fromage,  parce  que  l'Ecuyej  de  l'Académie 
lui  avoit  dit,  que  le  fromage  donnoit  de  l'ef- 
prit.  Et  à  propos  de  fromage,  il  me  pria  de  loi 
dire  pour  lequel  des  deux  je  me  déclarois,  ou 

gmr  celui  de  Parme,  ou  bien  pour  celui  de 
ollande;  qu'il  s'en  rapporteroit  fort  à  mon 
goût  làdeflTus,  fâchant  que  j'avois  voyagé  beau- 
coup. Il  me  demanda  fi  dans  mes  voyages  îe 
n'avôis  pas  vu  le  Pays  où  les  pigmées  font  la 
guerre  aux  autruches,  &  me  dit  que  fi  c'étoit  la 
volonté  de  fà  mère,  il  iroit  volontiers  &ire  une 
campagne  dans  ce  Pays-là  ;  mais  que  fa  mère  ne 
vouloir  point  qu'il  allât  à  la  guerre ,  parce  que 
la  nature  l'avoit  rendu  plus.propre  pour  le  ca- 
binet, l'ayant  <îoué  d'un  grand  filence;  car  fou- 
vent  il  paflbit  des  femaines  entières  fans  dire 
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mot;  mais  que  Ta  Tœur  écoit  plus  propre  pour 
la  guerre  que  lui ,  puirqu^elle  fe  Tentoit  plus 
d^inclination  que  lui  pour  tout  ce  que  les  jeu- 
nes gens  aiment. , 

En  même  temps  il  (e  leva ,  &  me  dit ,  qu'il  ne 
Touhaitoit  rien  plus  que  mon  amitié ,  dont  ce- 
pendant  il  doutoit;  car  il  Tavoît  par  la  leâure, 
que  tout  ce  que  Pbomme  Toubaite,  arrive  le 
moins;  que  cependant  ce  qui  le  confoloit,  c^eft 
qu'il  avoit  lu  dans  un  Auteur  de  conGdération , 
qu'un  pauvre  homme  ayant  fort  long-temps  crié 
au  Ciel  pour  en  obtenir  quelque  foulagement 
dans  Tes  mireres,  Jupiter  las  de  Ton  importun!- 
té,  lui  avoit  à  la  nn  accordé  trois  Toi^haits,  oui 
feroient  accomplis  dès  qu'il  les  auroit  formés; 

Sue  ce  pauvre  nomme  par  tendrefle,  avoit  laifTé 
lire  le  premier  fouhait  à  Ta  femme,  laquelle 
Sir  (implicite,  foubaita  d'avoir  un  peigne  pour 
er  la  crafle  de  la  tète  de  fës  enfants.  Le  mari 
Tcandaliré  de  la  bêtire  de  fa  femme,  foubaita  9 
pour  l'en  punir,  que  ce  peigne  lui  ttit  attacbé 
au  derrière.  AuQl-tôt  fait  que  dit;  mais  cette 
pauvre  femme  commença  à  pleurer,  &  à  jetter 
les  bauts  cris  de  la  douleur  qu'elle  fentoit  ;  de 
forte  que  le  pauvre  homme  ému  de  compaffion , 
fut  forcé  de  foubaiter  que  le  peigne  fe  détachât 
du  derrière  de  fa  femme;  de  manière  que  ces 
trois  fbuhaits  ne  fervirent  de  rien  à  cette  pau- 
vre famille.  Il  n'en  fera  pas  de  même ,  Monfieur^ 
me  dit-il,  de  mon  fouhait  pour  votre  amitié; 
car  fi  vous  me  l'accordiez ,  je  la  ménagerois 
d'une  manière  que  vous  feriez  perfuadé  que  j'ai 
l'honneur  d'être,  Monfieur,  votre  très-bi»mble 
ferviteur  ;  après  quoi  il  fe  fauva  au  plus  vîte.  Or , 
eft-il  bien  permis  qu'une  fotte  tendrefle  puifle 
aveugler  une  mère  jufqu'à  ne  pas  voir  ta  fuprê-^ 
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or. e  extravagance  de  ce  fils  biei\-aiiné ,  &  jofqQ^à 
la  faire  connotcre  à  un  étranger  comme  moi ,  afîa 
qa^elle  pût  êtiie  connue  de  tout  le  monde?  Je 
puis  dire  que  je  ne  l^oublierai  jamais;  car  cet 
entretien  valoi t  certainement  une  comédie  d^ Ar- 
lequin. 

-SSBBBKBBBBfiBBBBaBBaBBSBBaS 

VJge  change  le  Goût. 

Qtundla pipe  àla bouche,  aflisforonechaife. 

Mon  efprit  contemplé  à  Ton  aife 
Des  mondains  égarés  les  moments  les  plus  doux  ; 
QoaBd  je  vols  de  plaHir  leur  pauvre  ame  enivrée , 

Je  dis  :  Hélas  !  toot  comme  nous 

Us  ît  repaifibnt  de  fumée. 

EFFECTIVEMENT,  je  puis  dircf  avec  Maicffl^ 
Tullius:  jimarior^mmefacitftntaui^fi»- 
machor  omnia.  Rien  n^a  plus  aucun  agrémeot 
pour  moi  que  la  folitude,  qui  feule  à  préfenta 
part  à  mon  aSëétion.  Je  connoisPhomme  &  toQl 
fis&  vices  ;  ç^eft  pourquoi  je  ne  trouve  aucoQ 
plaifir  dans  fon  commerce.  Je  haïs  la  débaudie 
autant  que  je  U  cbérifibis  autrefois  ;  car  je  fens  à 
chaque  inftant  combien  cher  elle  m^a  vendu  fes 
plaifirs.  Je  ne  me  foucie  plus  de  la  bonne  cbere; 
car  je  ae  fauroîs\  fans  regret,  prendre  foin  de 
rendre  plus  délicat  &  j^us  dodu  un  corpa  d^- 
tiné  à  ^tre  dans  peu  la  ^cure  des  tciSt  je  n'aime 

i)lus  le  jeu  ;  car  je  n^ai  plus  rien  à  perdre ,  &  ne 
bis  pas  en  état  de  rifquer  quelque  choie.  Je  ne 
Ikurois  plus  être  amoureux;  car  je  fais  que^ 

Turpefenex  miles ,  turpefeniUf  amor. 

Je  n'aime  plus  à  voyager  ;  car  l'ennui  m'accom- 
pi^ne  par.tout*  j:e  me  moque  de  la  gro0e  dé^ 
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penfe;  car  j*en  connois  toute  la  vanité.  Je  me 
ris  des  richeiTes  ;  car  je  ne  faurois  plu$  m^en  Ter- 
vir.  Enfin ,  je  ne  Tuis  plus  Tenfible  à  rien  dans 
cette  vie,  parce  que  tout  bonheur,  de  quelque 
nature  quMl  puiiTe  être,  m^arriveroit  trop  tard^ 

yiia  fuii  eft  bûminh  t  viridantU  lofculus  hrti; 
Sale  oriente  oriens ,  foie  cadente  cadens. 

La  vie  s^enfuit  comme  Toilëau  fçnd  Tair,  & 
celui-ci  n'a  pas  le  vol  plus  rapide  que  celle-là. 
La  plus  heureufe  à  fes  chagrins  &  les  dégoûts. 

}e  ne  crains  pas  la  nsorc  ;  car  je  Tuis  perfuadé  de 
'immortalité  de  l'aroe ,  &  je  n'aime  pas  la  ?!• , 
car  Tes  milbres  me  font  connues.  Enfin, 

Daphnls ,  ne  penfons  plus  aux  grandeurs  de  la  terre ,  ' 
Combattons  déformais  d'une  mortelle  guerre , 
Toutes  les  pallions  que  ta  raifon  défend  i 
Changeons  les  foins  du  monde  en  des  foins  plus  utiles  ; 
La  fortune  &  Tamour  à  vaincre  font  faciles  : 
LHme  n'efi  qu'une  femme ,  ScTantre  qu'un  enfant. 


.    De  FImperfeQion  des  Hommes. 

PERSONNE  n'eft  fi  parfait.,  qu'on  ne  ^u^  trouve 
qoelaue  défaut  ;  b  perfonne  fi  vicieux ,  qu'il 
n'ait  quelque  bonne  qualité.  Les  anciens  Au- 
teurs accufent  Homère  de  vanité ,  Alexandre  de 
furie,  Céûr  d'ambition.  Pompée  d'orgueil, 
Annibal  4^  perfidie,  Vef^aflen  d'avarice,  Tra- 
jan  de  violence,  &  Marc- Antoine  de  luxure. 
Ainfi  parmi  tous  ces  fameux  Princes  il  n'y  en  a 
aucun  dont  le  caraâere  n'ait  été  mêlé  de  vertu 
&  de  vice.  On  a  obfervé  de  tout  temps,  que  les 
grands  hommesontordinairementquelquegrand 
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vice.  Il  (ëmble  qae  la  nature  prenne  à  tâche  de 
mettre  de  la  proportion  dans  tous  Tes  ouvrages. 
AinG  ne  prétendons  point  réformer  les  foibleffes 
d'autrui  par  nos  raifonnements;  mais  eftimoDS 
les  belles  qualités  des  gens ,  &  ayons  de  la  corn- 
pafTion  pour  leurs  défauts  ;  car  chacun  ayant  les 
Cens,  la  compaflîon  doit  erre  mutuelle. 

^f  ni  fi  non  effet  y  perfeQus  quilibet  effet; 
Sednon  funt  vifi^  qui  caruere  nifi. 

Des  Penfies. 

IL  eft  vrai  que  le  proverbe  dit  :  Que  les  pen- 
fées ne  paient  point  de  douane  ;  mais  aufll  el* 
les  ibnt  fouvent  regardées  du  Ciel  comme  des 
marchandifes  de  contrebande,  &  confifquées 
enfuite  pour  le  diable.  Les  penfées  du  Sage 
vont  toujours  devant  les  aâions  ;  mais  Pinfenfé 
les  met  ordinairement  à  la  queue  de  toutes  fes 
entrepriiès.  Les  bonnes  aâions  viennent  des 
bonnes  penfées.  Se  celles  ci  viennent  de  Dieu. 
Le  fot  dit,  que  les  penfées  ne  font  rien;  mais 
le  (âge  les  jugé  de  conféquence,  puifau^oo  en 
doit  rendre  compte  un  jour  à  Dieu.  Le  fou  penfe 
rarement  ;  mais  le  fage  en  fait  fon  exercice  or- 
dinaire. Qui  penfe  bien  à  ce  qu^il  veut  &ire, 
s^épargnera  la  confufion  d^avoir  commis  bien 
des  fottifes.  Si  nous  penfions  plus  fouvent  que 
nous  ne  faifons  à  ce  que  nous  fommes,  à  notre 
origine  &  à  notre  fin ,  nous  vivrions  afllUrément 
d'une  autre  manière  que  nous  ne  faifons.  La  nuit 
eft  la  mère  des  penfôes  :  celles-ci  font  le  vrai 
amufement  de  l'efprit ,  quand  le  fommeil  ne  veut 
pas  venir.  C^eft  alors  qu^elles  tourmentent  le 
méchant  ^  Se  en  lui  repréfentant  te  mauvais  ufage 
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de  la  journée,  elles  luiôtentle  repos.  Pai  ob- 
fervé  que  les  premières  peniëes  que  Thomme  a 
fur  quelque  fujet,  le  cèdent  ordinairement  en 
jufteilè  à  celles  qui  les  fuivent.  Ce  n'eft  pas  que 
je  n'aie  connu  des  gens,  qui  en  difcourant  fur 
quelques  matières,  fans  y  avoir  penfé  long- temps,  ' 
ont  mieux  réuSl  en  éloquence^  qu^en  compo* 
fant  des  difcours  étudiés.  Je  crois  en  avoir  trouvé 
la  caufe,  en  ce  que  de  tels  génies  ont  plus  d'eA 
prit  que  de  jugement  »  &  que  la  multitude  des 
penfôes  fur  un  même  fujet ,  les  embarraflè  &  les 
jette  dans  un  fi  grand  défordre,  quMs  fe  déter- 
minent enfin  pour  celles  qui  valent  le  moins.  Je 
me  (buviens  à  ce  propos,  que  dans  mon  fécond 
voyagé  en  France,  je  me  trouvai  à  Saint-Ger- 
main-en- Laye,  juftement  dans  le  temps  que  le 
Clergé  du  Royaume  y  étoit  convoqué,  &  que 
l'Evêque  d'Autun  devoit  prêcher  le  jour  del'ou* 
verture  de  cette  Aflemblée;  mais  étant  monté  en 
chaire,  à  peine  avoit-il  commencé,  qu^il  fut  at- 
taqué d'apoplexie ,  &  emporté  hors  de  l'Eglife  : 
de  forte  que  pour  ne  pas  remettre  la  fête  à  un 
autre  jour,  le  Clergé  fupplia  feu  l'Archevêque 
de  Paris,  Monfieur  de  Harlai ,  de  vouloir  bien 
monter  en  chaire  &  achever  le  fermon  :  ce  que 
.  ce  Prélat ,  fans  autre  préparation ,  fit  avec  tant 
d'efprit&  d'éloquence,  qu'il  n'eut  pas  feulement 
râpplaudiflement  de  toute  l'Aflemblée,  mais 
que  le  Roi  même  Louis  XIV  lui  demanda  fon  • 
fermon  imprimé,  je  l'ai  lu  enfuite  à  Paris:  mais 
quoique  fort  beau  ,  il  étoit  bien  inférieur  à  ce- 
lui qu'il  prononça  à  Saint-Germain.  Ainfi  quoi* 
que  l'Italien  dife  :  Parlarjfenia  penfarj  e  tirar 
fen^^a  mirar ,  néanmoins  j'ai  vu  des  exemples 
du  contraire.  Au  refte  :  Chi  troppo  penfa  ^  perde 
la  memoria  :  e  chi  non  penfa  perde  la  vittoria. 
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De  la  Vohnté. 

f\ii  fait  toujours  ce  qu'il  veut,  fait  rarement 
\^ce  qu'il  doit.  Un  grand  homme  eft  celui  qui 
fair'domter  Ta  volonté,  &  qui  ne  veut  jamais 
ce  qu'il  peut,  quand  il  n'eft  pas  conforme  è  la 
confcience  &  à  la  raifon.  Le  Tage  étant  exempt 
de  defirs  irraifonnables,  peut  faire  tout  ce  qu'il 
veut,  puilque  fk  volonté  eft  toujours  renfermée 
dans  les  bornes  de  Ton  pouvoir  ;  au  lieu  que  Tin- 
feDfé  en  eft  le  malheureux  efclave,  parce  qu'il 
l'étend  au  mal ,  ou  bien  à  l'impoffible ,  ne  fa- 
chant  pas  que  fou  vent  celui  qui  veut  tout,  n'at- 
teint à  rien.  La  bonne  volonté  fupplée  aux  ef- 
fets en  de  certaines occ^fîons  dans  uqe  belle  ame, 
mais  dans  une  ame  bafle ,  elle  ceffe  d'avoir  cette 
prérogative.  La  volonté  eft  le  commencement 
de  la  plupart  de  nos  aétions  ;  mais  elles  ne  finif- 
lent  pas  toujours  à  notre  avantage.  Quand  il  n'y 
a  ]^as  une  bonne  harmonie  entre  la  volonté  8t  la 
raifon,  nos  aflàires  vont  mal;  piais  quand  ces 
deux  principes  fe  trouvent  réunis,  refj^r^nce 
d'une  bonne  iflue  eft  prefqi^e  certaine.  Enfin, 
conformer  fa  volonté  à  celle  de  Dieu ,  eft  le  plos 
fur;  car  comme  c'eft  de  lui  qu'elle  nous  vient 
quand  elle  eft  bonne ,  ainfi  il  n'eft  que  jufte  que 
nous  la  réuniffions  à  la  Qenne. 


De  rimpùffitilité  de  plaire  à  tous. 

QUOT  capUa^  tôt  fenfus.  Cela  étant,  il  eft 
impoffibie  à  l'homme  de  pouvoir  plaire  à 
iou(  le  monde  ;  car  ce  que  ruji;i  aime,  l'autiç  1^ 
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balt  ;  ce  quePun  eftime ,  l'autre  le  méprire.  Or- 
dinairement celui  qui  afièâe  de  plaire  à  tous, 
ne  plaît  à  perfonne  ;  car  en  jouant  tous  les  divers 
perTonnages  qu'il  faut  pour  avoir  ^approbation 
de  tant  de  difiërentea  humeurs^  à  la  fin  Ton  peu 
de  (incérité  éclate,  &  Ipi  attire  le  mépris  |iu-Iieu 
d^eftiipe. 

Le  rage  ne  Tauroit  plaire  à  un  fou ,  &  comme 
fiultorum  plenafuni  omnia^  on  peut  aifément 
comprendre  que  le  nombre  de  ceux  à  qui  il  peut 
plaire,  doit  être  bien  peCit.  Or,  fî  le  Tage ,  avec 
tout  le  brillant  de  fa  vertu ,  ne  Tauroit,  acquérir 
l'approbation  univerfelle,  comment  Pinrenfë  y 
pourroit-il  prétendre ,  puirque  le  vice  Te  f^it  mé- 
priPer  des  vicieux  mêmes!  C'eft  une  vanité  ex* 
trême  d'avoir  la  foiblefle  de  s'imaginer  qu'on 
platt  à  tout  le  monde.  C'eft  une  folie  du  fexe  fé- 
minin ,  &  c'eft  cette  fotte  imagination  qui  eft 
dans  la  plupart  des  femme$,  le  principe  del'im» 
peninent  orgueil  qui  les  rend  R  ridicules. 

Cha(|ue  homme  qui  connoît  fes  propres  im*- 
perfeâions,  ne  fe  flattera  jamais  de  pouvoir 
plaire  à  beaucoup  de  gens.  Cette  connoîflânce 
produit  l'indiffèrence,  &  c'eft  cette  dernière  qui 
met  l'homme  dans  une  affiette  fi  tranquille ,  qu'il 
jouit  d'un  repos aufiî  profond,  que  celui  qui  am- 
bitionne une  approbation  générale  «  a  d'inquié- 
tude &  de  peine  pour  parvenir  à  un  but  auquel 
U  n'atteindra  jamais 

L'ambition  qu'on  a  de  vouloir  plaire  à  tout  le 
monde,  vient  de  la  bonne  opinion  qu'on  a  de 
I  ibi-môme,  laquelle  en  nous  flattant  du  fuccès, 
I  nous  caufe  tous  les  pénibles  &  inutiles  mouve- 
!  ments  que  nous  nous  donnons  pour  cela.  Je  crois 
,  que  le  plus  lûr  eft  de  vivre  en  honnête  t^omme  ; 
I    car  n'ayant  rien  à  fe  reprocher  »  on  fe  foucie  fQrt 
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peu  deTapprobation  de  la  plupart  des  hommes; 
lerquels  ordinairement  jugent  des  autres  feloa 
leur  inclination  ou  leur  averflon. 

De  la  Dimangeaifon  defe  mêler  des  a  faites 
d'autrui. 

L'iTi  LIEN  dit  :  Troppo  intricarfi^  apporta 
travaglio.  L'homme  qui  fe  môle  volontiers 
des  affaires  d'autrui ,  s'attire  fouvent  des  cha- 
grins fans  néceffité.  Un  Philofophe  difoit ,  qu'il 
aimoit  mieux  être  juge  entre  deux  de  Tes  enne- 
mis, qu'encre  deux  de  fes  amis;  car  des  deux 
premiers  il  feroit  au  moins  ua  ami  ;  au-lieu  que 
des  deux  derniers  il  en  perdroit  un ,  c'eft-à-dirc» 
celui  qu'il  condamneroit.  Certainement  le  parti 
le  plus  fur  eft  d'être  neutre  dans  les  afiaires  où 
nous  n'avons  aucun  intérêt  perfonnel.  Outre 
cela,  ces  gens  qui  s'intriguent  dans  des  aflfaires 
qui  ne  les  touchent  pas,  (ont  ordinairement  des 
efprits  inquiets  &  des  âmes  mal  tournées ,  puif- 
qu'ils  trouvent  du  plaifir  à  prendre  part  aux 
brouilleries  des  autres:  Doppia  è  la  mallila ,  chc 
fono  lelo  fi  nafcon.de.  J'ai  obfervé  que  les  gens 
de  ce  vilain  caraétere  n'ont  ordinairement  aucun 
ami  ;  car  en  foufSant  entre  des  ennemis  un  feu 
que  la  charité  Chrétienne  voudroit  qu'on  s'ap- 
pliquât à  éteindre,  ils  ne  fauroient  que  s'attirer 
le  mépris  &  l'averfion  de  tous  les  gens  d'hon- 
neur. Vouloir  féparer  deux  bélîtres  qui  fe  bat- 
tent ,  c'eft  s'expofer  à  recevoir  pour  récom pente 
quelque  marque  de  leur  brutalité.  Il  en  arrive 
de  même  à  celui  qui  fe  mêle  dans  des  chofes  où 
il  n'a  que  faire.  J'en  ai  vu  un  exemple  à  AraP 
terdam ,  dansla  perfonne  d'un  Flamand ,  natif  de 
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Bruxelles,  qui  vint  s^offrir  pour  fécond  à  un 
Gentilhomme  Allemand ,  qu^i  1  ne  connoiflbi t  en 
aucune  façon  ;  mais  uniquement  parce  qu^ilavoic 
appris  que  ce  Cavalier  avoit  une  affaire  contre 
un  autre.  S'étanc  donc  rendu  au  lieu  où  on  de- 
voit  vuider  l'affaire  Tépée  à  la  main,  cet  info- 
lent  dit  encore  des  injures  au  fécond  de  la  con« 
tre-partie,  &  lui  fit  même  tirer  Tépée;  mais  ce 
dernier,  qui  étoit  un  très-brave  homme,  dès  la 
première  botte  jetta  ce  brutal  rpide  mort  fur  le 
carreau ,  à  la  fatisfaétion  de  tous  les  fpeâateurs. 
Ainû  les  principaux  aéteurs  de  cette  fcene  n'eu- 
rent pas  le  temps  de  vuider  leur  affaire,  mais  fu- 
rent obligés  de  fe  fauver  au  plus  vîte,  craignant 
la  populace  qui  y  accourut.  Voilà  ce  qui  arrive 
ordinairement  à  ces  étourdis  qui  veulent  être  de 
toutes  fortes  de  fêtes. 


Des  Compagnies. 
Nùfcitur  ex  foeiOj  ^i  non  cognofdtur  ex  fe. 

L'HOMME  fe  fait  connoître  par  les  compa- 
gnies qu'il  fréquente.  Les  corbeaux  font 
volontiers  parmi  les  cadavres ,  &  les  abeilles 
entre  les  fleurs.  Il  n'eft  rien  de  plus  grande  con- 
lëquence  pour  un  jeune  homme ,  que  de  fe  faire 
des  compagnies  dont  il  puiffe  tirer  de  l'honneur, 
b  qu'il  puiffe  prendre  pour  modèle  de  ià  con- 
duite &  de  fes  mœurs.  L'homme  eft  ainfi  fait  : 
il  copie ,  (ans  y  penfer ,  les  manières  de  ceux 
qu'il  fréquente,  foit  dans  le  bien,  foit  dans  le 
mal,  &'le  meilleur  naturel  fe  corrompt  facile- 
ment par  la  fréquentation  des  méchants.  L'Ita- 
lien dit  :  Chi  tocca  in  pece  imbrattato  ne  refta. 
C'dt  pourquoi  il  faut  s'éloigner  de  tout  ce  qui 
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pourroit  noiis  ftlir ,  traiter  tout  le  monde  arec 
civilité;  mais  s^abftenir  du  Mmaierce  de  ceux 

Soi  donnent  de  mauvais  exemples.  La  pratique 
e  cette  morale  eft  une  chore  bien  difficile  pour 
la  jeuneflè,  dont  les  palTions  vives  &  ardentes 
fi^ayanc  pour  but  que  de  Te  fatisfaire,  cherchent 
avec  un  foin  empreflTé,  la  compagnie  des  per^ 
Tonnes  qui  leur  applaudifleiit.  j^en  ai  connu  plo- 
fieurs  qui  avoient  donné  les  plus  belles  erpéran- 
ces  d'une  conduite  Page  &  réglée  pendant  tout 
le  temps  quUls  avoient  été  Tous  la  direction  pa- 
ternelle, mais  qui  commençant  à  Te  gouverner 
par  eux-mêmes ,  &  ayant  eu  le  malheur  de  tom- 
ber entre  les  mains  de  certainsgamements,  Tont, 
à  leur  imitation  9  entrés  dans  les  routes  du  vi- 
ce, &  ont  enfin  péri  mîrérablement.  Tout  bom* 
me  qui  méprife  cet  avertillbment  datisik  jeunef* 
le ,  ne  manquem  pas  dans  un  Age  avancé  de  ro- 
connoître  combien  il  a  eu  tort,  &  d'en  avoir  on 
cruel,  mais  inutile  regret. 

Jbâ  la  CompaffioH. 

IL  7  a  deux  fortes  d'hommes  incapables  de 
compaffion.  Les  premiers  font  les  Grands, 
qui  ignorant  l'amertume  d^unefîtuation  malhea- 
reufe,  ne  (àuroient  y  être  auliî  TenGbles  qu'ils 
ledevroient,  comme  dit  Tltalien  :  Chi  non  ha^ 
maiprovato  mîjlria^  non  fa  compatire.  Les  fè- 
conds  font  ceux  qui  pBX  une  certaine  dureté  de 
cœur ,  font  infènftbles  aux  dirgraces  du  prochain* 
Les  premiers  Teroient  en  quelque  manière  ex- 
cufables,  s'ils  ignoroient  les  préceptes  divins 
fur  le  chapitre  de  la  charité  envers  le  prochain  ; 
mais  les  féconds  font  inexcufables ,  puifque  c'eft 
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par  cnmutë  &  par  malice  qu'ils  regardent,  avec 
indifiërence,  le  mauvais  état  d'autrui. 

Les  premiers  font  obligés  d'acquérir  cette  ver- 
tu ,  parce  qu'ils  tiennent  dans  leurs  états  la  place 
de  éeluî  dont  la  miréricordefe  lacompaffion  leur 
fera  un  jour  de  la  dernière  néceffité  :  &  que  de 
la  môme  mefure  dont  ils  auront  meruré  les  au- 
treaf,  ils  feront  auffl  mefurés.  Mais  la  fentencc 
dès  autres  eft  déjà  prononcée  dans  le  nouveau 
Teftament  :  Nam  damnatlo  abfqut  mlfericordia 
erit  ci  qui  nonpraftittrit  mlftricordlam  :  &gla* 
riatar  mlfericordia  adverfùs  damnationem.  Saint 
Jacques,  IL  13.  Notre  fiecle  ne  connoît  guère 
cette  vertu  ;&(î  on  trouve  quelqu'un  qui  af- 
feéte  d'avoir  de  la  compaffion ,  c'cft  tout  au  pIuS 
en  paroles;  il  eft  rare  qu'on  reçoive  des  confo- 
latioiSs  plus  folides.  Cela  n'eft  pourtant  pas  fl 
{^éralement  vrai ,  qu'on  ne  trouve  quelque- 
fois de  belles  âmes  qui  fe  fentent  touchées  de 
l'infortune  des  autres.  Mais  avec  tout  cela,  heu- 
reux cdui  qui  n'eu  a  pas  befoitï  ;  car  comme  dit 
ritalîen  :  Me^llo  invidiato  che  conipatitr. 


Du  Cbriflianifme. 

IL  n'eft  pas  étonnant  que  la  loi  du  Chriftia^ 
nifme  Ibit  la  plus  douce ,  la  meilleure  &  la 
plusjuftede  toutes  les  loix  du  monde,  pui(qu'elle 
nous  a  été  prefcrite  par  le  fuprême  Légiflateur^ 
quieftJefus-Chrift:  au-lieuque  toutes  les  autres 
U)ix  n'ont  pu  être  qu'imparfaites,  étant  l'ouvrage 
des  hommes ,  &  fujettes  comme  eux  au  change- 
ment. Celle  de  Prométbée  permettoit  aux  ]^yp« 
tiens  le  larcin  ;  celle  de  Licurgue  necbâtioit  pas 
l'homicide  i  celle  de  Solon  ne  poniUbit  pas  l'a- 
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dultere;  celle  de  Numa  Pompilius  donnoit  lali^ 
berté  de  s'approprier  tout  ce  qu'on  pou  voit  ;  en- 
fia  f  celle  des  Lidiens  n'accordoi t  d'autre  dot  aux 
filles  qui  fe  marioient,  que  celles  qu'elles  ppu- 
voient  acquérir  aux  dépens  de  leur  honneur.  On 
ne  fauroit  nier  qu'il  n'y  ait  de  la  brutalité  dans 
ces  loix  :  au- lieu  que  le  Chhftianirme  ne  noas 
ordonne  pas  feulement  toutes  les  vertus,  mais 
défend  encore  généralement  tous  les  vices.  La 
loi  des  Hébreux  étoit  une  loi  de  crainte;  mais 
celle  du  Chriftianifme  efl:  une  loi  d'amour  :  ceux- 
là  fervoient  Dieu  par  force ,  mais  nous  par  bonne 
volonté  :  leur  loi  étoit  une  loi  dure ,  mais  la  nô- 
tre eft  douce  &  indulgente,  car  elle  ne  nous 
oblige  à  rien  que  Jefus-Chrift,  fon  Inftituteur, 
n'ait  lui-même  premièrement  obfervé.  S'il  nous 
commande  la  patience,  ne  l'a-t-il  pas  lui-même 
exercée  ?  S'il  nous  ordonné  de  prier ,  ne  nous 
en  a-t*il  pas  donné  de  fréquents  exemples?  S'il 
veut  que  nous  pardonnions  les  injures ,  il  l'a  fait 
i  ceux- mêmes  qui  lui  ont  ôté  la  vie.  S'il  fou- 
haite  que  nous  mourions  avec  une  entière  réG- 
gnation  à  la  volonté  divine ,  ne  s'eft-iî  pas  livré 
à  la  mort  pour  nous ,  comme  un  agneau ,  (ans 
qu'il  Toit  forti  la  moindre  plainte  de  (à  bouche? 
S'il  recommande  la  charité ,  ne  l'a-t-il  pas  lui- 
même  portée  jufqu'à  donner  fa  vie  pour  les  hom* 
mes?  Enfin,  la  loi  du  Cbrifi;ianifme  ne  nous 
oblige  à  rien  autre  chofe,  qu'à  imiter  le  modèle 
que  nous  en  avons  en  Jefus-Chrift.  Ainfi  il  a 
bien  raifon  de  dire,  que  le  fardeau  de  fes  loix 
eft  léger ,  &  que  fon  joug  n'eft  pas  difficile  à  por- 
ter ,  parcô  que  ce  charitable  Sauveur  ne  manque 
jamais  de  prêter  fon  fecours  à  ceux  qui  défirent 
de  lui  plaire ,  chargent  ce  joug  fur  leurs  épaules. 
Cela  étant,  béniflbns  Dieu  à  jamais  de  la  gnce 
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i|U^il  nous  a  faite  de  nous  faire  naître  fous  de  (1 
douces  loix ,  obfervons-les  avec  toute  Texafti- 
tude  dont  nous  fommes  capables ,  &  (byons  af* 
furés  que  le  Légiflateur  même  fuppléera  à  ce 
qui  nous  aura  manqué. 


De  la  Sincérité.     ^^ 

LA  Gncérité  eft  la  mère  de  la  vérité  &  l'en- 
feigne  de  l'honnête  homme  ;  elle  eft  le  ga* 
tant  de  nos  paroles  ^  &  la  caution  de  nos  penfées  ; 
elle  n^a  pas  befbin  de  témoins  pour  prouver  ce 
qu'elle  dit,  &  fes  proteftations  font  incontefta- 
blés;  elle  enferme diverfes  vertus  en  elle-même, 
car  elle  ne  ment  jamais ,  ni  ne  flatte  perfonne. 
Ses  promeffes  paflent  pour  des  effets,  &  fes  re- 
lations font  indubitables.  Un  cœur  ouvert  eft  (à 
devife,  &  fon  but  n'eft  autre  chofe  que  l'hon- 
neur.  Elle  ne  trompe  pas,  car  elle  eft  fimple; 
elle  ignore  le  menfonge,8c  ne  connoît  que  la 
1  vérité;  elle  fe  fait  bientôt  connoître,  &  ne  fe 
\  tient  jamais  cachée  ;  elle  ne  craint  pas  fes  enne- 
I  ihîs ,  car  la  vertu  eft  fon  amie  ;  elle  eft  en  eftime 
I  parmi  les  honnêtes  gens ,  &  méprifée  de  tous  les 
\  autres  *,  elle  eft  bannie  des  Ccfurs,  Se  inconnue 
aux  Grands  ;  fa  naiflance  eft  dans  le  cœur ,  &  (à 
;  demeure  fur  les  lèvres.  Il  femble  qu'elle  ait  aban- 
i  donné  la  terre ,  depuis  que  la  malignité  a  trouvé 
I  le  fecret'  de  la  faire  paffer  pour  bêtife  chez  la 
plupart  des  hommes.  Pour  moi ,  je  crois  qu'elle 
s'eft  envolée  au  Ciel ,  pour  n'être  pas  témoin  du 
triomphe  de  la  faufleté.  Mais  à  la  un  :  Chi  trama 
fraude ,  fi  tcjfc  ruina. 


TQtne  IL  C 
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De  la  Facilité  à  promettre. 

LA  facilité  à  faire  des  promefTes ,  b  la  diffi- 
culté de  les  tenir,  font  prefque  inféparables. 
C'eft  une  folie  de  fe  ruiner  en  proœeflès,  &  une 
baflefie  de  vouloir  s^enrichir  à  ne  les  exécuter 
pas.  L'Angloisdic  en  proverbe,  que  les  pro- 
xnefles  font  des  femelles ,  &  que  les  efifets  foDt 
des  mâles.  On  en  voit  plus  des  premières  que 
des  derniers.  On  remarque  ordinairement  qae 
ceux  qui  promettent  le  plus  aifément ,  font  ceux 
qui  font  le  moins  en  état  de  remplir  leurs  enga- 

?;ements.  C^eli  une  grande  imprudence  de  voa- 
oir  par  des  promeltês,  fe  faire  des  amis  pour 
iquelques  moments,  &  fe  les  rendre  enfui  te  en- 
nemis pour  long>  temps  en  leur  manquant  de  pa- 
role. Il  me  femble  qu^ily  aautailt  de  nobleffei 
obliger  fans  promettre ,  que  debaflefle  à  promet- 
tre iàns  efiec  L^Italien  dit  :  Chl  promette  in  fret- 
zaffuolepenii^fl  adagio.  Le  fou  s^engage  à  tout 
le niondefans aucun  dilcernement ;  au- lieu  que 
le  fage  ne  s\)blige  qu^à  ceux  qui  le  méritent. 
Tout  homme  à  qui  il  ne  coûte  rien  dVifirir  des 
talents,  n^a  pas  ikulement  intention  de  nousaf- 
f^er  d^une  obole.  Pour  nK>i  je  fais  ft  pea  de  cas 
de  grandes  promeflès,  que  je  fuis,  danslîiaf- 
tant  même  qu^on  me  les  fait ,  bien  d^fpofé  à  les 
céder  pour  la  moindre  réalité.  Enfin  ;  Paiioi 
0olui  che  non  pottada  portar  la  capra  ^  promette 
portar  il  bfie. 
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Du  Rang. 

LE  rang  a  véritablem^nc  le  pas  au-delTusl  do 
coûtes  les  autres  folies  du  monde.  Ceft,  à 
mon  avîs^  le  comble  de  Huapertinenee  vanité 
de  Thomme  ,de  regarder  la  première  place  dans 
un  repas 9  ou  dans  une  compagnie,  comme  une 
marque  d'eftime  &  d^honneur.  Le  mérite  n^au- 
gmente  pas  entre  les  bras  d^un  fauteuil,  &  le  ta- 
bouret ne  lui  fait  rien  perdre;  un  peu  plus  ou 
moins  de  commodité  en  fait  toute  la  diffêrence. 
L^homme  qui  n^eft  pas  aflis  à  table  félon  le  rang 
qu'il  voudroit^  dîne  ordinairement  fort  ma!. 
Quelle  fottife  !  la  foupe  eft-elle  donc  meilleure 
à  la  place  que  fa  vanité  defire^  qu'à  celle  où  il 
fe> trouve?  Elle  n'en  eft  fouvent  éloignée  que 
de  la  laideur  d'une  chaife.  Eft-il  bien  permis  à 
un  homme  raifonnable  de  perdre  l'appétit  pour 
un  11  maigre  fmet?  On  veut  être  (brvi  le  premier 
à  table ,  cela  eft  pardonnable  (i  on  a  plus  de  faim 
que  les  autres  ;  mais  fi  c'eft  un  égard  qu'on  croie 
uû  à  un  mérite  fupérieur,  qui  nops  diftinçue 
avantageufement  detous  les  honnêtes  gens,  c'elt 
une  impertinence  qui  rend  indigne  même  de  la 
dernière  place*  Un  fat, prévenu  de  cette  imagi- 
nation, veut  que  le  maître  de  la  maifon  lui  pré* 
ftote  ie  premier  verre,  fans  quoi  fa  foif  s'écan- 
che  do-foi^même.  Ne  faudroit-il  pas  profiter  de 
la  fbttife  d'une  pareil  convive  &  épargner  fon 
bien  ?  Cette  folle  délicatefle  eft  aujourd'hui  mon* 
tée  à  un  tel  degré  d'infolence,  qu'elle  eft  entrée 
jafques  dans  les  Temples  même  :  il  n^y  a  pas 
moyen  de  prier  Dieu,  fi  on  n'eft  placé  à  fa  fan-* 
Uifie,  Enfin ,  les  gens  de  cette  humeur  font  l'âf- 
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pece  la  plus  incommode  de  toutes,  ennemie}a» 
réè  de  cous  les  plaifirs  des  autres ,  &  Tuf- tout  de 
ceux  de  la  table,- dont  la  liberté  &  la  boûneia* 
telligence  de  la  compagnie  doivent  faire  le  prin* 
ci  pal  agrément. 


De  rEfprit  de  comradiSion. 

Otidinairem:ent  l'homme  qui  fait  le  moinSf 
eft  celui  <]ui  (è  plaît  davantage  à  contredi- 
re. Son  unique  reflburce  étant  dans  la  vigueur 
de  (es  poumons ,  il  étourdit  fes  Auditeurs  à  force 
de  crier,  &  Te  rend  odieux  également  à  celui 
qu'il  attaque  &  à  ceux  qui  font  obligés  d'effoyer 
la  tempête  de  fa  voix.  Le  fot  earââere  que  ce- 
lui de  contredifant  !  Ce  qu'il  fiiit  le  moins,  eft« 
pour  l'ordinaire,  ce  qu'il  attaque,  ou  ce  qu'il 
veut  foutenir.  N'eft-ce  pas  vouloir  exprès  faire 
montre  de  fon  ignorance ,  que  de  parler  descho* 
fes  dont  on  a  peu  ou  point  de  connoiffance? 
Ceft  le  Ibprêrae  degré  de  l'efironterie,  que  de 
fe  vouloir  ériger  en  juge  dans  un  difcours  où 
fouvent  on  né  fait  pas  de  quoi  il  s'agit.  Quoi- 
que la  contradiftion  foit  quelquefois  de  laifon 
pour  fournir  à  ^entretien  d'une  conver&tioQ 
quand  elle  eft  raifonnable,  néanmoins  quand 
die  eft  accompagnée  d'opiniâtreté ,  die  devient 
aîfëmént  ennuyeuft.  Pour  fatiguer  cette  forte 
d'efprits  défagréables,  on  n'a  qu'à  confentir  à 
tout  ce  qu'ils  difent,  &  on  verra  qu'ils  fouffrent 
de  ne  pouvoir  donner  pleine  carrière  à  leur  ba- 
bil.  J*ai  connu  un  grand  Seigneur  qui  fe  fâchoit 
quand  on  le  contredîfoit ,  &  fe  moquojt  d'un 
liomme  qui  ne  le  contredîfoit  pas,  s'imaginanc 
que  ce  n'étoit  qu'un  ftupide ,  qui ,  faute  d'efprit , 
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con\reiioit  de  tout  ce  qu^on  lui  propofoit.  Cette 
erpece  de  Caraâere  eft  bien  dangereux  9  parti- 
culièrement quand  ceux  où  il  fe  trouve,  ont  le 
pouvoir  en  m^in  ',  &  lorrqu^ils  ne  Tout  pas,  ils 
font  toujours  d^un  très-défagréable  commerce. 
C^eft  pourquoi  le  fage  évite  de  telles  compa- 

fuies;  &  û ,  par  malheur ,  il  s'y  trouve,  il  pro« 
te  de  h  règle  qui  dit  ;  Da  fœnum  bovi  Sfac- 
charum  pfynaco. 


Des  cbofes  qui  ne  fouffrent  point  de  milieu. 

ON  dit  ordinairement  que ,  in  média canfiftlt 
virtus  ;  mais  dans  la  FoéGe ,  la  Mufique ,  là 
Peinture  &  la  Sculpture,  la  médiocrité  ne  vaut 
iien«  Ces  fciences  ont  la  perfeâion  pour  uni- 
que objet,  (ans  quoi  elles  ne  Tont  aucunement 
eftimées  des  gens  de  bon  goût.  Or,  il  eft  re- 
marquable que  pour  atteindre  à  ce  but  fublime, 
la  folie  foit  un  guide  plus  fur  que  la  Tagefle  ; 
car  on  obferve  que  ceux  qui  y  excellent,  ont 
pour  la  plupart  le  cerveau  pauàblement  déran- 
gé; &  quoiqu'on  dife  que  la  PoéQe  eft  le  lan- 
gage des  Dieux,  néanmoins  on  y  apperçoit  fou- 
vent  des  traces  de  folies  bien  marquées.  Je  me 
fouviens  à  ce  propos ,  qu'un  Poëte  étant  une  fois 
raillé  par  un  jeune  étourdi ,  fur  le  défaut  qui 
femble  inféparablement  attaché  à  cette  profef- 
fion,  répondit  avec  beaucoup  d'efprit  ; 

Je  conviens  avec  vous , 
Que  tous  les  Poëtes  font  fous  $ 
Mais  comme  Poètes  vous  n'êtes. 
Tons  les  fous  ne  font  pas  Poêtesr. 

Au  refte,  je  ne  faurois  nier  que  bien  que  Je  ne 
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lois  pas  du  goût  le  plus  fln,  je  ne  puis  fouftii 
des  vers  qui  ne  Tont  que  médiocres;  car  il  me 
femble  qu^une  Poéfie  fade  eft  beaucoup  plus  in- 
fupponable  que  de  la  Prore  rampante.  Cçpen* 
dant  c^eft  aujourd'hui  la  mode  de  fe  &ire  valoir 
par  la  rime  ;  Se  quand  Pégafe  refure  de  porter 
quelques  génies  malheureux  jufaues  fur  le  fom- 
inet  du  (j^arnafTe,  ces  génies  di^aciés  a'y  font 
voiturer  par  des  ânes,  &  perdent  fur  le  fommet 
trop  élevé  de  cette  montagne,  le  bon  fens  qu'ils 
auroient  confervé  s'ils  avoient  été  aflTez  fages 
pou;  demeurer  au  pied.  J'ai  connu  entre  autres, 
diverfts  femmes  fî  entêtées  de  la  rime,  qu'elles 
en  avoient  perdu  le  fens  commun. 


D£  la  Commcdiié. 

LA  commodité  que  les  mortels  cherchent  avec 
tant  d'avidité,  dans  cette  courte  vie,  me 
paroît  être  comme  un  venin  fucré ,  que  i'efprit 
de  l'homme  rempli  de  vanité ,  compte  entre  les 
plus  grandes  félicités  de  ce  monde. 

La  commodité  eft  uo  faux  ami  du  corps;  qui , 
fous  prétexte  d'avoir  foin  de  lui ,  l'accable  de 
divers  maux^,  qui  proviennent  du  peu  d'exercice 
qu'on  fait ,  &  de  l'abondance  des  mets  délicieux 
&  mal-fains  qu'on  prend  :  outre  cela,  elle  trahit 
l'ame ,  car  elle  nous  fait  ibuvent  oublier  Dieu. 
Il  eft  bien  difficile  d'être  entièrement  à  fon  aife, 
&  d'ê:re  diPpoPé  à  foufirir  quelque  chore  pour 
fon  Talut.  La  plupart  des  hommes  ne  font  pas 
aflez  réflexion  fur  cette  vérité ,  que  l*on  ne  fau- 
roit  bien  (ërvir  deux  maîtres  à  la  fois,  &  qu'il 
eft  impoffible  de  fatisfaire  le  corps  &  plaire  à 
Dieu  en  même  teotps. 
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Le  bu^  âe  la  plupart  de  nos  defirs,  eft  de  nous 
procurer  les  agréments  de  la  commodité  dans  no- 
tre vieilleflè,  &  nous  mettre  à  notre  aife  dans 
le  temps  que  nous  touchons  de  plus  près  à  notre 
fin.  Tout  le  monde  craint  de  manquer  de  com« 
modicé  à  cet  âge ,  (ans  confîdérer  que  la  moin- 
dre partie  de  la  vie  de  Thorame,  eft  celle  de 
cinquante  ans  îufqti'à  la  mort  ;  outre  qu'il  eft  fort 
incertain  fi  même  on  Patteindra.  La  commodité 
appelle  les  vices,  &  ceux*ci  nous  attirent  la  co« 
1ère  de  Dieu,  &  nous  précipitent  enfin  dans  l*En- 
fer.  Mais,  dira-t-on,  la  commodité  eft  comptée 
pour  une  bénédiftion  du  Ciel.  J'en  conviens ,  fi 
l'homme  s'en  fert  Tans  s'y  attacher  ;mais  l'urage 
qu'on  en  fait  ordinairement,  change  cette  fa- 
veur du  Ctel  en  roalédiétion.  Si  les  commodités 
n'étoient  pas  un  obftacle  au  falut,  le  Seigneur 
n'auroit  pas  dit  :  Facilius  eft  camelum  perfora-- 
men  acûs  tranjîre ,  qaam  divitem  In  regrium  Dei 
întroire.  Maith.  XIX.  24.  Le  Lazare  couvert 
d'uIcerés,  accablé  de  miferes,  attirant  la  corn- 
pafFion  des  chiens  mêmes ,  palïe  de  cet  état  dans 
celui  de  la  félicité,  pendaDt  que  le  ticbe^  du^^ 
de  l'abondance  &  des  commodités,  eft  précipité 
dans  les  Enfers.  Ceci  me  parole  bien  mériter  un 
moment  de  réflexion. 


De  la  Cotnplaifance. 

LA  complaifance  eft  fille  de  la  civilité  :  elle 
infinue  aifément  l'homme  dans  l'eftimedes 
autres  ;  elle  eft  le  nœud  d'une  amitié  conftante  ; 
car  comme  dit  l'Italien  :  Chi  fa  placer  ifemprc 
ne  trova  :t>c  outre  cela,  elle  force  fou  vent  des 
sens  I  naturellement  brufqueS)  à  nous  faire  bon- 
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lîêteté.  Tout  le  inonde  trouve  fon  coniptc  aycc 
un  homme  qui  eft  complairant,  car  fon  com- 
merce eft  agréable.  Il  femble  qu*il  fympathife 
avec  tous  ceux  avec  qui  il  converfe  ;  c'eft  pour- 
quoi (àconverfation  ne  fauroit  que  plaire  à  toi» 
ceujc  qu'il  pratique.  Il  engage  fouvent  à  la  recôn- 
noiflance  des  gens  qui  n'y  (ont  rien  moins  que 
portés.  La  coraplairance  prouve  qu'on  fait  vi- 
vre :  c'eft  une  marque  fûre  d'une  heureufe  naif- 
fance.  Elle  fait  diftinguer  un  homme  (ans  l'ex« 
pofer  à  l'envie  ;  car  l'envieux  même  fe  fent  tou- 
ché  de  ces  manières  obligeantes.  Enfin,  c'eft 
un  caraétere  qui  charme  tout  le  monde.  Mais 
avec  tout  cela,  comme  l'exc^  en  toutes chofes 
ne  vaut  rien,  de  même  la  complaifance,  quand 
elle  fort  des- bornes  de  la  bienfôance,  nous  at- 
tire du  mépris,  ou  nous  fait  paiTer  pour  dupe; 
ainl}  il  me  femble  qu'on  ne  la  doit  janvais  laifler 
feule ,  mais  la  faire  toujours  accompagner  du  ju- 
gement &  de  la  prudence,  (ans  quoi  elle  perd 
tout  fon  mérite,  Se  nous  expofe  à  la  moquerie 
des  autres. 


De  la  Découverte  des  Lettres. 

LA  caufe  de  l'ignorance  dans  laquelle  nous 
fommes  touchant  ce  qui  s'eft  paffé  dans  le 
monde  avant  le  Déluge,  eft  que  dans  ces  pre- 
miers temps  on  n^avoit  aucune  connoilïânce  des 
lettres  ;  que  tout  ce  que  Noé  &  fes  enfants  furent 
des  affaires  du  premier  âge  du  monde,  n'a  pu 
être  tranfmis  à  la  poftérité  que  par  la  tradition 
de  père  en  fils;  car  l'alphabet  n'a  été  découvert 
que  de|)uis  le  Déluge.  M.  Léon.  Fior^v.  die 
que  ce  fut  à  Troyes  qjie  Neftor  inventa  Iw 
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ÎVIII  premières  lettres ,  tz  que  Diomede  trouva 
les  trois  Tuivantes.  C'eft  à  ce  propos  qa'ua  bel 
erprit  de  France  à  fait  les  vers  fuivants  r 

X'eft  de  feqtfe  notii  vîetit  cet  art  ingéniera 
De  peindre  la  parole  &  de  parler  aux  yeux  y 
Et  par  les  traits  divers  de  figures  tracées , 
Donner  de  la  couleur  &  du  corps  aux  penféesl 

Strabon  dît  ^  qu^au  commencetbent  on  éCfU 
voit  avec  le  doigt  dans  la  cendre ,  enroite  avecf 
nn  couteaa  fur  Técorce  àei  arbres ,  puis  aprè» 
Tur  des  feuilks  dd  laurier  avec  le  pinceau  «  avec 
k  plomb  fur  le  parchemin ,  auxquels  enfin  onc- 
foccédé  le  papier  &  la  plume.  La  première  en- 
cre dont  on  s'eft  /ervi,  fut  tirée  d'un  poiflotr 
nommé  Zibius.  (je  Tue  de  meures  fauvage^  prit 
fa  place,  à  celui-ci  (uccéda  la  fuie  ;  le  cinabre 
&  le  verd-de-gris  furent  enfui  te  employés  à  cet 
Qfage,  &  enfin  on  inv^ema  Tencre  dont  nous  nous* 
fcrvons  aujourd'hui. 

Certainfimentde  tout  ce  que  ITiomme  atrôuvfr 
pour  fon  uxîlité,  rien  n'eft  comparable  à  Tinven^ 
tîon  des  caraéteres  ;  car  c'eft  par  leur  moyen  quev 
comme  par  une  efpecc  de  lunette  d'approche , 
nous  pouvons,  voit  dans  les  fiecles  les  plus  rece- 
lés ^  &  que  coinme  par  un  porte- voix,  nou» 
pouvons  parler  à  la  poftérité  jufqu'à  la  fin  du 
monde.  Quand  on  réfléchit  îufqu'oû  peut  aller  ^ 
Tefprit  humain  par  fâ  pénétration,  on  ne  peut 
que  convenir  avec  fiint  Augultin ,  que ,  Nihil 
majus mente  humanânlfi  Deus  ;  ce  qu'un  Poète 
François  a  heureufëment  exprimé  dans  le  So»- 
aet  fuivant  r 

Emprîfonner  le  temps  dans  fa  courfè  voîanteV 
feaver  furie  papier Tufage  delà  voix , 
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Tirer  d'an  vcrsTéclat  &  rornement  des  Roi» , 

Rendre  par  les  couleurs  une  voix  trés-parlante , 

Donner  au  corps  de  bronze  une  ame  foudroyante  9 
Sur  les  cordes  d'un  luth  faire  parler  les  doigts , 
Savoir  apphvoifer  jufqu'aux  monfhes  des  bois» 
Brûler  avec  un  verre  une  ville  flottante , 

Fabriquer  TUnivers  d'atomes  affemblès , 

Lire  dd  Firmament  les  chiffres  étoiles , 

Faire  un  nouveau  foleil  dans  le  monde  chymîque* 

DomterTorgneildes  flots ,  &  pénétrer  par-tout» 

Aflujettir  TEnfer  dans  un  cercle  magique , 

C'eft  ce  qu'entreprend  Thomme ,  &  dont  il  vient  à  bout 

Voilà  bien  de  belles  chofes  alTurément;  maîi 
avec  tout  cela  il  y  en  a  de  biep  plus  merveiîleufes 
que  nous  ne  connoiflbns  pas.  Gontentons>noas 
donc  de  celles-là ,  &  admirons  comment  le  temps 
découvre  peu-à-peu  aux  hommes  les  Tecrets  de 
la  nature,  &  fëize  cents  cinquante-fix  ans  de- 

i>uis  la  création  du  monde  jufqu^au  Déluge,  ib 
ont  palTés  fans  qu^il  ait  donné  aux  Ipromes  au- 
cuns connoifTance  des  caraâeres  ;  foyons  aflurés 
que  nos  defcendants  découvriront  encore  desre- 
•rets  que  nous  ignorons,  b  cela  avec  d^autant 
plus  de  facilité  •  que  notre  fîecle  leur  laiffe  un 
plan  tout  fait  dans  les  fcienceâ ,  &  très-propre 
a  porter  tout  d^un  coup  la  fpéculation  plus  loin 
que  Noé  b  Tes  enfants  n^ont  pa  faire  après  le  Dé- 
luge, puifqu^ils  ne  favoient  rien  que  par  tradi- 
tion de  père  en  fils  :  d^ailleurs,  il  y  a  beaucoup 
d'apparence  qu'entre  tant  de  générations  il  s'eft 
trouvé  quelquefois  des  menteurs  qui  ont  au- 
gmenté ou  diminué  la  vérité.  Au  refte ,  il  femble 
que  dans  un  temps  où  nousTivons,  les  vices  & 
les  fciences  s'approchent  de  nous  d'an  pas  égal , 
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i  mefure  que  l'ignorance  &  la  vertu  s^Ibignenr. 
Malheureux  fiecle,  où  les  vices  s'augmentent  S( 
les  vertus  diminuent  ! 


Des  Jurements. 

CHAQUE  péché  a  quelaue  faufle  apparence 
de  fatisfaétion ,  excepte  le  jurement  ;  car  ou- 
tre qu^on  oflènfe  Dieu  par-là,  il  y  a  encore  de 
l'impolitefle  à  affirmer  tout  ce  qu'on  dit  par  des 
ferments  ;  caution  peu  (îCire  de  la  vérité  de  ce 
qu'on  avance.  C'eft  pourquoi  Solon ,  chez  Laer- . 
ce,  dit  :  f^irmtttn  atque  probltatem  juramento 
pdeliorem  cenfe.  Le  Sage  ne  confirme  guère  fes 
paroles  par  des  Tetnientsicar  il  aime  mieux  qu'on  ^ 
n'y  ajoute  pas  foi ,  que  de  perfuader  les  gens  à 
force  de  jurer ,  ce  qui  fent  Pimpie  &  offenfe  Dieu- 
Jurer  eft  l'ordinaire  du  hâbleur ,  &  je  crois  que 
c'eft  pour  remplir  le  vuide  de  fon  difcours^  qu'il 
le  larde  de  faux  ferments,  &  qu'aux  dépens  de 
fon  ame ,  il  veut  faire  honneur  à  fes  paroles  ^  oui 
ne  font  que  fendre  l'air  :  c'eft  une  marque  fure 
du  peu  de  loin  qu^il.a  de  fon  falut.  J'ai  obfervé 
qu'ordinairement  les  grandsjureurs  ont  plufieur» 
vices  :  ils  font ,  pour  la  plupart ,  malheureux  dan$ 
ce  monde ,  &  flniflent  leur  vie  miférablementr 
Car  :  yir  qui  multum  jurât  j  plenus  eft  iniqui- 
tatey  &  non  abfcedtt  %  domo  ejus  flageUum.  £c- 
clef.  XXIIL  12.  Enflttrt  c'eft  une  trèS-vilaine 
coutume  d'avoir  le  diable  à  tout  moment  à  la 
bouche ,  Si  de  ne  pouvoir  rien  dire  fans  prendre 
cet  erprit  de  menfonge  à  témoin.  Je  me  fou- 
viens  a  ce  propos,  d'avoir  entendu  parler  d'i n 
homme  qui  avoit  le  malheur  d'être  un  grand 
lureur,  lequel  après  en  avoir  été  très-fouvent 
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réprimandé  de  fon  ConfelTeur ,  eut  à  la  fin  pour 
pénitence,  dVrracher  un  bouton  de  fon  jufte- 
au-corps  à  chaque  ferment  qu'il  feroh  ^  &C  de 
n'y  en  point  remettre  d'autre.  Cette  pénitence 
parut  d'abord  fort  aifée  à  ce  pécheur  «  mais  elle 
lui  devint  dans  peu  infupportable;  car  au  bout 
de  vingt^quatre  heures  il  n'avoit  plus  d'habits  à 
mettre  :  de  forte  gue  la  crainte  de  fe  voir  obligé 
de  faire  tous  les  jours  de  nouveaux  habits,  lui 
fit  bientôt  perdre  l'habitude  de  jurer.  Au  rdle, 
l'impie  dans  fes  malheurs  s'abandonne  ordinai- 
lement  aux  jurements  &  aux  blafpbâmes;  au- lieu 
que  l'homme  qui  a  de  la  foi ,  a  fon  recours  à 
Dieu. 


Des  Comètes. 

LES  gens  ne  craindroient  pas  tant  les  comè- 
tes, s'ils  avoient  la  confcience  bonne  ;  mais 
celle-ci  leur  fait  appréhender  même  dans  les  ac- 
cidents les  plus  indiSërents,  que  le  Ciel  ^  las  de 
les  fupporter,  ne  veuille  enfin  leur  faire  porter 
la  jufte  punition  de  leurs  crimes. 

Les  comètes  ne  proviennent  que  d'une  caufe 
naturelle,  &  paroiffent  auffi-bien  aux  nations 
qui  triomphent  dans  une  guerre ,  qu'a  celles  qui 
en  font  défolées.  C'eft  pourquoi  la  Sainte -Ecri- 
ture dit  :  jdpgnis  Codinolite  metuere^ qua  timeat 
gentes.  On  n'a  qu'à  lire  Iç  Père  Zani ,  dans  fon 
JSconomie  merveilleujhdu  monde.  11  compte  trois 
cents  quarante-cinq  comètes  depuis  le  Déluge, 
&  marque  même  tout  ce  qu'elles  ont  pronofti- 
qué  de  bien  aux  uns  &  de  mal  aux  autres.  Oa 
voit  bien  des  Pays  ruinés  par  la  guerre  &  dépeu- 
plés par  la  pefte,  fans  avoir  auparavant  vu  aa- 
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cune  comète.  Je  ne  vois  pas  non  plus  pourquoi 
on  veut  qu^une comète  doive.fèrvir  d'avertifle- 
nient  aux  hommes  pour  changer  de  manière  de 
Ti  vre  ;  car  nous  avons  la  parole  de  Dieu  qui  nous 
avertit  aflez  des  fuites  inalbeureures  du  péché  » 
U  qu>  efi  bien  plus  Tûre  Se  plus  digne  de  notre 
attention  que  les  comètes.  Si  Abraham  répon- 
dit ab  mauvais  Riche ,  lorrqu^il  le  pria  d^en- 
voyer  quelqu'un  des  morts  pour  avertir  fes  frè- 
res, qu'ils  cbangealfent  de  vie,  que  ne  croyant 
pas  aux  Prophètes  &  à  la  parole  de  Dieu  qu^ils 
avolent  en  main ,  ils  nefe  lÀlfferoient pas  non  plus 
perfuader ,  quand  mime  quelqu*un  des  morts  re-^ 
viendrolî  au  monde  ^  il  o'v  a  pas  d'apparence 
qu'une  comète ,  étant  une  chofe  naturelle  ^  puiflè 
ftire  de  grands  effets  fur  la  confcience  des  im^ 
pies.  Je  me  fouviens  de  la  grande  comète  de  l'an- 
née 1680.  Elle  fut  vue  en  Turquie  auffi  bien, 
qu'en  Allemagne;  &  fr,  comme  on  le  prétend , 
elle  menaçoit  les  Allemands  du  fiege  de  Vienne , 
eHe  dévoie  auffi  préfager  aux  Turcs  la  perte  dé 
Bade ,  &  d.c  tant  d^autres  Places  qui  leur  furent 
enlevées;  &  (île  commencement  de  cette  guerre 
fut  favorable  aux  Mafaométans ,  la  fin  en  fut  en- 
core plus  glorieufe  aux  Chrétiens.  Enfin,  il  me 
femble  qu'il  y  a  apparence  que  les  femmes,  qui 
naturellement  craignent  tout  ce  qui  eft  extraor- 
dinaire 9  ont  été  les  premières  qui  aient  mis  les 
comètes  en  réputation  ;  car  comme  dit  Strabôn , 
Lib.  YII.  GQog/Superfiitionis  autkoresfant  mu- 
libres. 
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Du  ridicuU  qui  accompagne  la  mauvaife 
fortune. 

IL  (emble  que  la  moquerie  eft  un  tribut  que 
le  monde  doit  à  la  mauvaife  fortune  ^&  que 
tourner  en  ridicule  des  gens  maltraités  par  cette 
aveugle  Divinité,  foit  un  devoir  dont  ceux  qui 
font  a  leur  aife,  font  indifpenrablement  obligés 
de  s'acquitter.  Ce  fut  avec  le  dernier  fcandale 
que  je  vis  dernièrement  dans  une  compagnie, 
le  tour  ridicule  qu'on  donnoit  à  tout  ce  que  dit 
Mr.  de....  Cavalier,  qui,  en  vérité,  ne  man- 
que d'aucune  des  belles  qualités  que  l'amour  de 
la  vertu  puifle  faire  acquérir  à  un  ^lant  homme; 
mais,  qui ,  pour  n'ècre  pas  heureux,  fert  de 
jouet  aux  autres,  qui  ne  confidermt  pas  ce  que 
vaut  l'homme ,  s'il  n'eft  marqué  au  coin  de  la 
fortune.  Une  préeieufe  ridicule^  dont  le  mari 
même  eft  parent  de  ce  malheureux  Cavalier, 
voyant  que  je  m'entretcnois  avec  lui ,  s'appro* 
cha  de  moi  ;  &  quoiqu'elle  ne  me  connût  pas, 
elle  me  demanda  par  quelle  aventure  je  connoif* 
fois  ce  Monfieur ,  &c  quel  goût  je  pouvois  trou* 
ver  à  l'entretien  d'un  homme  qui  ne  vouloit  pas 
aller  à  la  guerre ,  parce  qu'il  n'aimoit  pas  à  obéir; 
ni  chercher  fortune  dans  le  cabinet,  parce  qu'il 
n'avcrit  pas  aflTez  de  flegme;  ni  fe  pouiTer  è  la 
Cour,  parce  qu'il  aimoit  trop  fes  aifes,  b  qvi 
enfin  n'avoit  que  de  la  naifTance  pour  toute  qua- 
lité. Cette  confidence  me  paroiflànt  extraordi- 
naire ,  j'eus  la  curiofité  de  m'înformer  d'une  au- 
tre Dame  de  la  compagnie,  quelle  pouvoit  être 
la  caufe  du  mépris  que  celle  que  je  venois  de 
quitter ,  témoignoit  pour  ce  CavaUei;  Elle  me 
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répondit,  que,  quoique  ce  Gentilhomme  fût 

f)arent  de  cette  femme,  elle  ne  le  pouvoit  fouf- 
rir  par  deux  raifons  :  la  première ,  qu'il  étoit 
malheureux,  fans  emploi  &  fans  bien  ;  &  la  fé- 
conde ,  parce  qu'il  n'approuvoit  pas  la  conduite 
trop  galante  de  cette  réformatrice  des  honnêcea 
gens. 

Voilà  la  (ituation  ordinaire  de  ceux  à  qui  la 
fortune  ne  fait  pas  bon  vifage,  &  la  conduite 
ordinaire  des  pareuts  qui  font  dans  l'opulence  8c 
dans  la  fortune ,  envers  ceux  qui  leur  appartien* 
nent  9  quand  ils  n'ont  pas  de  bien.  Enfin ,  l'Ita- 
lien a  bien  raifon  de  dire  : 

Suon  è  Pamico ,  e  huon  è  il  parente  ^ 

Ma  tri  fia  la  cafa ,  dove  nonfitrova  nietite. 


m 


Des  effets  d'une  joie  fubite* 


IL  efl:  certain  que,  comme  une  nouvelle  fâ- 
cbeufe  &  inopinée  caufe  un  faififlement  de 
cœur  qui  eft  fouvent  mortel,  un  vif  fentiment 
d'une  joie  à  laquelle  on  n'eft  pas  préparé,  peut 
suffi  produire  le  même  effet.  Aulu-Gelle  &it 
mention  d'un  certain  Diagoras  de  l'iUe  de  Rho- 
des, lequel  ayant  trois  fils,  tous  excellents  dans 
leur  profeffioh ,  l'un  dans  les  armes ,  l'autre  à 
la  lutte ,  &  le  troifieme  à  la  courfe ,  dit  que  ces 
trois  fils  ayant  été  aux  jeux  Olympiques  qui  fe 
célébroient  tous  les  ouatre  ans,  cauferent  i  leur 
retour  tant  de  joie  à  leur  père,  en  lui  préfentam 
les  couronnes  qui  étoâent  le  prix  de  leur  vie* 
toire  «  que  ce  bon  vieillard  expira  de  joie  au  mi- 
UcQ  de  la  grande  Place  de  la  ville ,  aux  accIaoMi* 
tions  du  Peuple;,  qui  en  lui  jettant  des  fleurs, 
le  félicita  du  mérite  de  fes  en&nta.  Ce  charmant 
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ti  imprévu  fpeftacle  avoit  tellement  lâiR  le  bon 
Diagorasy  que  n^attendant  après  cela,  rien  de 
femblable  dans  la  vie,  il  la  quitta  noyé  àzm  un 
torrent  de  joie.  L^Hiftoire  Romaine  parle  aufB 
d'une  certaine  vieille  femme,  qui  ayant  reçu  la 
nouvelle  de  la  mort  de  Ton  fils.a  la  èioieureba* 
taille  de  Cannes,  en  fut  tellement  accablée  de 
douleur,  oue  depui»  elle  vécut  dans  une  triftefle 
inconcevable ,  j.ufqu*à  ce  qu*un  jour  elle  vit  en- 
trer chez  elle  Tain  &  gaillard  ce  fils  dont  elle 
avoit  û  long-temps  pleuré  la  mort.  Elle  Te  fentii 
à  cette  vue,  faifie  d^une  joie  (i  fubite  &  û  ex* 
ceffive,  que  de  crainte  que  ce  ne  fût  un  (bnge, 
fon  ame  l'abandonna  à  rinftant ,  pour  aller  dans 
Tautre  monde  s'^éclaircir  fifon  fils  n^y  étoit  point. 
Je  ne  me  fouviens  pas  d^avoir  lu  que  des  fem- 
mes foient  mortes  de  chagrin  ;  mais  en  voifà 
une  qui  expire  à  force  de  joie.  Il  ièmble  que  le 
fexe  féminin  foit  plus  fenfible  au  plaifir  qu'au 
chagrin^  auflî,  naturellement  parlant,  n^éiaac 
créé  que  pour  le  plaiGr  de  l'homme,  il  eft  Jufte 
qu'il  en  fente  plus  vivement  la  douceur. 

Delacmdmte  d*un  certain...^  à  mon  égard* 

LA  conduite  de....  à  mon  égard ,  me  &it  ibu« 
venir  d'un  conte  qu'on  ma  fait  d'un  cer- 
tain jeune  Prince,  lequel  fe  trouvant  un  jour  à 
la  chaffe  faifi  de  froid,  dit  à  Ton  Page  :  Domei- 
moi  mon  manteau  ;  ce  que  fon  Gouverneur  ayant 
entendu,  il  lui  dit  :  Monfeigneur,  il  faut  que 
Votre  Alteffe  fâche  que  les  grands  Princes,  ea 
priant  de  leur  perfonne,  doivent  toujours  par- 
ler au  pluriel ,  &  dire  :  Donnei(^nous  notre  man- 
teau. Le  Prince  ne  manqua  pas  enfuite  d'obfer* 
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rer  exaâement  cette  leçon ,  &  dit  un  jour  à  Ton 
Bouverneur:  Afon/7cnr ,  nos  dents  nous  font  mal. 
Sur  quoi  le  Gouverneur  fourianc,  lui  dit  :  Pour 
les  miennes,  Monfelgneur ,  elles  ne  me  font  au- 
cune peine;  à  quoi  le  Prince  i^  peu  mortifié  ^ 
répondit  :Je  vois  bien,  Monjîeur,  queieman-- 
ttau  doit  être  le  nôtre  ^  &  le  mal  de  dents  le  mien» 
Il  arrive  aflez  ordinairement  que  ceux  avec 
qui  on  a  généreufement  partagé  fa  profpérité  t 
refurent  de  prendre  la  moindre  part  à  nos  dif- 
grâces.  Rien  ne  vieillit  plucôt  que  les  bienfaits  ; 
&  comme  les  vieilles  chofes  lont  aujourd'hui 
hors  de  mode,  ainfi  tout  fe  fait  à  la  manière  de 
Mandrabule* 

Ce  Mandrabule,  à  ce  que  dit  IHiiftoire,  fit  à 

Junon  un  vœu  de  lui  offrir  tous  les  ans  un  mou« 

ton  d^or,  H  elle  lui  faifoit  trouver  un  tréfor;ce 

que  cette  DéeiTe  intérefTée  lui  accorda*  Le  gaiU 

lard  ne  manqua  pas  de  tenir  fa  parole  la  pre-^ 

miere  année;  mais  Pannée  fuivanteilcrutqu^ua 

mouton  d'argent  fuiBroit ,  &  la  troifieme  il  n'ap- 

.  porta  pour  tribut  qu'un  mouton  de  fer.  Faifant 

enfuite  réflexion  qu'étant  fort  à  Ton  aife,  il  pou- 

voit  fe  pafler  du  fecours  de  la  Déefle ,  il  crut 

pouvoir  fe  difpenfer  de  lui  faire  de  nouvelle» 

offrandes.  Voilà  la  méthode  ordinaire  de  î'ef- 

prit  humain.  Je  le  puis  certifier  par  expérience; 

mais  n'importe ,  un  homme  accablé  d'autant  de 

différentes  difgraces  que  moi ,  n'a  prefque  pas  le . 

toifirde  réfléchir  fur  l'oubli  d'un  iiîgrat,dontje 

fois  fur  que  la  confcience  me  vengera  un  jour. 
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DerOraifon. 

ORATIONIBUSmundamur  ^  ledfionibus  inftruU 
/nur,  dit  Tainc  Bernard.  Rien  n'eft  plusjufte 
qoede  rendre  de  fréquents  hommages  à  Dieu  par 
la  prière,  &  rien  n^eft  plus  utile  que  d^implorer 
foQvencl'afijftancedu  Très-Haut,  qui  tient 0(k 
tre  Tore  entre  Tes  mains.  La  leéture  des  livres  de 
fciences  &  d^hiftoires  eft  utile  pour  Terprit  & 
pour  la  conduite  de  l'homme  dans  ce  monde; 
mais  l'avantage  qu'on  en  tire,  finit  avec  la  vie: 
au- lieu  que  la  prière  affidue  ne  nous  met  pas  feu- 
lement fous  la  proteâion  du  Ciel  pendant  que 
lK>us  fommes  fur  la  terre  ;  mais  nous  procure  en* 
core  la  félicité  éternelle,  que  tous  les  Fidèles 
efperent  un  jour  par  les  mérites  de  Jefus-Chrift. 
De  force  que  :  Cogitando  &:Orandopii  plus  prih 
fictunt,  quàm  leeendoj  comme  dit  (àint  Auguftin. 
-  Cela  étant,  il  eft  donc  néceflaîre  à  l'homme  de 
ftvoir  tout  ce  qui  eft  à  obferver  à  l'égard  de  l'o- 
raifon  ;  ce  que  faint  Bernard  nous  enfeigne  par 
ces  paroles  :  Quarendi  Dti  triafant  obfervanda^ 
tempus,  modusj  &lo€us.  Pour  le  premier,  faint 
Bafile  dit  :  Orandi  tempus  tota  vîta.  Pour  le  fe* 
cond ,  làint  Chryfoftôme  nous  apprend  que« 
Oratîo  fit  hrtvîs  &crtbra  ;  car,  comme  dit  faint 
Bernard  :  Fera  oratio  cordis  efty  non  labiorum.  Et 
pour  le  troifîeme,  le  même  faint  nous  avertit  que: 
Ormlo  ficrctum  amau  Ordinairement  ceux  qui 
affeétent  de  paroître  dévots  devant  le  monde , 
ne  fe  fervent  guère  de  ces  règles;  mais  ils  fe 
donnent,  avec  foin ,  tous  les  jours  en  fpeftacle . 
dans  les  Eglifes  :  on  les  y  voit  fe  morfondre 
tous  les  jours  des  heures  entières  aux  pieds  d*uB 
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Crucifix,  on  bien  de  quelque  Saint,  avec  plut 
d^nnui  que  de  dévotion.  Je  voudrois  qu'ils  Ce 
rouvinflentdesparolesdu Sauveur,  quand  il  dit, 
que  tous  ceux  qui  di/int.  Seigneur  ,  Seigneur , 
n'entreront poinrdans  le  Royaume  defon  Pere^ 
mais  celui  qui  fait  fa  volonté.  Enfin  la  véritable 
Orairon  doit  être  courte,  fervente,  &  fouvent 
réitérée  ;  car  :  Perjiftentibus  inoratione  infun-^ 
ditur  gratiuj  dit  faint  Bernard. 


Du  Jeune. 

SAINT  Jérôme  appelle  le  jeûne  matremfanc^ 
titatis ,  &  agritudinis  voluptatem.  Il  eft  bien 
certain  que  jeûner  quelquefois,  n^eft  pas  mokis 
Tain  pour  le  corps  oue  pour  Tame  \  mais  ]^en tends 
jeûner  comme  on  taifoic  au  bon  vieux  temps ,  ou 
on  ne  màngeoit  rien  de  toute  la  journée ,  juf* 
qu'à  ce  que  les  étoiles  paruflent  au  Ciel.  Il  eft 
vrai  que  toutes  les  complexions  ne  fauroient  fup- 
porter  une  pareille  abftinence  fans  s'incommo- 
der; car,  comme  dit  faint  Bernard  ijejunan^ 
ium ,  ut  quls  non  palpitet  &  refpirare  vix  pojjit  : 
ce  qui  ne  fauroit  être  agréable  à  Dieu.  C'eft  pour* 
cjuoi  TËglife  a  trouvé  à  propos  de  changer  le 
jeûne  en  maigre,  comme  une  nourriture  plus 
propre  à  foutenif  la  vie ,  qu'à  donner  des  forcea . 
fuperflvies  au  corps,  qu'on  a  peine  d'affujettir  j^ 
refprit^  lorfqu'on  le  traite  avec  plus  de  délica- 
tefle.  Elle  a  même  pris  Tufage ,  mais  inutile  pré- 
caution ,  de  défendre  tout  excès  en  maigre  les 
jours  qu'elle  a  confacrés  au  jeûne.  Car,  ikforfi- 
eus  &  temperatus  cîbus  anima  &  corpori  utllls 
t^ ,  félon  faint  Jérôme  ;  &:  fi  notre  fiecle  cor- 
rompu en  abufe  aujourd'hui,  ufant  du  maigre 
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comme  du  gras,  je  veux  dire.  Tans  modération, 
ce  n'eft  pas  la  faute  de  TËglife,  qui  n^a  infticué 
le  jeûne  en  maigre  que  dans  la  louable  intention 
de  plaire  à  Dieu,  &  de  procurer  Totilité  de  IV 
me;  mais  c'eft  la  faute  du  mauvais  Chrétien i 
qui,  méprifant  le  comnyandement  de  TEglife, 
contente  fa  gourmandife  en  maigre  auffi-bien 
qu'en  gras ,  &  donne  par-là  du  fcandale  aux  en- 
nemis de  la  Religion.  Il  n'eft  rien  de  plus  eoi^ 
damnable  que  de  voir  quelquefois  des  gens  fou- 
tenir  le  mérite  du  jeûne,  pendant  quMls  pouf- 
fent au  nez  de  leur  antagonifte  des  vapeurs  caa* 
fées  par  Texcès  qu^ils  viennent  de  ftire  en  mai- 
gre. C'eft  de  ces  gens- là  que  parle  feint  Jérô- 
me, quand  il  dit  :  Delicatus  ma^îfttr  eftquipUno 
ventre  de  jejunils  dîfputat.  Tai  bien  connu  des 
gens  de  ce  caraétere,  foit  Eccléfiaftiques,  Ibit 
Kculiers,  qui  aimant  naturellement  mieux  te  mai* 
gre  que  le  gras ,  ont  fait  plus  de  dépenfes  dans  un 
repas  de  Carême  qu>n  dix  autres  de  CarnaVaL 
Enfin ,  il  eft  fur  que  celui  qui  jeûne,  confor- 
mément au  Commandement  de  TEglife ,  fait  le 
devoir  d'un  Chrétien ,  &  donne  à  connoître  qu'il 
fert  volontiers  Dieu  ;  car  :  Pœnitentis  faporje- 
junium  eft ,  dit  faint  Chryfojftôroe.  Au  relte, 
le  vieux  Teftament ,  auffi-bien  que  le  nouveau, 
nous  jnftruit  du  mérite  du  jeûne  rc'eft  pourquoi 
il  faut  en  faire  u(âf;e  pour  domter  le  corps  & 
foulager  Tame ,  puifque  :  Jeiunlum  arma  ad- 
miniftrat  contra  diabolum ,  ait  le  même  Përe» 
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De  r Argent. 

L^Italien  dit  :  //  danaro  èun  compendh 
del  poter  humano.  II  a  bien  raifon  ;  car  com* 
me  dit  le  François  : 

I/argent  chez  les  mortels  cft  le  fouveraîn  bien  ; 
C'eft  par  lui  qu'on  arrive  au  but  qu'on  fe  propofe  t 
Avec  un  peu  d'argent  un  homme  eft  quelque  chofe  ; 
Un  homme  fans  argent  eft  un  peu  moins  que  rien. 

Sans  le  iouîs  d^or  perfonne  ne  brille ,  &  un  hom- 
me ferci  de  ducats  eft  encenIS  en  idole.  Dans 
ce  monde  il  peut  tout  ce  qu'il  veut  ;  car  tous  am- 
bitionnent ce  qu'il  poflède.  Toutes  fes  paroles 
Tont  admirées ,  &  tous  Ces  regards  payés  par  des 
révérences.  La  flatterie  lui  fait  la  cour,  &  l'ava- 
rice augmente  le  nombre  de  fes  amis.  Si  c'eft  un 
fot,  le  Public  ne  s'en  apperçoit  pas,  car  il  bou- 
che les  oreilles  avec  des  piftoles;  &  s'il  eft  mal 
bâti ,  on  ne  fauroit  le  voir,  car  l'or  dant  il  bril- 
le, éblouit  la  vue;  s'il  eft  de  baffe  naiflàncef 
perfonne  ne  fe  fouvient  de  fon  père;  &  quand 
il  feroit  bâtard,  il  fe  trouveroit  force  honnêtes 
gens  prêts  à  jurer  qu'ils  ont  été  aux  noces  de  fa 
mère;  s'il  veut  faire  fortune  à  la  guerre,  il  fait 
Tes  campagnes  (ans  fortirde  chez  lui;  &c  s'il  veut 
fe  poufler  dans  les  affaires,  fon  berceau  dépo- 
fei^  en  faveur-de  fa  capacité.  Les  Marchands 
trouvent  qu'il  eft  le  Seigneur  le  plus  accompli 
de  la  ville ,  &  des  Jéfuites  iront  jufqu'à  foutenir 
en  face  publique ,  que  c'eft  un  parfaitement  hon^ 
nête  homme  &  un  véritable  Chrétien.  S'il  éter- 
oue ,  tous  les  affiftants  craignent  que  ce  ne  folt  w 
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rhame;  &  s^il  lui  échappe  un  vent  de  PeftomtCf 
tous  mes  fots  crient  de  concert  :  Dieu  vous  af- 
(ifte.  SMl  a  mal  aux  dents,  les  femmes  ne  veu- 
ient  pas  permettre  qu^il  fe  les  falTe  arracher,  de 
crainte  de  gftcer  Ton  beau  râtelier  ;  &  s^il  a  le  ho- 

8uet ,  les  vieilles  appréhendent  pour  fa  vie.  Eo* 
n,  Horace  dit  bien,  Sat.  %.  liv.  2. 

Firtus  ^fama ,  decut ,  divina  bumanaque  pukbrit 
yDivitiis  parent  :  quas  qui  conftruxerit ,  ille 
Clarus  erit^fortis^jujtui^fapiens^  etiam  &  RiX» 
Et  quicquid  volet. 


Des  Rêveries  de  ma  J^Ufudc. 

P^UPERTjiS  &  fenedus  gravijjima  in  rebut 
-^  humanis  mala  funu  Je  m'apperçoîs  bien  de 
cette  vérité;  mais  que  faire?  Il  faut  parla  pa- 
tience adoucir  la  première,  rendre  la  féconde 
fupportable,  avec  le  fecours  de  la  railbn.  Je  ne 
veux  abfolument  pas  me  chagriner  de  l'une,  pour 
ne  pas  me  rendre  l'autre  plus  obéreufe  ,.&  jefuii 
réfolu  d'attendre  la  fin  de  Tune  &  de  l'autre,  au 
moins  avec  tranquillité*  Il  eft  vrai  que  ma  maa- 
vaife  fanté  augmente  beaucoup  le  fardeau  de 
mes  autres  dilgraces;  mais  il  eft  jufte  auffi  que 
me  Tétant  attiré  pour  avoir  autrefois  trop  flatté 
mon  corps,  ce  lac  de  terre  reçoive  enfin  la  peine 
qu'il  n'a  que  trop  méritée.  Ceux  que  j'ai  cru  de 
mes  amis  me  tournent  préfentement  le  dos  ;  mais 
je  veux,  en  les  épargnant,  leur  apprendre  que 

Je  n'étois  pas  indigne  de  leur  eftime  ;&  ïi  je  n'ai 
point  de  bien  à  en  dire,  au  moins  n'auront  ib 
l'obligation  de  ce  que  je  ne  publierai  pas  le  mal 

■que  j'en  fais.  Ceux  qui  voudraient  peut-être 
m'affifter  par  un  principe  de  charité,  ne  font  pu 

Digitizedby  Google 


iu  Comte  d'Oxcnftirn.  71 

RI  état  de  me  Toulager  entièrement  ;  8t  ceux  qui 
lé  pourroient,  s^ils  en  avoient  la  volonté,  font 
infenfibles  à  ma  mirere,  &  Te  croient  autorifés 
à  rêcrefous  des  prétextes  éplement  frivoles  & 
injaftes.  Dieu  veuille  récompenrer  les  premiers 
de  leur  bonne  volonté,  &  pardonner  aux  fé- 
conds leur  aveuglement  &  leur  dureté.  Tout  le 
monde  me  flatte  de  l'agrément  de  ma  converfa- 
tion  ;  mais  perfonne  ne  me  foulage  dans  ma  fo- 
litude  :  de  forte  que  je  puis  bien  dire  avec  le 
Poète  François  : 

Tout  le  monde  me  veut  du  bien; 
Chacun  dit  que  je  le  mérite  bien  : 
Moi-même  je  le  crdis,  fans  faire  rhypoorite  ; 
Mais  la  fortune  n^en  croit  rien. 

Qu'importe  :  il  faut  s'en  confoler,  par  la  ré- 
flexion  que  la  fortune  ne  confifte  que  dans  l'i- 
magination ,  &  que  notre  bonheur  (k  notre  mal- 
heur dépendent  de  l'idée  que  nous  en  avons.  Se 
non  pas  de  celle  d'autrui.  C'eft  en  vain  que  tout 
le  monde  s'accorde  à  nous  croire  malheureux, 
tandis  que  nous  ne  penlbns  pas  de  même.  Cela 
étant,  il  dépend  de  chacun  d'être  heureux  ou 
malheureux.  Je  veux  donc  être  des  premiers,  en 
me  repréfentant  tout  ce  qui  me  manque  comme 
des  bagatelles;  car  eflfeâivement^  tout  ce  que 
Phomme  defire  dans  cette  miférable  vie,  n'eft 
autre  chofe  ;  &  comme  la  nature ,  grâces  à  Dieu , 
m'a  donné  un  bon  fens ,  pourquoi  n'en  ferois- 
iepas  ufage  pour  concevoir  un  généreux  mépris 
des  chofes  dont  je  n'ai  que  trop  éprouvé  le  fu- . 
oefte  pouvoir,  8t  dont  la  pofleiSon  pourroit  me 
replonger  dans  le  goufire  des  vanités  du  monde, 
&  dont  j'ai  déjà  .eu  tant  de  peine  à  me  tirer  ?  Il 
Vaut  mieux  n^  rien  poflSder  6c erre  libre,  jque 
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d^avoir  tout  ce  qu'on  p€iut  Toubaiter  en  cemoa- 
de  5  &  être  Terdave  éternel  de  fes  paffions.  H 
faut  oublier  la  commodité ,  ignorer  les  vains  plû* 
firs  ;  éteindre  les  convoitifes  crimineUes,  régler 
Tes  defirs  à  la  mefure  de  fon  pouvoir^  ccxnpter 
pour  rien  tout  ce  que  les  autres  poiredent,& 
fâchant  que  :  Gioventu  dîfordlnatafa  vecchie{{$] 
tribolata ,  oublier  les  faux  agréments  de  la  pre* 
miere,  pour  pouvoir,  avec  moins  de  regret t 
fupporter  l'ennui  de  la  féconde.  Car  comme  TI- 
taliendit:C/i*£  vuol  vita^convien  cht  canglvita. 


Des  Moyens  de  conferi^tr  la  Santé. 

DA  N  s  la  jeunéfle  on  ne  s'occupe  qu'à  la  dé* 
couverte  de  nouveaux  plaifirs,  &  dans  la 
vieillefle  on  fait  fon  unique  occupation  de  s'in- 
former de  ce  qui  peut  appaifer  les  douleurs  b 
conferver  le  peu  de  fanté  qui  nous  refte.  C'eft 
dans  la  vue  d'épargner  ces  foins- inutiles  que  je 
vais  faire  part  de  quelques  remarques,  dont  Tob- 
fervation  conduira  infailliblement  à  une  vieil- 
lefle moins  infirme  que  la  mienne.  La  première 
règle  eft  de  fuir  les  lieux  où  l'air  eft  épais,  hu- 
mide ou  trouble,  &  où  les  grands  vents  régnent 
beaucoup,  fe  tenir  toujours  la  tête,  les  pieds  & 
l'eftomac  chaudement,  &  fe  garder,  autant  qu'il 
eft  poflîble,de  l'air  de  la  nuit,  qui  eft  plus  doifr 
mageable  à  la  fanté  que  tout  autre. 

La  féconde  confifte  à  ne  manger  que  quand 
on  a  faim ,  à  ne  boire  jamais  fans  foif ,  &  à  ne 
commettre  aucun  excès,  ni  dans  l'un  ni  daos 
l'autre  ;  à  s'abftenir  d*une  trop  grande  diverOté 
de  mets  à  un  même  repas,  &  à  fe  lever  toujours 
de  la  table  avec  appétit  ;  à  ne  point  manger  le  foir, 

ou 
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OU  au  moins  à  fouper  tPès-légérement;  à  Jeûner 
tous  les  dizjours  une  fois,  pour  donner  du  repot 
il  la  nature ,  Si  à  ne  jamais  boire  entre  les  re- 
pas ,  ni  après  minuit. 

La  troifieme  conflfte  i  (e  coucher  de  bonne 
Jieure ,  &  fe  lever  de  bon  matin  ;  car  fept  heu- 
res  de  fommeil  fuffirent  pour  le  repos  de  Phoni- 
me;  un  plujS  long  Tommeil  efi  nuifibleàla  finté» 
Ne  dormir  jamais  après  le  dîné;  &  (i  l'on  rie 
peut  s^en  empêcher ,  que  ce  Toit  au  moins  dam 
un  fauteuil ,  &  qu^on  n^y  emploie  tout  au  plut 
^iju^une  demi-heure.  Ne  faire  jamais  des  exerci- 
ces de  corps  ou  d^efprit  immédiatement  après  le 
r^pas  :  car  alors  il  eft  auffi  mal-ftin  qu^U  eft  fa- 
lotaire  dans  un  autre  temps;  &  quoiâue  !^xef« 
cice,  félon  Hyppocrate,  loit  le  plus  fur  moyen 
de  conferver  la  (ànté,  néanmoins  il  ne  faut  ja- 
mais le  poufler  fi  loin,  que  Ton  en  foie  entière* 
ment  fatigué. 

La  quatrième  ell  de  donner  un  libre  cours  à 
ia  nature,  quand  elle  demande  quelque  évacua- 
tion néceflaîre,  &  ne  pas  fe  forcer  à  retenir  ce 
dont  la  nature  veutétre  déchargée  ;  &  fitôt  qu^oa 
fofent  quelque  pefanteur  d^eftomac,  s^abftenir 
4e  toute  forte  de  nourriture. 

La  cinquième  eft  d^ufer  des  plaifirs  avec  une 
^modération  qui  prévienne  tout  épuifement,  de 
les  goûter  feulement ,  fans  (è  livrer  jatnais  à  une 
fatiété  portée  à  Texcès  ;  en  un  mot,  d'en  jouir ^ 
mais  de  ne  s'en  laifler  jamais  pofféder* 

La  fixieme  êft  de  ne  fe  laifler  pas  trop  abat- 
tre par  le  chagrin  ;  car  l'étroite  liaifon  qu'il  y  a 
entre  le  corps  &  l'efprit,  fait  que  l'un  ne  fau- 
roit  fouffrir  fans  troubler  auffi-tôt  l'économie  de 
l'autre. 

Si  le  monde  obftrvoit  bien  ce$  règles,  on  ne 
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verroirguere  de  gens  malades  àvaèit  rexpîratîoû 
db  terme  de  leur  Vie  ;  mais  par  malbeur ,  leshom- 
nea  (bnt  ainfifeitis  :  ils  fie  coiinoiflènt  le  prix  de 
la  fan  té  que  quand  ils  l'ont  perdte^  &  ire  s^avi- 
fent  guère  de  éorîfuker  les  drfeîples  (J'Efculape^ 
iqu^après  qufe  Blaèéhbs  &  Vièdus  ^nt  feii  I  leur 
f  emûéraïued  t  de^  brCches  irrêj[)aTalHéi>  C'eft  alon 
Qu'ils  recortnbifleiït  que, 


E  ric^a  y  je  non  U  fs. 


HtSA 


Des  Cbifes  i^jUUes  àtr9m»r4an»  notre 
jfîéth. 

J'e  ne  ftutoh  ertiife  mie  laoorruption  aitjt^ 
mais  été  plu«^t)érale,  le  vite  pl^t  iniblcsit, 
8z  la  vertu  plus  négligée  qu'aujoupd^hui.  OU 
trouvoit  encore  chez  nés  penss  d^illuftreff  exem- 
ples dé  pi^ité  n  dVqufté ,  de>modeftre  ;  kttâfi 
«ujourd^ài  àpeméen  apperçbic-ôn  la  môindit 
trâee.  Les  ttibunaux  Rmblidient  devMr  êtfe  uà 
larylepoûr  la  jttftite4«prèsqu^eUe«uroit^té  ban- 
nie du  refte  de  la  roclécé  ;  tmïs  'acnbttrd%ui  eft 
Win  l'y  tbèrcheroîbon  :  elle  i'eft  wv^lée  au 
Ciel  depuis  qirMn  te' traite  fi  cavéKérementMr 
la  terre.  O^ntpùffinhc  Ufciate^  h  w)é  theginél- 
cûte  i  m  il  arrivera  «^rtalneûieât  on  jour  <)tt% 
fon  retour,  liGluHct  e  l'^iHicàto  ^Haêae^ 
pudicàto.  lie  eœur  du  rithe  n'eft  pas  plâs^ac- 
cefGble'à  la  ehàiité  :  car,  Ove  fi  tràtta  ai  cspi- 
dltà  ^  non  vl  puâ  ejfer  itio  di  car  lia.  Outre  Cela, 
laujoùrd^ai  nummus  vincit^  numtMs  régnât, 
nummus  Imper at. C^eft  chez  le  pauvre &leil»l^ 
heoréujt  qu\>a  trimve  le  moias  de  patieoce^ 
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qtioiqiie  cette  verta  femble  faite  exprès  pour 
eux.  ils  ne  veulent  pas  convenir ,  que  MegUo  i 
tontentarjî  ^  chc  lamtntarfi  :  ni  que ,  Nuoct  lu 
povcrtà  folamente^  a  chi  non  la  porta  patiente^ 
mente.  Un  Eccléfiaftique  fans  paffion  pour  les 
vanités  de  ce  monde,  «ft  un  phénix  mille  fois 
plus  rare  que  celui  qu^on  vante  tant  fans  Pavoir 
jamais  vu»  quoique,  Ncmo  militans  Deo^  im-- 

Client  fe  negotiis  fecularibus,  a.  Tira.  il.  4. 
ïéanmoina  nous  venons  trop  fouvent  que  le  pe« 
tit  collet,  tout  uni  qu^il  paroît,  ne  laifle  pas  de 
cacher  dans  fes  plis  beaucoup  d^ambttlon  &  â« 
vaine  gloire. 

Il  n^y  a  pas  jtifqu^à  la  plus  (aie  &  la  plus  craf- 
feufe  coqueluche,  par  exemple»  celle  d'un  Ga<^ 
pocin  3^  (bus  laquelle  à  Pomlrô  de  Thypocrifie, 
ne  croiffe  &  ne  s'entretienne  le  goût  pour  tout 
ce  qui  peut  âatter  les  èinq  (en&  Vous  trouve- 
riez plutôt  la  ^quadrattife  du  cercle,  que  la cbaf<» 
teté  chez  la  jetmeiË  :  die  en  renvoie,  fans  fa^ 
^n ,  la  pratique  à  la  décrépitude  ;alors  incapa- 
ble de  dëbaudie^  on  a,  f(^lon  elle,  le  loilir  de 
s^ai^liquer  à  Tacquifition  de  cette  vertu  :  être 
jeune  &  chafte ,  font  deux  diofes  incompatibles , 
depuis  que  le  vice  fe  mafque  fous  les  apparences 
de  la  vertu ,  &  que  la  vertu  eft  publiquement 
traitée  d'imbécillitév  La  pudeur  cbea  les  femmes 
Q^eft  guère  moins  rare.  La  dilTolution  a  prévidio 
fur  la  modeftie,  qui  doit  être  le  véritable  orne- 
ment de  ce  fexe.  Il  refte  encore,  à  la  vérité, 
quelque  germe  de  cette  boime  qualité  en  quel* 
ques^unes;  mais,  généralement  parlant,  on  y 
voit  régner  une  étonnante  hardieflfe  à  s^expofer 
aux  tentations.  Je  veux  bien  avoir  pour  elles 
l'indulgence  de  croire  que  ce  n'eft  que  dans  la 
pcnlëede  fsire  briller  davantage  leur  vertu  ;  mais 
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qu*elles  n^ooblient  pas  que  ce  n'eft  qu^on  juge- 

ment  de  charité» 

O  Ciel  !  fi  le  monde  rubfifte  encore  quelque 
temps ,  que  deviendront  les  vertus  tpuifqu^ellet 
font  déjà  G  effacées  par  les  vices?  Et  où  finiront 
les  mœurs  corrompues  de  nos  jours,  fmon  dans 
l'Enfer? 


De  la  FaniU  de  la  plupart  de  nos  projets.  , 

L'homme  pafle  la  plus  grande  partie  de  Ta 
vie  à  former  des  projets,  fiz:  après  avoir  bâd 
une  infinité  de  châteaux  en  Èrpagne,  à  peine  Te 
trouve-t-il,  à  la  fin  de  fes  jours,  pofleflèur  d'une 
miférable  cabane ,  où  il  puifiè  fe  repofer  du  tra- 
vail &  des  peines  qu'il  a  efliiyées  avant  que  d'ar- 
river à  la  vieillefie.  L'efpérance ,  fi  naturelle  aux 
mortels,  fournit  à  leur  imagination  de  quoi  fa- 
briquer de  gros  Palais  en  l'air,  pendant  quels 
bizarre  fortune  leur  refufe  unemiférable  habita- 
tion fur  la  terre.  On  fe  flatte  ibuvent  d'une  fé- 
licité à  venir,  pour  laquelle  on  néglige  la  réa- 
lité d'une  commodité  préfente.  L'Italien  dit  en 
1)roverbe:  S^afpetta  molto ,  che  mon  vient  mal]t 
e  fais  par  expérience;  car  de  tous  mes  projets 
je  n'ai  jamais  vu  réuÉr  que  celui  qui  eft  caiife 
dé  mes  malheurs.  Les  deuèins  de  l'homme  ref- 
femblent  aux  fufées  qui  montent  dans  l'air  avec 
rapidité ,  &  réjouiflent  quelques  moments  la  vue 
des  fpeâateurs;  mais  qui  venant  à  s'éteindre, 
ne  leur  renvoient  que  les  bâtons  auxquels  elles 
étoient  attachées.  De  même  nous  n'avons  fou- 
vent  de  nos  projets  que  la  peiné  de  les  avoir  for- 
més, &  l'inquiétude  infêparable  de  l'attente'd'un 
fuccès,  qui  fe  perd  enfin  &  fe  diflîpe  en  TaiO 
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ikns  nous  procurer  d^autre  avantage  que  celui 
de  flous  convaincre  de  la  vérité  de  cç  proverbe 
Italien  :  Chi  pejlà  acqua  in  mortaiot  perde  il 
tempo  e  lafatica  :  ainri  le  meilleur  eft  de  s^ea 
remettre  à  la  direétion  de  la  Providence  ^  Sç  de 
(e  contenter  déjà  part  qu^elle  nous  a  faite,  fans 
gober  le  vent  d'une  efpérance  fondée  fur  la  va- 
nité de  quelques  projets  cbymériques,  &  pren« 
dre  pour  fa  devife  le  chariot  du  fbleil ,  avec  Ta- 
vertiflement  de  Phébus  à  Pba^ton  :  Medio  tutlf* 
'Jimus  ibis. 

Du  Repos. 

LE  ftge  connoîc  le  prix  du  repos  ;  maïs  heu- 
reux celui  qui  en  peut  jouir  l  C'eft  l'objet 
le  plusraifbnnabfe  des  vœux  que  peut  faire  un 
homme  rebuté,  d'avoir  employé  (à  jeunefle  à 
courir  après  les  vanités  de  la  terre  ;  car  ce  n'eft 

Sue  dans  le  repos  qu'il  peut  fe  délaflerdu  travail 
e  là  vie  paifée.  Il  faut  pour  cela  fe  détacher 
entièrement  de  tout  ce  oui  peut  troubler  fa  tran* 
quitlité,  &  renoncer  abrolument  &  fans  retour  à 
tout  ce  que  le  monde  appelle  fortune ,  à  laquelle 
il  &ut  tourner  le  dos,  pour  pouvoir  fe  dire  vé- 
ritablement heureux  :  car ,  tout  bien  confidéré , 
il  me  femble  qu'il  n'y  a  point  de  grandeur,  de 
richefles,  ni  d'honneurs  (ans  inquiétude.  Ainfl 
les  favoris  de  la  fortune  ne  peuvent  être  eftimés 
heureux  ;  &  celui  qui  vit  en  repos  dans  quelque 
honnête  retraite ,  connoît  mieux  les  douceurs 
d'une  vie  fans  agitation,  que  ceux  qui  s'imagi- 
nent-les  goûter  fur  l'inconftante  roue  de  l'aveu* 
gle  fortune.  Voici  le  portrait  du  repos  qu'uh 
J?oêce  François  a  fait  avec  efprit  : 
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Mon  fib ,  écoute ,  je  te  prie , 
Ce  qui  fait  une  heureufe  vie  : 
Point  de  foucij  point  de  procès ,, 
Un  ftu  qu'on  n'éteigne  jamais-, 
Afkz'àe  bfien  acquis  fans  peine, 
Uii  air  aifé ,  point  de  Climene , 
Des  amis  ég^aux ,  le  corps  fain  » 
Etre  prodent ,  ftns  être  fin , 
Pe»  de  devoirs ,  point  de  qmerdlet  > 
Peu  de  viandes  >.  mais  naturelles , 
Une  femme  d^  boniie  humear , 
IVIais  au  fond  pleine  de  pudeur , 
Etre  compl'aifant  &  facile , 
Un  fommeiî  peu  long ,  mais  tranquille ,, 
Etre  fatisfait  defonibrt, 
Quel  qu'il. foit  ne  s'en  jamais  plaindre , 
Et  regarder  venir  la  mort , 
Sans  la  deikeisni  li»  craindre. 

M^INA.RD; 

Voilà  ce^uî  peut  rsifoDîïablemciît  paflcrpcmr 
fortune  dans  ce  monde  ;  mais  qu^l  p^end  on  foin 
extrême  de  cacher  à  la  plupart  des  mortels^  en 
les  aveuglant  par  Tambition  &  raTaiice ,  afin 
qu'ils  ne  puiflent  diftinguei»  la  vraîc  fiHidié  dV 
vec  la  faufib.  L'âge ,  à  qui  ordinairement  eft  ré* 
fervéela  fagefle,  découvre  aiff  ment  cette  véri- 
té ;  car  ayant  déjà  éprouvé  dans  la  JeurKflc  la 
vanité  des  pafïions,  il  ne  fauToit  que  les  détefter 
&  qu'en  vifager  le  repos  comme  Tunique  but  de 
tous  Tes  defirs.  Nous  lifonsdans  THiftoiie ,  qac 
Platon ,  Caton ,  Marius,  LucullDS,Scipion ,  Pé- 
ricles,  Séneque  8£  Diodétien  ont  tous  appuyé 
cette  vérité  de  leurs  exemples ,  en  préférant  à  la 
fin  de  leurs  jours  la  paifible  retraite  de  leurs  jar- 
dins ,  au  trône  &  au  fceptre ,  &  qu'ils  trouvèrent 
plus  de  fatisfadtion  àxueillir  en  liberté  leurs  af- 
perges,  qu'à  fe  voir  CQuronoés  de  lauriers  dans 
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tonte  la  pompe  d'up,  jpttrjdç:  triompte ,  «u  mU 
lieu  des  acclamationp.dfitla  YiHede&ome,  oar , 
comme  dit  l'Italien  r  Lalibertàiunaglobè^ièhê 
da  altri  non  fi  conojie. 


Epitafb€$  dher/h. 

QuoiQt^Efaieaf&zdéfavaiuageufeiQenii  parlé 
dès  épitapbas  e»  général  dans  le  premier 
tome  de  mes  Pe»ftes/ néanmoins  je  m'ert 
vais  régaler  le  Leéteur  de  quelqpes-uiiieé ,  dont 
la  bizarrerie  courra  lui;  dpnneç  (luelqae  àivèr- 
tiflement  : 

Epitapbe  ttunifemm^^  tamp0fU  p0f  M  «»#. 

Ci  g4t  ma  femme  ;  fth  !  qu^elle  eft  bien 
Pour  fan  repos  &  pour  le  mien! 
^pifopbe  du  fameux  /fretin ,  par  Pauljovty  m  ItaBin, 
Qui  giace  l'Aretin ,  Poëta  Tofco 
Che.  d'ognun  difle  mal ,  ftior  che  di  Dio> 
^  Scufandofi  6on  dir  :  non  lo  conofto. 
•  Traduàipn  Lat4ne* 
Condit  Aretini  cineres  lapis  ifle  fepultos^ 

Mortàles  atro  qui  fak  perfricuit  : 
Intaébis  Deus  eft  ilti ,  ca^lam<q\iç'  i[0gatu:s  ^ 
Hanc  dédit  :  ille ,  inquit ,  non  mihi  notus  erat 
.Ept0pbe  ie  Paul  ^ve^par  Aréiin, 
Qui  giacç  Paolo  Giovio  ermaphrodito , 
Che  viK>l  dire  in  volgar  mogUe  e  marita. 
Epitaphe  du  fameux  RaèeiaiSr 
tluton  ,  Prince  du  noir  Empire  y 
bû.les  tiens  ne  rient  jamais  y  •.  . 

Reçois  aujourd'hui  Rabelais, 
Et  vous  aurez  tous  de  quoi  rfre^ 

Epitapbe  de  Régnier^  Poète  Pranç^k, 
J'ai  vécu  fans  nul  penfement^ 
Me  laiflant  aller  doucement 
k  la  l^oiine  loi  qatarelle  :  •    «     -1  - 
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Ainfi  ne  ftîs  pas  bien  poorquc^ 
Ial  mort  voulut  fonger  à  moi  » 
Qui  ae  fongeai  jamais  à  elle.   - 

Epitapbe  d'un  curieux  en  hfUêl^ 
Ci  gtt  RoUin  le  curieux; 
il  fut  fort  riche  &  mourut  gueux. 

Epitaphe  dun  cbkn. 
Latratu  fures  excepi,  mutus  amantes: 

Sic  phcui  Domina,  ûc  placui  Dominae; 
Epiutpbe  de  Henri  fécond,  Cordelier^  &  Archevt^ 

de  Mayence. 
rCudipes  Antîdes,  non  curât  clerus  ubi  des: 
Si  non  in  cœlis ,  fies  ubicunque  velis. 
Epitaphe  dun  certain  grand  SeigfJteue^ 
Ci-defTous  gtt  un  grand  Seigneur, 
Qui  de  fon  vivant  nou»  apprit, 

2u^un  homme  peut  vivre  fans  cœoc ,. 
t  mourir  fans  rendre  refprit. 

Epitaphe  dun  enfant  mert  fans  Baptême^ 
Mortuus  heil  nec  lotus  aquft,  nec  nomine  nom»^ 

Non  habui  nomeii ,  ;quod  tibi  Chrifte ,  darem* 
In  libro  vitae  tu  me  fine  nomine.fcnbas: 
Spes  eft  in  fola  nomine  nofba  tuo. 


Des  Tefiamentu 

LA  méthode  de  tefter  avant  la  mort,  a  ap- 
paremment été  introduite  pour  prévenir  la 
défiuiion  &  les  difputes  entre  les  héritiers,  ou 
bien  poorfavorifer  ceux  pour  qui  pendantfa  vie, 
on  a  eu  une  afièébion  particulière;  maisaujoQ^ 
d^hui  un  teftament  eft  une  fource  fëcondedepror 
càs&  de  haine  dans  les  familles,  &  un  teftateor 
ne  ftutoit  guère  prendre  de  moyen  plus  efficace 
pour  empêcher  Texécution  de  fes  dernière^ vo» 
lontés.  Les  uns  accufent  le  teftateur  de  partis- 
fité  &  d'injuftice  »  &  les  autres  prétendent  qua 
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le  défunt  n^a  eu  ni  le  droit  ni  le  pouvoir  de  dif- 
porer,  à  Ta  fancaifie,  de  tel  Se  tel  bien ,  &c.  de 
forte  qu'un  teftament  eft  Touvent  une  pomme 
de  difcorde  dans  une  famille.  Chitre  qu'aujouN 
d'hui  il  eft  rarement  exécuté  félon  rmtentionda 
défunt,  il  marque 9  ce  me  (ëmble,  xxttt  opiniâ- 
treté de  volonté  dans  le  mourant,  &  bien  fou- 
vent  même  beaucoup  de  pfTion  dans  le  temps 
qù^il  feroit  à  fouhaiter  cfu'il  n^en  fèntft  aucune. 
Ainfî  je  crois  que  quand  on  veut  faire  du  bien 
aux  gens,  il  vaux  mieux  le  faire  pendant  qu'on 
eft  en  vie,  que  d'attendre  à  leur  donner  des  mar- 
ques de  fa  bonne  volonté  lorfqu'on  n^eft  plus  en 
état  d'en  recevoir  des  remerciment»,  yinte  mor^ 
tem  benefac  amîco  tuo  ;  afin  qu'on  foit  fur  de  fon 
don ,  &  qu'on  puifle  être  témoin  de  la  recon- 
noiflance  qu'il  mérite  ^  outre  que  donner  lorP- 
qu'on  n'eft  plus  en  état  de  joinr  foi>même ,  n'eft 
rien  moins  qu'une  marque  d'une  amitié  fort  ten- 
dre. Pour  mol,  certainement  fi  j'avois  du  bienv 
je  voudrois  le  partager  avec  mes  amis  pendant 
mavîe ,  &  je  coucherois  nton  teftament  en  trois 
mots  :  ^ttrappe  qui  ptnt. 

De  r Exemple. 

ON  cKt  t  Legibu^,  non  exenrplh  vîvenditm; 
néanmoins  fi  on  vouloit  imiter  les  bons 
exemples,  on  n'auroit  pas^befoin  de  loix;  car  : 
Longam  iur  per  pracepta^  brève  &  efficax  per 
txempla.  Les  bons  exemples  portent  eflScace- 
ment  l'homme  à  la  vertu ,  eomo^e  les  mauvais 
au  vice.  Le  méchant  s'affermit  dans  le  crime, 
par  la  penfée  qu'il  n'eft  ni  le  feul  ni  le  premier 
i^ui  le  commet.  C'eft  auflTi  de  cette  manière 
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iju'ufle  ieffime  qui  s'abandonne,  fe  confblede 
Ik  perce  de  ion  honneur  &  du  mépris  univerfel 
:auquel  elle  s'expofe,  par  la  penfée  qu'elle  n'eft 
pas  la  Teule,  &  qu'elle  ne  fera  pas  la  dernière 
4e  cette  infarne  profeffion. 

Le  bon  exemple  eft  un  flambeau ,  dont  la  la- 
nière nous  montre  le  bon  chemin  &  nous  fait 
éviter  le  mauvais  pas;  au-lieu  que  le  mauvais 
exemple  femble  autorirer  le  Tcélérat  dans  Tes  pro« 
jets  criminels.  Les  exemples  que  nous  ont  lalf- 
iës  ceux  qui  ont  vécu  avant  nous,  nous  appren- 
nent, quelle  peut  être  Piflue  des  deiTeins  qne 
nous  formons.  Ils  encouragent  le  fage  à  marcher 
Gonftamment  dans  la  carrière  de  la  vertu ,  &  ne 
font  pas  moins  propres  à  détourner  les  vicieux 
de  leur  mauvais  train.Un  hoauneque  laledture 
n'a  pas  inftruit  desdivers  événements ,  n'eft  ca- 
pable ni  de  former  des  projets  avantageux ,  ni 
de  juger  de  Tiflue  que  peuvent  avoir  les  afiites. 
Les  exemples  font  comme  de  bonnes  lunettes 
d'approche^  par  le  moyen  defquelles  on  peut 
diftinguer  de  loin  le  bien  d'avec  le  mal.  Ceft 
par  eux  qu'on  fe  fait  un  fondement  de  capacité , 
(bit  pour  la  guerre,  foît  pour  le  miniftere;  car 
R  on  devoir  tout  apprendre  par  fa  pfopre  cxpé- 
jience»  il  faudroit  une  vie  de  Patriarche  pour 
rendre  un  homme  habile.  Les  bons  exemples 
que  fournit  la  leéture,  font  un  puiflfànt aiguillon 
qui  fait  faire  les  derniers  efforts  pour  atteindre 
à  la  vertu,  qui  &it  les  grands  hommes  quelque- 
fois à  un  âge  peu  avancé.  Enfin ,  heureux  celai 
à  qui  le  bon  exemple  fert  de  règle ,  &  le.  mauvais 
d'avertiflËmeot  &  de  préfervatif  ! 
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De  la  Difcorde  dans  la  bonne  fortune ,  ^ 
de  Funion  entre  les  malheureux. 

T'ai  obrervé  que  la  bonne  harmonie  entre  ceutF 
Jqui  font  maUraité^  de  la  fortype,  çft  toujour?^ 
plus  tîncere  qu'entre  fes  favoris.  Je  m*imagine^ 
que  lacaufe  de  cette  4ifl%cef)i^e  ^,  que  les  uns* 
afpiranc  tous  au  même  but  auquel  ils  s'efTorcent 
de  parvenir»  fe -rompent  fouv^e  en  virusre,re 
choquent,  fe  po^iffent,  fe  heurtent  Gibs. aucun; 
ménagement  dam  ta  pénible  &  gliflante  carrière* 
4es  honneurs  auxquels  ils  afpirent  à  Tenvi  :  aa>^ 
Heu  que  les  autres  vivant  dans  robfcurité  y  n'ont 
rien  à  craindre  de  PempreiFement  de  leuri  Terni» 
blables.  On  diroic  que  les^inflaences,  contraire 
aux  malheureux»  forment  entre  etjix  cettelîai- 
Ton,  comm^  l'unique confolation  que  la  rigueur 
de  leur  fort  veut  bien  leur  accorder  : 

St>famen  wiferis^  floeiùt  habuiffa  doMt 

Au-lîeu  que  les  influences  favorables  foirt  %tu 
mer  daiis  l'efpilt  6(  dans  le  coeur  des  ^ess  fortt> 
nés ,  d(?s  femences  de  divifibn  «  qui  ne  Êuroienc 
iBtre  arrachées -que  par  téor  chute  &  leur  di%ra^ 
ise*  Cependant  le  peu  d'union  des  Miniftfes  eni- 
vre eux  »  eft  un  grand  avantage  pour  le  Prince:; 
^card'uncôié  l^envie  de  culbuter  un  compétitew, 
&  de  Tautre  celle  de  fefoutenir  malgré  b^j!»- 
loufie,  les  engage  tous  à. s'acquitter  de.  leur  de- 
VQJir  avec  ponâ^ualité  :  ancien  que  qoand  les 
ftliniftresrs'eQtendent  bien ,  c'eft  ordinairement 
aug£dépensdu.Souverain;]efaisbîenqu^onprô> 
•lewl  qu'une  haine  fecrete  entre  lesCo^feiller^» 
i^ft  préjAdieiâble  aux  a&iies  j^miûs  cela  fë  dois 
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eixcendre  quand  le  Prince  manque  de  {ugement 
pour  choidr  le  meilleur  conreil ,  ou  de  termeté 
pour  Te  &ire  obéir.  Enfin  ^  les  enfants  de  la  for- 
tune  jouilTenc  rarement  des  douceurs  d'une  ami- 
tié tendre  &  lincere  :  c^eft  un  bien  qui  Tembte 
réfervé  pour  être  la  confolation  desmalheurçox. 


De  la  tranquillité. 

T/ERji  félicitas  inanimi  tranquillltatt^&cùr' 
^  porlsfanitate.yen  conviens;  maisiHmefem- 
ble  que  s*il  étok  aulff  aifé  à  llK>mme  de  fe  gué^ 
jrir  de  toutes  fortes  de  maux  de  corps,  comme 
il  lui  efk  poffible  de  fe  tranquilUièr  Tef^rit  par  le 
fecours  de  la  raifon ,  ritali^nauroit  tort  dédire, 
l]ue ,  Megliù  e  dhpatir  di  ftonmca^j  che  di  mente* 
La  volonté  permiffive  de  Dieu,  fans  laquelle  au- 
cune difgrace  ne  nous  fauroit  arriver,  doit  tou- 
jours être  adorée ,  ëc  nous  porter  h  être  contenta 
de  no^tre  ibrt  ;  &  la  raifon  eafeigne  que  toute 
agitation  d^el^rit  eft  inutile  ^  lorlque  le  mal  eft 
ftn$  remède.  LMnquiétude  pendant  qu^on  eft 
«ntre  la  crainte  &  Tefpérance  fur  TiiTue  d^me 
aâaire,  me  paroît  plus  rarfonnaUe  que  le  cfaa* 
grin  quand  on  eft  dans  lé  malheur  ;  puifque  dana 
£t  première  (ltuatio&,  le  peut-être  peutauffi-  biea 
touiner«du  mauvais  c6té  que  du  bon;  au-liea 
^ue  dans  la  féconde  on  eft  fur  de  fou  malheur, 
auquel  la  raifon  veut  qu^on  s^iccommode,  puiA 
oae  le  fort  ne  fauroit  changer  par  impatience; 
de  forte  qu^l  vaut  incomparablement  mieux  fe 
ibun^ttre  au  décret  du  Ciel  Si  fe  confoler  par 
Pefpérance,  que  comme  tout  eft  fujet  au  chM- 
liment,  Tinfortune  ne  fauroit  manquer  d'avoir 
auffi  fon  terme.  Nous  avons  dans  Tbiftoire  une 
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ififinité  d'exemples  des  révolutions  de  la  for- 
tune qui  fe  plaît  à  tirer  les  gens  de  la  pouffiere 
pour  les  élever  aux  premières  places,  afin  de  ft 
procurer  enruice  le  plaifir  de  les  précipiter  dans 
leur  première obrcuri té.  Après  tout  rien  de  tout 
ce  qui  doit  finir  n'efl:  inrupportable. 


De  la  Pénitence. 

TyŒmrENTiA  fera  nuHa  tft^  dît  fiînt  Cy- 
Jl  prien,  puifque ,  in  culpam  incidljje  Natura 
eftfdolere  virtutis.  Saint  AmbroiTe»  Gela  étant, 
il  ne  &ut  pas  difSrer  un  Teul  moment  à  implo- 
rer la  raifêricorde  de  IXeu,  afi&qu^il  nous  lafle 
la  grâce  de  pouvoir  faire  une  fineere  pénitence 
de  nos  péchés,  &  Tuivre  llavertiflement  de  faine 
Auguftin  :  Pœnitentîam  ageeo  temvore  quo  pec* 
tare  potes.  Pour  commencer  doncdSine  manière 
convenable;  retirons-nous  de  toutes  les  occa- 
fions  qui  nous  pourroient  féduire  ;  car:  Indlcium 
vtra  compun&knhieftJUbftraffiooccaJîonis  9  dit 
iàint  Blernard;  c^eft  afllurément  la  partie  la  plus 
diflfcile  de  la  pénitenee ,  fit  la  plus  fûre  maroue 
d^une  fineere  converfion  j.  puifqu'apnt  une  fois 
ouvert  le  paflàge ,  tout  le  refte  le  fait  avec  plai- 
fir. Poftpotnitentlamvtrtusvirtutem  excitât^  art 
fiiint  Ôrégoire,  &  continuant  de  la  fbrte  jufqu'à 
la  fifi,  avec  une  vive  confiance  aux  mérites  de 
Jefus-Chrift  ;  car  r  Pœnhentia  fine  fide  j  inutilis 
eft.  Saint  Bernard.  Nous  pouvons  mourir  avec 
efpéranee  d'obtenir  miférrcorde. 

Ne  dîfiërons  donc  pas  à  nous  repentir  d'avoir 
oflfenlë  Dieu  »  pleurons  nos  péchés  avec  faint 
Pierre,  repentons- noua  avec  la  Pécherefle,  & 
ePpéions  miièricorde  avec  le  bon  Larron  >  évi*- 
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tons  le  monde ,  cherchons  la  folitude  »  morti- 
fions notre  chair,  noyons  nos  paifions  criminel- 
les dans  les  larmes ,  étouffons  notre  oi^ueil  dan» 
le  fac  &  la  cendre,  changeons  notre  avarice  en 
libéralité ,  notre  convoitiSb  en  mortification  ,no^ 
tre  colère  en  patience,  notre  gourmandife  en 
jeûne  ^  Tacrifions  notre  envie  à  la  charité ,  &  no- 
ire pareflb  au  defîr  d^être  utiles  att:$>rochain. 
Yoilà  les  marques  de  la  vr^e  pénitence ,  laqueL 
le,  Tous  les  auf^ices  du  Sauveur,  nous  obtient 
le  pardon  de  nos  péchés  ^^  &r  noua  conduit  à  la 
vie  éternelle. 


L^Allhisagme  ell  une  vafte  région  qui  con- 
tient les  Etats  de  divera  Princes.  On  y 
trouve  une  infinité  de  grandes  &.  belles  Villes, 
dont  plufieurs  même  font  très  bien  fortifiées.  La 
nature  a  été  fi  libérale  à  fon  égard,  qu^elle  fe 
pourroit  paflefde  tous  lea autres  pays  du  monde 
pour  ce  qui  regarde  le»  chofes  néc.ef&ires  ï  la 
vie ,  &  même  elle  ne  manque  pas^en  plufieurs  en- 
droits de  ce  qu^ôn  pourroit  foubaiter  pour  ks 
délices.  Elle  eft  très- fertile  en  bleds,  &  en  tou- 
tes fortes  de  bons  fruits  ;  elle  produit  de  bon 
vin ,  &  abonde  en  toute  forte  de  venaifon  &  de 
gibier.  On  y  trouve  des  mines  d'or ,  d*argent, 
de  cuivre,  de  plomb,  de  mercure,  Si  même  des 
pierres  préciéufes  ;  comme  les  grenats  de  Bohe- 
mCi  Ses  laça,  fes  rivières  &  fe$  fleuves,  dont 
plufieurs  font  navigables ,  &  ne  contribuent  pas 
peu  à  la  commodité  du  grand  commerce  qu^elie 
a  avec  fes  voifins ,  abondent  en  toutes  fortes  de 
bons  poiffons.  Il  y  a  plufjeursCow  d'Eleûeurs 
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fit  d^autres  grands  Princes  fouv^rains,  fàhs  parler 
de  celle  de  TEmpereur,  où^iî  voit  une  grande 
magnificence ,  &  où  Pon  trouve  toutes  fortes  de 
plairirs.  La  nation  en  elle-même  a  de  tout  temps 
pafl'é  pour  très-belliqueufe ,  &  s'eft  autrefois  fait 
eftimer  autant  par  fa  francbife  que  par  fa  bra- 
voure ;.inais^depuis  que  les  Allemands  ont  com- 
mencé à  voyager  dans  les  pays  étrangers,  leur 
ancienne  fincérité  a  re_çu  de  grands  écheps.  Elle 
a  été  la  patrie  de  divers  perfonnages  illufîres  par  ^ 
répée  &  par  la  plume,  particulièrement  pour  la 
fiiécbanique,  dans  laquelle  T  Allemagne  excelle 
autant  que  TECpagne  en  Théologie ,  la  France  en 
Jurifprudence,  TAngleterreen  Médecine,  &  PI- 
talie  en  Peinture,  Sculpture  &  Muftque.  L^No- 
blelTe  y  aime  fort  la  dépenfe,  &  la  Nation  en 
glînéral  la  bouteille ,  laquelle  au  commencemenc 
d'un  feftin  noue  entre  eux  une  amitié  fratemei- 
le;  mais,  à  la  fin  du  repas,  leur  fert  fouvent 
d'armes  oflfenfives.  Yoici  la  définitionqu'onfait 
de  TAllemand  :  C'ejfî  une  créature  qui  boit  plus 
qu'elle  ne  peut  porter,  un  tenneau  qui  contient 
plus  qu'il  ne  paroît,  &  un  homme  qui  fait  plus 
qu*il  nefauroit  exprimer.  J'y  ajoute  :  un  homme 
d'honneur  &  de  probité^ 


CaraSieres  it  notre  Siècle. 

OK  ne  feroit  pas  peu  embarraffé  à  trouver 
des  expreffions  propres  à  bien  repréfenter 
les  mœurs  de  notre  fiecle ,  fi  on  fe  propolbit  de 
le3  peindre  au  naturel  &  de  les  faire  connoître 
telles  qu'elles  font.  Le  Pbilofophe  Arimon  dé- 
crivit autrefois  l'abondance  de  l'Egypte  de  fon 
temps  9  Démophon  la  fertilité  de  l'Arabie  bet^ 
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reufe  ;  Thucîcllde  les  rîcheflès  de  la  grande  Tyr; 
Afclepe  les  manières  de  TElarope  ;  Dodrille  a 
fait  réloge  de  là  Grèce;  Borré  celui  de  Topu- 
lence  &  du  bon  air  dont  jouiflbient  les  contrées 
delà  Scandie  ;  Euménion  du  bon  gouvernement 
&  de  la  police  d'Athènes  ;  Apollonius  de  Vtbt- 
tinence  &  de  la  continence  des  Académiciens, 
Favorinus  parle  des  vertus  de  fon  Maître  Aulo- 
Gelle  ;  Plutarque  étale  refprk  des  Dames  de  b 
Grèce  &  les  vertus  des  Romaines  ;  Diodore  de 
Sicile  celles  des  Majorcains  8c  des  Minorcains, 
habitants  de  ces  Mes,  qu'on  appellent  autrefois 
les  Ifles  Baléares ,  qui  jetterent,  (î  Ton  en  croit 
cet  Auteur,  tous  leurs  tréfor;  dans  la  mer,  pour 
6ter  par-  là  aux  étrangers  toute  envie  deleur  faire 
la  guerrcr 

Mais  que  pourrois-je  écrire  à  davantage  de 
notre  fiecle?  Si  je  réfléchis  Tut  la  fordide  avarice 
de  la  plupart  de  mes  contemporains ,  &  fur  l'iii' 
digence  du  refte,  je  n'oferois  l'appeller  le  fiecle 
d'or,  je  ne  faurois  faire  fi>n  éloge ,  en  difant^que 
kl  vertu  y  eft  plus  en  eftime  que  dans  les  âges 
qui  Tont  précédé ,  puifqu'on  n'y  voit  de  tous 
côtés  que  n^'uvais  exemples  ;  je  nepourrois  pas 
non  plus  admirer  Pefprit  quî  en  fait  le  brillanti 
puirqu'on  ne  remploie  qu'a  la  ruine  des  Peuple^ 
qu'à  nourrir  l'ambition  de  l'orgueilleux ,  &  qu'a 
remplir  les  coffres  de  l'avare  ^  j'ai  encore  moins 
fujet  de  vanter  Ta  profpéri té ,  puiPque  depuis  cin- 
quante-(fx  ans  que  je  fuis  au  monde,  il  ne  s'eft 
paiTé  que  de  très- petits  intervalles ,  tàm  que  l'on 
ait  vu  de  fanglan tes  guerres,  d'horribles  peftai, 
d'^aflfreures  famines  en  Europe,  tantôt  dans  une 
de  fes  parties,  tantôt  dans  une  autre.  Qu'ati- 
roîs-je  à  dire  des  fciences,  puifque  la  jeuneflc 
ne  s'attacbe  qu'à  la  bagatelle,  &  que  le  vice  fait 
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fen  Qoique  étude?  Je  pourrois  encore  moins  di- 
re^ avec  vérité,  que  la  Tobriété,  la  chafteté,  8c 
les  autres  vertus  font  du  goût  du  fiecle  où  nous 
vivons  9  puifque  la  débauche  paroit  aujourd'hui 
un  attribut  eSentiel  à  celui  qui  veut  fe  donner 
la  réputation  de  Tavoir  vivre.  La  vigilance  &  la 
Tobriété  ont  entièrement  difparu ,  pour  faire  place 
à  roifiveté  &  à  la  débauché.  Bien  loin  de  jetter 
les  tréfors  dans  la  mer,  comme  les  Majorcains, 
les  hommes  les  vont  chercher  jufqu'au  bout  du 
jDonde^  au  péril  même  de  leur  vie. 

Que  dire  donc  de  notre  fiecle?  Hélas t.il  fem* 
ble  que  la  nature ,  lafie  de  s\)Ccupef  au  maintien 
de  fes  produirions  &  de  fes  ouvrages ,  commence 
à  négliger  le  règlement  &  PcH'dre  des  faifons  ; 
que  les  éléments  même,  fatigués  de  vieillefle  , 
commencent  à  perdre  leur  force  8c  leur  vigueur  ; 
que  le»  homme»  s^éloignem  de  plus  en  plus» 
comme  d'unechofe  antique ,  de  tout  ce  qui  pour* 
roit  rendre  le  genre-humain  heureux  ;  puifque  \% 
fice  triomphe  de  la  vertu ,  la  rufe  de  Tinnocen* 
ce,  la  malice  de  la  bonté,  IHmpiété  de  la  dévo- 
tion ;  Hnjuftice  brave  les  loix,  l'avarice  fe  mo- 
que de  la  charité,  la  faufleté  fait  fon  jouet  de  la 
franchife,  Penvie  méprife  le  mérite,  rincontt- 
nence  raille  la  cbafteté,  l'oi^ueil  foule  aux  pieds 
l'humilité,  la  débauche  fe  rit  de  la  tempérance  » 
b  roifiveté  a  le  travail  en  horreur. 

Voilà  notre  fiede  tel  qu'il  eft  :  tous  les  vices 
portés  au  fuprêmedegré ,  femblent  fe  réunir  pour 
en  former  le  caraâere.  C'eft  un  monftre  tout 
obmpofé  de  vices ,  fans  le  plus  petit  mélange  de 
vertu  ;  de  forte  que  la  mefure  des  crimes  ne  pou* 
vaut  être  plus  pleine  qu'elle  n'eft,  il  y  a  toute 
apparence  que  le  temps  de  (a  Bn  approche.  HetH 
reux>  par  confèquent,  celui  qui  eft  fur  fes  gar- 
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des ,  &  qui  ne  fe  laiflTe  point  eDcraîner  au  torrem 
rapide  &  bourbeux  des  inTenrés  du  ûecle*  Oa 
peut  bien  dire  : 

Use  iabyrintbu%  adeft  :  quùdfideiaberii  intuf^ 
N4m  latjrinikut  êrit ,  fié  laèar  intus^trdtk 


■1UM"W)^^ 


D^  laSageJfe. 

P;siIi;fp£  de  Macédoine  demandoît  antfiB* 
fois  dans  tine  converl^tion  à  divers  Philofo* 
pbes ,  leurs  fentîm^jîita  fur  ce  qu'ils  croyoieajt  le 
plus  eftimablie  daos'îe ikonde*  Ils  furent  fort  pao* 
tagés  là-deflus  ;  Tun  répondit  ^  qu'IÎ  donoolt  ce 
privilège  à  reau ,  alléguant  poor  reifoa  que  cet 
élément  leuloccupoit  plus  d'étendue  qu^aucuae 
iHutre  chofeqiui  fidt  fui! k  terre.  Un  autre foutim 
que  c'étoit  le  foleil  9  puirqu'il  fufiifoit  pour  don* 
per  la  lumiyere  su  cjel ,  a  Paiï  &e  à  la  tene.  Ua 
troiGeme  vouloitqme  ce  fôf)  btmwfiagne  appet 
iée  Olympe ,  dpnt  lit  cSme  pafib  les  nues ,  êE  dtoot 
la  hauteur  fe  fait^  remarquer  de  bien  lois.  Le 
Quaitrieioe  eftimoit  que  c'écoit  le  Poète  Home* 
re,  fi  célèbre  pendant  9^  vde ,  &  fi  fort  eftioié 
après  ià  mort,  que.fept  piufiànoes  Nations  m^ 
treprirem  uue  (ànglante  guerre,  pour  fa  voir  la- 
quelle d'entre  elles  poflëderoii  (^  os  pour  prix 
de  ta  viâoirç;  Enfin  ^  le  dernier  pcononfa  que 
irien  au  monde  n'étoit  plus  grand  ni  plus  eonC* 
dérable  que  la  fageflè  ^  puifquMle  méprife  tou- 
tes les  grandeurs  de  cette  vie,  &  que  la  vérita- 
ble grandeur  confiée  à  avoir  du  dédain  pour  toot 
ce  que  le  monde  adn&ire ,  &  que  le  vulgaire  con- 
Mere,  En  effet,  fi  Ton  y  veut  bien  réfléchir, 
on  ne  fauroit  que  convenir  que  celui-là  mérite 
plus  de  gloire,  qui  méprife  cette  grandeur,  que 
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celui  qui  la  Tait  acquérir  ,  tx,  que  rbôimsie  dont 
la  vertu  eû:  Teule  fa  propre  récompenfe^  eft  in- 
comparablement plus  digne  d^encens,  que  celui 
.dont  uns  ftatue  de  bronze  doit  publier  la  vanité 
à  là  poftérité.  Tite-Live,  lorfqu'il  parle  de 
Marcus  Curina,  dit  que  ië  trouvant  un  jour  dant 
fa  maifon  occupé  à  laver  des  choux  pour  les 
mettre  au  pot,  reçut  les  Ambafladéurs  des  Sam«- 
nites,  qui  venoient  lui  offrir  une  fomme  d^r- 
gent  pour  l'engager  à  appuyer  de  Ibn  crédit  8c 
de  (bu  fufirage  la  Requête  qu^Is  avoiem  à  pré- 
fenter  au  Sénat  ;  mais  que  ce  noble  Romain  leur 
répondit  de  fang  froid  i  „  Il  faut,  Melïîcurs,  of- 
\,  frîr  une  fi  grande -fomme  à  quelqu'autre,  qui 
^  dédaigne  de  laver  fe& choux  &  de  les  mettre 
„  au  pot ,  &  qui  ne  fe  croie  guère  régalé  d^un 
y^  pareil  mets  :  pour  moi,  je  ne  defire  pas^d'au» 
„  très  richeflês,  que  de  pouvoir  œmmander  à 
5,^  des  Peuples  qui  font  maîtres  de  tant  de  tréfors. 
Voilà  un  véntable  Héros ,  qui  fait  tirer  autant 
de  gloire  de  les  choux ,  que  des  lauriers  qu'ii  s^é- 
toit  fi  juftenvent  acquis  par  fes  grands  exploits  8c 
Tes  fameufes  vifboires.  Il  n'étoit  afTurément  paa 
moins  illuftre  au  coin  du  feu  de  là  cuifîne ,  que 
redoutable  ^x  ejQtiemis  de  Rome  à  là  tête  de» 
armées  qu'il  comraandoit.  La  (àgeffe  donne  du 
relief  à  wm  le  monde,  elle  en  rait  Punique  8c 
le  véritable  ornement;  mais  elle  brille  fur-tout 
quand  elle  fe  trou  ve  chesles  Princes&L  les^Grands, 

3 ni  ne  fauroient  l'acquérir  que  par  le  commerce 
es  perfonnes  diftinguées  par  leur  mérite  Se  par 
leur  fcience ,  auxquelles  feules  ils  ne  peuvent 
irop  fe  rendre  acceiTibles.  Tout  Prince  qui  n'a 
point  d'ambition  pour  la  fagefle»  eft  un  ennemi 
de  lui-même,  8s  méprifable  aux  yeux  de  toua 
ceux  qui  ont  quelque  difcernement ,  quand  mfr- 
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me  il  auroit  la  tortane  de  Célàr ,  les  rîchefl)?s  de 
CréAis ,  la  bravoure  d'Alexandre ,  &  le  bonheur 
d^Augufte.  En  effet ,  il  Teroit  toujours  malheu- 
reux, puiraue  Tans  la  TagelTe,  toutes  les  félici- 
tés du  mooae  dépendent  du  hafard  qui  les  pro- 
duit 8c  les  détruit,  Telon  le  caprice  de  la  fortu- 
ne »  qui  fe  joue  également  du  maître  &  du  Tervi- 
teur,  du  Roi  &  du  fujet ,  du  riche  &  du  pauvre» 
&  qui  femble  avoir  un  pouvoir  abfolu  fur  (ous 
les  événements  qui  concernent  tes  afFaires  des 
mortels,  excepté  celles  du  Sage;  de  forte  que 
c'eft  avec  raifon  que  M.  L.  Fioravanti  dit  élé- 
gamment, que  Us  Princes  enftfaifant  amis  ict 
Sages  ^  deviennent  à  la  fin  maîtres  de  tous. 

Remarques  fur  les  réflexions  de  Ce  far  a  fris 
la  bataille  de  Pbarfale. 

J'ULES-Célar,  après  la  viftoire  qu*il  remporta 
Tur  Pompée  dans  les  plaines  de  Pbarfale,  fë 
retira  de  fa  tente,  pour  penrer  mûrement  aux 
moyens  de  profiter  de  Tes  avantages  Si  de  réuflîr 
dans  fes  entreprifes.  On  aflure  qu'il  marqua  Tur 
fes  tablettes  les  paroles  qui  fui  vent  : 

,^  Enfin ,  je  commence  aujourd'hui  à  entrer 
I,  dans  la  carrière  de  la  gloire ,  où  il  faut  que  je 
I,  me  foutienne  en  me  fervant  à  propos  delà  vie* 
j,  toire,  fans  quoi  ma  perte  Teroit  plus  grande 
„  que  celle  que  vient  de  faire  Pompée.  La  ré- 
9,  putation  perfonnelle  augmente  ou  diminue, 
,,  félon  qu'on  fait  fupporter  fa  fortune.  Tous 
X  99  nies  ennemis,  qui  font  à  prêtent  mes  priron- 
9,  nîers,  feront  pardonnes;  Tiburtius  aura  la 
9,  confufion  de  me  voir  :  je  veux  aller  dans  (k 
^  9f  tente  9  &  faire  ma  paix  avec  lui  tête  à  tête.  Je 

Digitizedby  Google 


ta  Comte  i'Oxtnjlira.  9% 

^  Tais  propoPer  à  toutes  les  perfonnes  â%on* 
^1  neur  qui  ont  fliivi  le  parti  de  Pompée ,  le  mê« 
^,  me  accord  &  les  mêmes  conditions  que  je  leur 
p,  offris  hier  avant  la  bataille,  en  conndération 
fi  de  leurs  amis  qui  ont  été  dans  mes  intérêts. 
9,  Le  pouvoir  s^afibiblit  lorfqu'on  s^en  fert  avec 
9,  excès,  &  s^augmente  lorfqn^on  en  ure  avec 
^  modération.  Galbinus  eft  hautain ,  &  il  Teroit 
I,  capricieux  dans  la  fortune  dont  il  jouiroit.  Je 
91  veux  faire  venir  Stertinus ,  car  il  eft  modefte, 
9,  &  fa  vertu  mérite  la  faveur  que  lui  préfente 
„  la  fortune.  Voilà  comment  je  veux  agir  Se  * 
^  prendre  mes  précautions  &  mes  mefures,  afin 
^  que  je  fois  demain  en  état  de  me  réjouir  avec 
,,  toute  rarmée;  car  celui-là  n^eft  qu^un  Général 
,,  vulgaire,  qui  s^expofe  comme  un  foldat  par- 
„  ticulier  dans  une  bataille  ;  maïs  celui  qui  » 
„  après  la  viéioire ,  ne  témoigne  pas  plus  de  joie 
„  qu^un  foldat  particulier,  eft  bien  plus  aimé. 
Il  femble  que  Jules-Céfar  n^eftime  pas  beau- 
coup tout  ce  qu^il  avoit  fait  avant  la  bataille  de 
Pbarfale ,  puifquMl  dit  :  Enfin ,  je  commence 
aujourd'hui  :  la  fortune  ne  Tavoic  point  encore 
ébloui  jufqu'à  le  flatter  d'être  déjà  arrivé  à  foa 
but  ;  mais ,  au  contraire ,  la  prudence  lui  in  fpiroit 
de  fonger  aux  moyens  de  recueillir  les  fruits  de 
fa  viâoirp.  On  a  bien  vu  de  grands  Capitaines 
gagner  des  batailles;  mais  peu  qui  aient  fb  en 
profiter,  &  en  tirer  tous  les  avantages  qu'ils  au- 
roient  pu.  Céfar  marque  ici  que  la  fortune  dif- 
pofe  des  victoires;  mais  qu'un  jugement  mûr» 
une  prudence  fage  &  l'expérience  favent  feula 
apprendre  l'ufage  qu'il  faut  en  faire. 

Sa  générofité  naturelle ,  qui  paroît  dans  le  par- 
don qu'il  veut  accorder  à  tous  les  prifonniers  de 
guerre ,  a  quelque  chofe  qui  frappe \  mais  ce  qui 
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Dt  V Inimitié. 

UN  des  écueilsles  plus  dangereux  qui  Te  ren- 
contrent dans  le  vafte  océan  du  inonde,  & 
contre  lequel  l^ommerirque  le  plus  d^échouer, 
t^fXi  rinimitié.  Elle  n^eft  pas  feulement  un  grand 
empêchement  à  notre  repos ,  un  furieux  obftacle 
à  notre  tranquillité;  mais  très-fouvent  elleeft 
un  retardement  confidérable ,  &  quelquefois  mê- 
me la  ruine  totale  4e  notre  fortune.  C*eft  pour- 
quoi le  fage  Tévite,  parce  qu'il  connoît  qu^ea 
bien  des  occalions,  unftul  ennemi  eft  de  trop^ 
&cent  amis  ne  font  encore  que  trop  peu  ;  au-iien 
que  l'infenfé  prend  pour  devife  :  Plus  (Tenne" 
mis^  plus  de  gloire.  J'en  conviendrois,  fi  Top 
étoit  afiuré  d^ea  pouvoir  venir  à  bout.  Of>  ne 
croit  pas  que  de  petites  gens  que  l'on  méprife 
&  que  Ton  maltraite ,  foient  à  craindre ,  parce 
que  l'on  eft  fi  fort  au-deflus  d'eux»  qu'on  ne 
s'imagine  pas  que  leurs  traits  puiflent  jamais  por- 
ter jufqu'à  nous  ;  mais  on  fe  trompe  :  la  haine  & 
le  defir  de  fe  venger  font  des  pâmons  ingénieu- 
fes;  elles  trouveront,  pour  fe  fatisfaire,  des 
moyens  à  quoi  on  n'auroit  jamais  penfë.  Les 
jiommes  de  la  condition  la  plus  bafle,  n'ayant 
lien  à  ménager ,  font  capables  de  tout;  &  quel- 
que foibles  qu'ils  foient,  il  y  a  toujours  du  pé- 
ril à  les  ppuflër  à  bout.  QUe  s'il  eft  quelquefois 
dangereux  d'avoir  pour  ennemis  ceux  qui  font 
au-deflbus  de  nous ,  que  fera- ce  fi  nous  nous  at- 
tirons la  haine  de  nos  égaux,  qui  font  beaucoup 
Î>lus  en  état  de  parier  avec  nous ,  ou  celle  de  nos 
iipérieurs,  qui  peuvent  nous  accabler  entière- 
ment? Il  ne Taudroit  donc  choquer  perfonne, 
1k  fe  conduire  avec  tant  de  circon(peâion  &  de 

fageflèf 
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Qifefle,  que  tout  le  monde,  s'il  eft  poffibte,  fûe 
content  de  nous. 

Mais  ,  dira-t-on ,  quelques  meAires  qa'oa 
paifle  prendre,  &  avec  quelque  précaution  qu'on 
ligifle,  il  n'eft  pas  poffible  de  plaire  à  tout  le 
monde ,  iSi  de  ne  pas  s'attirer  quelqu'un  à  dos, 
J'en  conviens  ;maisàuffi  ferait-on  obligé  de  m'a- 
▼ouer,  que  c'eft  au  moins  une  grande  confolation 
de  ne  s'en  être  point  attiré  par  fa  propre  faute  ^ 
car  pour  dire  ceque  je  penfe,  l'inimitié  me  pa- 
roic  être  de  la  nature  des  cloches ,  qui  ne  fau- 
roient.  fonner  à  moins  qu'on  ne  les  mette  en 
mouvement ,  ou  qu^on  ne  fi-appe  deflus.  Il  y  a 
peu  d'inknitiés  ou  toute  la  faute  foit  d'un  feul 
côté,  fans  que  l'autre  y  ait  au  moins  contribué 
pour  quelque  chofe. 

Au  refte,  quant  aux  inimitiés  qui  ne  noua 
viennent  que  par  un  pur  effet  de  notre  fon,  ftns 
que  nous  nous  les  foyoris  attirées  par  quelques 
Kiùfles  démarches,  ce  font  autant  de  témoins  de 
notre  mérite,  &  elles  nous  font  honneur;  car^ 
comme  difent  les  Italiens  :  MegUor  invidiato  chc 
eompatito.  Ces  fortes  d'inimitiés  fe  diflfipent  fa- 
cilement par  l'inconftance  même  de  la  fortune 
qui  les  a  produites  ;  au-lieu  que  celles  que  noua 
nous  attirohs  par  le  tort  que  nous  faifons  aux 
autres,  étant  des  marques  d'une  conduite  déré- 
glée, nes'efl&cent  rarement  que  par  quelque  ven- 
geance. J'ai  connu  un  grand  nombre  d'étourdis 
en  ma  vie,  qui  fe  font  attiré,  pour  desfujets 
très-tégers  &  faute  de  prudence,  des  ennemis, 
qui  avec  le  temps ,  étant  devenus  arbitres  de 
leur  fort,  &  fe  trouvant  en  main  le  pouvoir  de 
fe  venger ,  n'en  ont  pas  auffi  négligé  l'occafion  ; 
mais  fe  fervant  de  leur  avantage ,  les  ont  perfé- 
cutés  avec  la  dernière  fureur. 

Tome  II.  E 
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Un  certain  Prince  qui  n*étojt  pas  moina  grand 
par  Ton  erprit  &  par  fes  belles  qualités  que  par 
ft  naiflance ,  b  que  i^ai  eu  ravantagedeconnot- 
tre^  difoit  fouvent  à  fea  Favoris  «  en  leur  don- 
nant des  leçons  de  morale.  ,>  Mon  enfsoïc,  tieni 
<!,  pour  règle  de  ne  jamais  laifler  pafler  la  jour» 
,^  née  fans  te  raccommoder  avec  ton  ennemi  i 
„  malgré  toutes  les  raiibns  que  tu  pôurrois  avoir 
5,  de  n*en  rien  faire;  car  nous  fommes  montés 
^  fur  ce  tr6ne  par  Texaâe  obfervation  de  cette 
,f  maxime.  „  Ceft  là  aflUrément  un  conlèil  de 
Chrétien,  &  un  avis  digne  d^uc  vrai  Age.  Heu- 
reux  celui  qui  en  fait  faire  ulage ,  puilque  ^  corn* 
medifent  encore  les  Italiens  :  Chi  non  ba  amici, 
non  fa  gran  fortuna. 


De  la  Jeuncfe. 

ON  n'a  jamais  va  une  plus  belle  &  une  plas 
dangereufe  choie  que  la  jeonefle  :  c'eft  la 
rofe  du  printemps  de  la  vie  de  Thomme;  mais 
die  peut  facilement  être  précipitée  dans  Tabyme 
des  vices,  par  Tinexpérience  &  fa  propre  viva- 
cité. Ceft  une  mer  continuellement  a^tée  de 
tempêtes  &  pleine  de  mille  écueils,  au  travers 
defquels  tout  homme  doit  pafler  au  milieu  d^une 
infinité  de  périls»  pour  arriver  au  port  defiréde 
l'âge  viril.  Si ,  comme  quelques-uns  le  préten* 
dent,  le  bonheur  conQfte  dans  l'imaginadonde 
le  poflëder,  c'eft  bien  dans  ce  temps-ià  que  l'bom» 
me  eft  le  plus  heureux ,  quoiqu'alors  fou  impru- 
dence (bit  extrême ,  fon  ignorance  crafle ,  & 
préfomption  ridicule,  fon  jugement  foible,  foo 
raifonnement  faux,  fon  opiniâtreté  invincible 
ik  compréhenfion  dure,  fes  pallions  effrénées, 
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&  fa  prévoyance  extréfflement  courte.  Elle  croit 
tout  (avoir,  laus  vouloir  rien  apprendre,  &  çiic 
veut mettre  la  th^prie  à  !a  queue  de  l'expérieh- 
ee.  Elle  s^amufe  &  s'occupe  de  bagatelles,  Se 
(e  livre- toute  entière  à  la  folie.  L'indolence  eft 
fbn  oreiller,  &  la  licence  Ton  lit  de  repos;  les 
vices  lui  font  la  court  &  les  vanités  Paccompa^ 
gnent;  le  préfent  Poccupe ,  &  Tes  foins  ne  s'é*»* 
tendent  ^int  à  un  avenir  qu^elle  juee  incertain.. 
Elle  ne  fait  ce  quMle  fouhaite  ;  car  ion  but  n'eift 
que  do  vent  :  les  réfolutions  font  inconftantes  ; 
car  ce  qu'elle  fe  propofe  n'eft  jamais  fixe.  Tan- 
tôt elle  aime  tout ,  car  elle  ne  fe  connotc  en 
rien ,  b  tantôt  elle  hait  tout ,  car  elle  n'eft  point 
accoutumée  h  faire  des  réflexions  ;  c'eft  pqur  elle 
un  fupplice.  Enfin ,  malgré  tout  cela,  heureux 
celui  qui  pàfft  fa  jeuneflè  dans  Pétude  de  la  fa« 
geffe ,  dans  l'application  aux  leçons  qu'elle  don- 
ne ,  Se  deins  la  pratique  de  la  vertu  ;  car  il  çonf^r- 
vera  immanquablement  dan$fa  vieillelfe  pluf^ieurs 
agréments  de  la  jeuneffe.  Les  ItsUiens  difènt , 
qa'ilfam  que  celui  qui  veut  devenir  vieux ^  com^ 
menée  à  Pitre  de  bonne  heure  ^  &  qufanejeune£[e 
diréelée  produit  une  vieillejje  accablée  d^lnfirml^ 
tés.  Je  finis  cet  article  par  ces  vers  : 

Dans  le  temps  de  la  jeuiieffe 

On  a'aime  que  le  plalfiF. 
Dans  un  4ge  plus  mâr ,  mime  49ns  Is  vieillelfe , 
Par  d'gotras  paAions  on  fe  We  faifir. 

Âlnii  donc  de  foage  en  fonge , 
Bfclave  de  l'en-ew ,  efçlave  au  menfbnge, 

On  arrive  jiu  dernier  moment. 
Pent-toe  toachons-noçs  %  ce  moment  ftmefte  i 

Employons  le  temps  qui  nous  relie 
A  réparer  celui  de  notre  aveuglement. 

EiT 
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Réflexions  fur  ce  qu^cn  appelle  rifquer. 

LE  rifque  eft  un  excès  deréfolution ,  un  avoN 
ton  del'efpérance ,  un  ennemi  de  La  pruden- 
ce ,  &  la  reflburce  ordinaire  du  défefpoir.  C'eft 
fe  remettre  entièrement  à  la  difpofition  capri- 
cieufe  du  harard ,  &  le  rendre  maître  abfolu  de 
révéneraent.  Ce  que  les  Italiens  difent  à  ce  fa- 
jet  ,  me  paroîc  pourtant  de  bons  fens  :  Chi  nonri- 
fica^  non  rojîca;  mais  cela  ne  doit  s^entendre 
que  des  occafions  où  il  n'y  a  point  d'autre  re- 
mède ,  puirque  dans  ce  cas  il  faux  faire  de  nécef- 
flté  vertu. 

Le  fage  ne  rifque  jamais  au-delà  de  ce  que 
la  prudence  fu^ere  &  permet  ;  au-jieu  que  le 
fou  I  agiflant  fans  règle  &  au  bafard  ^  court  avec 
précipitation  à  la  ruine  ^  qui  ne  fauroit  manquer 
d'être  la  récompenfe  de  fa  témérité.  Ceft  faute 
de  jugement  qu'on  fe  jette  entre  Içs  bras  duha- 
fard ,  &  c'eft  l'effet  d'une  folie  confomraée, 
que  de  fe  repofer  fur  un  peut- être.  Combien  de 
malheureux  n'a  pas  fait  l'imprudence  de  rifquer? 
Combien  de  perfonnes  n'a-t-elle  pasdéfefpéré, 
maflacré ,  fubmergé  ?  Combien  n'a-t-elle  pas  dit 
gracié  de  Miniftres.,  &  même  de  Miniftres  du 
premier  rang?  Combien  n'a-t-elle  pas  perdu 
de  grands  Capitaines?  Quel  nombre  de  Négo- 
ciants &  de  Marchands  n'a-t*elle  pas  ruiné  ?  Com- 
bien de  filles  déshonorées?  Combien  de  vo- 
leurs pend*- on  tous  les  jours  pour  avoir  trop 
rifqué?  C'eft  par  elle  que  nos  premierslPeres  fo- 
rent (AaiTés  du  Paradis  terreltrê;  que  Pharaon 
fut  fubmergé  dans  la  mer  avec  toute  fon  armée; 
qu'Abfalon  fui  pendu  par  fcs  cheveuï ,  percé  de 
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dardSy  &  Dieu  fait  combien  d^aucres  ont  Tubi 
un  fore  malheureux  pour  avoir  voulu  trop  ri& 
quer.  C'eft  pourquoi  le  plus  Page  parti  eft  de  ne 
commettre  au  hafard  que  ce  que  la  dernière  Se 
inévitable  nécetfité  Tacrifie  à  Pineertain  peut-^ 
éire  ;  car  aflurément  celui ,  Chi  troppo  aventura  ^ 
rare  volte  ha  ventura.  II  ne  faut ,  en  un  mot , 
hafarder  que  ce  qui ,  au  pis-aller ,  ne  fauroit 
ruiner  notre  fortune ,  ou  nous  faire  perdre  la  vie 
ou  la  réputation,  en  caaque  le  (uccè»  ne  foit  pas 
iavorable. 


Du  Crédif. 

QUELQUES  biens  qu^un  homme  puUTe  poiTé-* 
der ,  il  ne  lailfe  pas,  sMl  manque  de  crédit, 
uc  fe  trouver  quelquefois  aulTi  embarraflë  que 
celui  qui  en  a  trop;  mais  qui  ne  facbant  pas  le 
conferver  &  en  ufer  d'une  manière  convenable, 
(è  ruine,  &  enveloppe  dans  le  même  malheur 
tous  ceux  qui  ont  eu  en  lui  trop  de  confiance. 
Un  homme  fage  n'abure  jamais  de  fbn  crédit  ; 
mais  un  imprudent  le  perd  bientôt.  Le  crédit 
eft  le  père  de  ^emprunt;  mais  ce  fils  engendre 
mille  embarras  &  mille  dégoûts.  La  bonne  foi 
eft  la  mère  du  crédit;  mais  elle  engendre  fou- 
vent  des  filles  qui  vont  toutes  nues,  qui  font  ha- 
bleures  b  menteures  ,  &  qui  ont  la  cruauté  de 
&ire  foufirir  &  même  mourir  leur  mère,  lorf- 
qu^elle  les  veut  corriger.  Le  Prince  qui  perd  (on 
crédit,  fape  le  fondement  de  fon  Etat  ;  le  Gen- 
tilhomme qui  ébranle  le  fien,  fe  met  à  deux 
doigts  de  la  luine  v  le  Marchand  qui  ne  fait  pas 
conferver  celui  dont  fa  profefiion  ne  peut  qu'à 
peine  fe  paifer ,  fait  bientôt  l^nqueroute  ;  rhom- 
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me  q'oi  donne  facilement  à  crédit,  joue  grosîett 
8c  iirque  Ton  bien  ;  St  celui  qni  a  l^me  aifez 
noire  pour  abufer  du  crédit  qu\)n  lui  fait, en 
faiftnt  le  généreux  aux  dépens  d'autruî,  tombe 
enfin  dans  la  dernière  indigence ,  juflju^à  man» 
quer  même  du  néceffaire.  L'avarice  eft  d'ordî* 
naire  la  fource  du  premier,  IMmpruda^ce  &  fit 
mauvaife  confcience  (bnt  la  cau(e  du  (e cond. 

Je  me  fou  viens  à  ce  propos ,  que  me  trouvant 
autrefois  à  Bruxelles,  un  Comte  Allemand,  de 
mes  amis ,  vint  me  prier  de  vouloir  bien  raccom- 
pagner chez  un  Marchand  de  fa  connoiflànce, 
oui  étoit  très- riche,  &  qui  autrefois  lui  avoit 
fourni  des  Tommes  eonfidémbles.  Nous  y  allâ- 
mes &  trou  vâmes  ce  Négociant  au  lit ,  ou  il  étoit 
arrêté  par  la  goutte.  Il  nous  reçut  très-honnête- 
«lem;  &  aprâ  nous  avoir <îonné  le  chocolat,  îl 
écouta,  avec  une  attention  finguliere,  la  propt»- 
fition  que  lui  fit  le  Comte,  de  lui  avancer  cinq 
cents  piftoles  fur  une  lettre  de  change  pour  PAW 
lemagne.  Après  qu'il  eut  un  peu  rêvé  ftir  cette 
demande ,  il  lui  répondit  en  ces  termes  :  „  Mon^ 
„  fleur ,  f  ai  eu  l'honneur  de  vous  fervir  plufieun 
,,  foSs  à  votre  premier  voyage  dansées  Pays^i  » 
„  &  îl  eft  vrai  que  j'ai  toujours  été  ponftuelle- 
5,  ment  ïembourfé  des  avances  ^ue  je  vous  «S 
„  faites  ;  je  vous  en  ai  de  l'obligation  ;  mais,  vous 
„  me  permettrez ,  Mbnfieur ,  de  vous  dire ,  que 
„  dans  ce  temps- là  je  n^étois  guère  à  mon  aile; 
„  c'eft  pcfurquoi  je.rifquoîs  alors  fort  facilement 
„  poxxt  augmenter  mon  petit  bien  :  grâces  au 
1^  Ciel ,  j'ai  toujours  été  affèz  heureux  pour  ne 
».  rien  pe«ire;  mais  à  préffent  que  je  fuis  par- 
,,  venu  à  avoir  du  bien  fulRiâmment ,  que  je  ne 
^  deflre  plus  rien  que  le  repos  &  la  conferva* 
Tj  t>w  <te  €e  que  j'ai ,  je  tie  veux  pluji  rien  riP 
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„  quer.  Ainli  je  n'avance  plus  à  perfomw  d« 
„  l'argent  fins  fureté ,  ne  me  confiant  plus  à  tais 
^,  fortune,  qui  eft  inconftanie,  quoique  je  rois 
,,  pourtant,  Monfieur,  entièrement  perftiadé 
,,  de  voire  bonne  foi. 

Voilà  un  confeil  que  la  prudence  elle-même 
paroiÔbit  avoir  infpiré  à  ce  vieillard,  qui  ne  fa- 
tisfit  point  le  Comte,  maïs  qui  me  foutait  une 
aiople  &  belle  matière  à  réflexions.  Pour  tout 
dire ,  en  un  mot ,  tout  homme  quia  a(&z  de  bien 
pour  vivre  honnêtement  félon  fa  condition ,  & 
qui  le  rifque  pour  en  gagner  davantage,  reifera- 
ble  au  chien  d'Bfope ,  qui  quitta  la  réalité  pour 
l'ombre,  &  n'eut  la  gueule  remplie  que  de  vent. 
De  môme  celui  qui  fait  le  libéral  &  qui  tranche 
du  grand  à  crédit,  relTemble  à  une  chandelle  qui 
le  confume  au  fer  vice  des  autres. 

WSSS^SSSSSSSSSSSÊSSSSSSSSBS^^ 

De  r  Apparence. 

QUI  voit  un  lion  les  voit  tous,  qui  voit  une 
mouche  à  miel  cônnoît  toute  l'efpeoB  ;  mais 
oui  voit  un  homme  n'en  voit  qu'un ,  encore 
ne  le  cônnoît^  guère,  quand  même  il  l^auroit 
pratiqué  affez  long-temps.  Tous  les  tî^s  font 
cruels,  tous  les  pigeons  font  ftmples  ;  mais  chaque 
hommceft  d'un  naturel  différent.  Rien  n'eft  ptos 
trompeur  que  l'apparence,  &  en  bien  &  en  mal 
elle  n'emprunte  que  trop  fouvent  les  dehors  de 
la  vérité.  Le  fage  ne  s'y  arrête  guère  ;  mais  le 
fou  en  eft  facilement  là  dupe.  C'eft  un  voile  dont 
la  malignité  fe  couvre  pour  déguifer  la  venté  & 
pour  jetter  l'innocente  crédulité  dans  de  terri- 
blés  embarras.  L'apparence  nous  fait  aujourd'hui 
urendre  des  fentimenis  d'inclination  pour  des 
T  -  E  iv 
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perfbnnes  ooi  feront  demain  Tobjet  de  notre^ 
averiton  :  elle  nous  înCplre  du  mépris  pour  celui 
pour  qui  dans  peu  nous  ferons  forcés  d'avoir  de 
rcftime&  du  refpe<ft  :  elle  m'a  trompé  plufieurs 
fois;  mais  enfin ,  honteux  d'avoirété  (i  fouventfa 
dupe  9  je  me  fuis  mis  fortement  dansPefprit  de 
bien  examiner  les  perfonnes  avant  de  lier  aucun 
commerce  avec  elles;  car  je  trouve  qu'il  en  eft 
fort  peu  qui  foient  réellement  ce  qu'ils  veulent 
parottre,  &  que  l'apparence  leur  fërt  à  cacher 
feulement  leur  malice  ou  leurs  defleins,  chacun 
félon  Tes  tues;  ce  qu'ils  font  quelquefois  fi  fine- 
ment,  que  le  plus  pénétrant  même  donne  dans 
le  pîege.  L'apparence  fait  fouvent  que  le  Soldat 
devient  Général,  le  Chanoine  Evêqoe,  &le 
diable  Moine. 

Enfin , l'apparence  eft  une teur  bâtarde  delà 
réalité ,  &L  comme ,  félon  le  proverbe ,  les  bâtûri\ 
font  heureux^  il  n'eft  pas  étonnant  que  celle-d 
procure  fouvent  des  avantages  peu  mérités  à 
ceux  qui  favent  s'en  fervir  à  propos.  La  réalité 
n'a  pas  befoin  de  l'apparence  ;  mais  elle  parott 
par-tout  dévoilée  :  au-lieu  que  la  malice  &  la 
faufleté  font  fi  hideufes  en  elles-mêmes,  qu'el- 
les n'oferoient  fe  produire  fans  emprunter  l'appa* 
rence  de  la  vertu,  qui  ne  leur  fert  que  de  érd. 
Malgré  cela ,  ce  font  aujourd'hui  les  moins  mal 
YCnuSt  Que  fi,  Mandas  vuh  decipi^  dccipiamr. 
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Lettre  que  Caton  d'Utique  écrivoit  de  Grèce 
à  fin  fils  Marc-Marcel  à  Rome. 

T,  l\/r^^  ^^^  fi^f  ^  connotc  en  nous  cieuY 
n  iVXl^  diflSrence  qu'il  y  a  entre  Tarnow 
u  qu'un  pere  a  pour  (bn  enfant ,  &  celui  qu'un 
n  enfant  a  pour  foo  pfere^puirque  tu  négliges 
f^  de  m'écrife^  quoique  je  n'aie  pas  une  plus 
fy  grande  confolation  que  de  pouvobr  te  donner" 
9,  de  mes-  nouvelles^  &l  des  marques  réelles  ixt 
^  foin  que  je  prenck  de  te  fournir  toix  ee  dont 
y,  tu  as  befoin.  AinQ  il  me  feœble  que  fi  tu  ne  me 
9,  veux  pas  écrire  comme  à  ton  pere,  tu  devrois^ 
f^  au  moins,  le  faire  comme  à  ton  meilleur  ami, 
fy  &  eela  d'autant  plus,  que  tu  dois  du  refpeét 
fy  à  mes  cheveux  gris^,  &  que  tu  m'es  redeva- 
n  ble  de  mille  bienfaits.  £>u  refte,  mon  fils,  tu 
9,  n'ignores  pa»  que  voici  la^  cinquième  ann^c 
r%  <)P€  J6  ™^  trouve  dans^le  Proconfulat  d'Aue, 
„  quoique  }?aie  paflë  la  plupart  du  temps  ici  à 
n  Athènes,  où  toute  la  Grèce  a  fes  études  lea 
„  plusconfidérableSy&fesPbilolbphesles  plus 
n  célèbres.  Et  Q  tu  veux  faFoir  ce  que  je  perïfe 
„  de  ces  Grecs,  je  te  dirai  qu'ils  parlent  trop 
f^  peu.  lis  appellent  toutes  les  autres  Nation» 
y,  barbares  v&  veulent  pafTer  feuls  pour  Phito- 
y,  fophes.  Ce  qu'il  y  a^  de  plus  infupportable  en 
f,  euxy  cft  la  préfomption  qu'ils  ont  de  vouloir 
y)  donner  des  coafeils  à  tout  le  monde ,  &  de 
Yf  s'imaginer  qulls  n'ont  eux-mêmes  befoin  de 
f9  celui  de,  perfonne.  Il  eft  vrai  qu'ils  (aventï 
n  trës-bieci  diffimuler  les  injures  qu'on  leur  fait  'i 
n  mais  il  n'eft  pas  moins  certain  qu'il  ne  les 
tr  pardonnent  jamais  r^t  ils  font  fort  confiants 
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9^  danslear  haine,  &  fort  changeants  dans  leur 
^,  amitié  :  ils  font  faciles  à  promettre ,  mais  tres- 
sa difliciles  à  exécuter  la  parole  outils  ont  doa- 
^j  née.  En^n,  je  te  dis,  mon  fils^  qo^ils  font 
,,  impérieux  &  abfolus  dans  le  commandement, 
„  mais  têtus  tz  lents  à  obéir.  Voiià  ce  que  les 
„  Philofophes  Grecs  enfeignent  aux  Peuples. 
9,  La  raifbn  pourquoi  je  t^ecris  ceci,  c*eft  a6a 
^  que  tu  ne  te  donnes  pas  la  peitse  de  venir  ici , 
„  &  que  tu  ne  prennes  pas  la  réiblution  de  qoit- 
^,  ter  l^talie  ;  car  la  gravité  de  Rome ,  notre  pa- 
99  trie  9  ne  veut  point  que  la  jeuneffe  roule  de 
„  pays  en  pays,  ni  ou^aucune  nouveauté  y  pa- 
„  rolfle.  Je  te  dirai  ae  plus,  que  dès  que  les  pe- 
,,  res  de  notre  Sénat  permettront  que  les  études 
5,  09  la  Grèce  foient  reçues  dans  Rome,  cefeia 
59  fait  de  iTOtre  République  :  la  raifbn  de  ceci, 
9,  cVft  que  les  Romains  enfeignent  à  bien  vi- 
„  vie ,  &'lesGrecs  n'apprennent  qu'à  bien  par- 
119  1er.  Quelque  bien  gouverné  que  (bit  un  £tat, 
99  quelque  foin  qu^on  prenne  d'établir  un  ben 
99  ordre  dans  les  Académfies ,  quelque  exaâ 
99  qu^on  Toit  i  le  faire  obfbrver ,  il  pourra ,  à  la  vé- 
^9  rite  9  fe  (but enir  pendantquelquetemps  ;  mais 
^,  il  ne  tardera  pas  de  tonoA>er  en  décadence, 
9,  s^il  ri'eft  établi  (br  des  fondements  plus  folides 
^9  que  les  principes  des  Grecs,  puifqu'il  n'y  s 
,9  rien  au  monde  de  durable,  que  ce  qui  eft 
99  fondé  for  la  vérité  Si  fur  la  vertu.  Quoique 
99  toutes  les  Ibiences  des  Grecs  foient  incercii- 
99  nés,  pernicieure6&  fcandaleufes,  aucune  ce- 
9,  pendant n^eft plus dangereuiè  pournotreRé- 
99^  publique  que  leur  médecine  9  puifque  les 
9,  Grecs  ont  réfolu  de  faire  tuer  par  les  ordon- 
„  nances  des  Médecins,  ceux  qu'ils  i^'ont  pu 
„  ftire  périr  par  l'épée  &  par  les  arme&  On 
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,,  voit  ici  tous  les  ionn  <ks  djf(>cités  entre  les 
,1  Médecins  &  les  Philofophes ,  parée  qu'on  fait 
,,  prendre  aux  malades  unt  médecdne  pour  raiK 
,9  tre,  Sr  ce  qui  èft  pire,  eft  que  te  pauvre  pa« 
99  tient  ayant  pris  ee  que  les  uns  ordonnent  U 
,,  ce  que  les  autres  confei  lient ,  fouffre  nonc^f^ 
,;  tant  tout  cela  ^  de  confiantes  douleurs  ^  &  parc 
„  enfin  pour  Tautrç  monde.  |>e  A>it9>que  leur 
,,  dirpute  nVt  pas  dans  le  fond  pQUfoii^jetlacué- 
,,  rifon  du  malade ,  mais  umquemem  le  choix 
^  du  jnédicaruftat  le  i)lus  piapre  k  l'cxpédief 
5,  promptement.  Aintf,  mon  fils ,  faites  énten- 
«,  dj.e  MX  Ptw»  qui  CQmpoffti^  l^  Sénat ^  que 
,,  fi  ces  Philofbphes  Médecins ,  qui  font  partia 
„  d*îci  pour  Rome ,  y  arrivent  ,on  ne  leurper- 
„  mette  pas  d'v  enfeigner  la  médecine,  ni  cren* 
;,  treprendre  de  guérir  aucun  malade  dans  la 
,1  République;  car  cette (bience^ft  trop  dangé- 
,9  reulè  dans  ia  pratique,  Si  fi  difficile  à  être  en-> 
,,  tendtie ,  que  quoiqu'il  y  en  ait  beaucoup  qui 
„  i'enfeignent,  il  y  en  a  pourtant  très-peu  qui 
„  la  comprennent.  Vous  me  conmrenéz  donc 
„  bien,  mon  fils?  n'ayez  rien  à  faire  avec  ces 
,,  gens- là,  car  ce  font  des  perfonnages  daiv 
„  gereux.  a 

Voilà  une  lettre  curieufe  par  (btrancienneté 
&  par  ce  qu'elle  renferme.  Sur  quoi  }e  remarque 
que  le  bon  Caton,toutgrand  homme  qu'il  étoit 
d'ailleurs,  fe  laiflbit  aller  à  la  paffton.  Car  quoi- 
qtî'en  effet,  il  foit  vrai  que  de  touttemps  lesGreca 
ont  psfië  pour  une  nation  remplie  de  malice, 
qui  étott  vindicative  U  fujette  à  caution,  Ton 
ne  fauroit  pourtant  avec  tout  cela  ,.nier  qu^l  n'y 
ait  eu  parmi  eux  de  grands  hommes  d'épée^ 
de  plume,  ni  que  les  Romains  même,  n'aient 
puifé  chez  eux  leurs  fciences,  de  manière  que 
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Ton  petit  dire  que  les  Romains  ont  été  les  fitw 
ges  des  Gre^.  Que  (lia  médecine,  au  fentiment 
deCaton,  07  étok  pas  encore  dans  ce  temps-li 
parvenue  à  la  petfeâion ,  ils  «excelloient  néan* 
moins  dans  d'autres  Tciences.  Ce  qu'an  Poite 
Françoisexprhne  très-bien  dans  ceaquatre  vers  : 

Sut  les  rives  du  Nil  jadis  fiit  la  fcience, 
Pais^en  Grèce  elle  aîh  : 
Rome  depuis  en  eiK  la  conaeîfiànce  » 
Paris  maiiiteiiant  Tau 


Il  eft  bon  d'apprendre  en  tout  temps. 

QUI  que  ce  (bit  n'eft  (l  univerfel  dans  les 
fciences  »  qu'il  ne  s^en  trouve  toujours  quel- 
qu'autre  qui  Tache  ce  que  celui-là  ignore. 
L'âge  nî  l'expérience  ne  rendent  jamais  l'hom- 
nae  u  parfait ,  qu'il  ne  lui  refte  plus  rien  à  appren- 
dre. Le  véritable  favanc  n'a  jamais  la  préromp- 
tion  de  fe  &er  entièrement  à  Ta  propre  habileté» 
&  un  erprit  folide  goûte  aifément  lesavis  d'au- 
trui.  L'étude  nourrit  rerprit,&les  belIesTcien- 
ees  chatouillent  l'imagination  ;  la  converratioa 
des  gens  d'efprit  cultive  le  premier ,  &  détrompe 
ibuvent  la^feconde» 

PerPonne  ne  fauroit  enfeigner  ce  qu'il  ne  fait 
pas  ni  ce  qu'il  n'a  pas  appris;  &  pour  bien  ap* 
prendre,  ilfaut  bien  écouter.  La  peine  qu'il  y  a 
fd^apprendre,  &  qui  rebute  tant  de  gens,  me  feoir 
ble  bien  payée  par  le  plaiGr  de  pouvoir  enfuite 
enfeigner  lesautres.  IHutarque dit  :  In  kocgaudeo 
aliquld  difcere ,  ut  doceam;  nec  me  ulla  res  de* 
Jeàabit  »  licei  eximia  fit  &.jklutaris^  quàmmihi 
unifciturusfum*  Ce  qui  m'encourage  à  appren- 
dra^ eft  que  je  pourrai  enftigperj  &  quoi  que 
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ae  foitt  quelque  excellent  &  quelque  vtiie  quM 
puiflè  être,  ne  me  feroit  aucun  plaifîr,  fi  je  de- 
voir ne  le  favoîr  que  pour  moi  Teul.  Certaine- 
ment ce  que  je  conQdere  comme  Tun  des  plus 
agréables  fruits/les  études^,  eft  de  pouvoir  inf- 
traire  le  prochain ,  de  le  faire  fortir  des  ténèbres 
de  Pigoorance  dana  laquelle  nous  naiflbns  tous^ 
8t  de  le.délîvrer  des  préjugés  dont  il  eft  remplie 
U^^ication  eft  néce&îre  pour  faire  bien 
tout  ce  que  Pon.  fait;  mais  pour  les. études,  il 
fiiut  qu^elle&foient  moins  fortes  que  continuelles. 
Si  les  grands  génies  &  les^  habiles  gens  ne  font 
pas  heureux  dans  leurs  entreprifes  y  ni  également 
circonfpeâs  dans,  léurs^  Ecries  ;  fi  on  remarque 
ç^ue,  quaadoqaa  bonus  dnrmitat  Homerus ,  quel 
luccès^ peut  attendre  uaefprit  moins  éclairé  ^qui 
ne  s^applique  pas  toujours  à  &ire  des  progrèis ,  ou 
qui  croit  en  fa  voir  aifez  %  Certes^  Phomme  ap* 
prend  en  tout  temps,  foit  qu'il  fe  fente  ou  ne  fe 
(ente  point  d'inclination  pour  acquérir  de  nou- 
velles connoiflbnces.  Veut -on  s^avancer,  on 
trouve  mille  obilacles.  en  chemin  ;  il  faut  favoiff 
les  écarter.  Les  envieux  s'oppofent  k  notre  for- 
tune i  il  faut  favoir  comment  on  fera  avorter 
leurs  pernicieux  deflèins»  Les  concurrents  s'em* 
prefTent  pour  parvenir  où  àous-aPpirons.  Ceux 
qui  précèdent ,  veulent  empêcher  les  progrès  de 
ceux  qui  fuivent.  Ceux-ci  font  effort  pour  at- 
teindre ceux  qu'ils  voient  devant  eux.  Ceux  qui 
marchent  avec  nous,  tâchent  de  nous  culbuter 
Se  de  gagner  les  devants*  Quel  moyen  de  vaincre 
tanc  d'ennemis,  à  moins  que  d'apprendre  ehtout 
temps?  Comment  fe  Ibutenir  contre  toutes  ces 
attaques?  Comment  s'affermir  dans  Tétat  où  on 
fe  trouve,  fi  on  ne  tire  des  diverfes  conjeôure* 
les  connoiflances  néqefiaires  pour  éventer  le^ 
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mines  qu*on  crccjfè  fous  nos  pieds,  &  pdtir  éYÎ- 

tcr  les  pièges  qu'on  nous  tend  ? 

D'ailleurs,  nous  vivons  dans  un  fiecle  où  rien 
ne  plaîc  que  ce  qui  eft  excellent  &  parfait  en 
Ion  genre.  Tout  ce  qui  n'eft  que  médiocre  eft 
niéprifé ,  ou  peu  eftimé.  Or ,  quelquegénie qu'où 
puifle  avoir,  il  eft  prefque  impoffible  d'exceller 
en  quoi  que  ce  foit,  4àns  apprendre  cominuel- 
letnent  ;  rans  cela  même  on  recule-  C'eft  donc 
une  mauvaire  honte  que  de  ne  vouloir  plus  ap- 
prendre dans  un  certain  fige ,  &  une  folle  pré- 
emption de  s'imaginer  qu'on  n'en  a  plusbeloîn. 

Tout  homme  d'efprit  aime  la  converfation  du 
ftvant;  elle  eft  en  effet ,  non-feuletnent  utile, 
nais  encore  agréable ,  lorfque  celui  qui  la  pof- 
fede,  a  fu  fe  préferver  de  la  préfomptîon;  vice 
fl  ordinaire  auxgens  de  lettres,  qu'on  èft  preRioe 
tenté  de  la  prendre  pour  l'enfeigne  de  la  fcience  : 
car  il  faut  convenir  qu'un  homme  d^une  grande 
leéture,  eft  charmé  de  fa  propre  fuffirance,  & 

aue  te  commerce  en  eft  quelquefois  délagréable, 
en  eft'de  ces  fortes  de  gens  comme  d'un  beau 
&  bon  livre  ;  mais  lequel  eft  chargé  de  tant  de 
pouffiere,  qu'on  a  de  la  répugnance  à  Couvrir, 
de  peur  de  (e  (àlir  les  mains.         i 

Toute  la  leéture  du  monde  ne  fert  de  rien  à 
un  homme  qui  ignore  l'art  de  s'en  lervirdans 
Toccafion.  U  en  eft  de  l'étude  comme  des  hom 
légumes  ;  (i  on  ne  les  fait  pas  bien  apprêter, 
ils  font,  malgré  leur  feveur,  une  nourriture 
crue,  pefante,  îndigefte,  qui  renvoie  fbuvent 
des  vapeurs  qui  incommodent  &  troublent  le  cer- 
veau, tJuQiqu'on  dife  qu'un  pédant  vaut  mieux 
qu*un  Ignorant^  je  me  déclare,  malgré  cela, 
pour  le  derrtier,  car  tous  lès  grands  hommes  do 
monde  ont  été  ignorants  avant  que  d'être  admis 
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a»  raog  des  Savants  ;  mais  jamais  aucnn  pédant 
»'a  encore  Ai  orner  le  Parnalle. 

De  la  Critique. 

LA  critique  eft  ordinairement  un  fruit  de  Ten*- 
vie,  ou  l'effet  d'une  ridicule  pFéfomptioa 
de  (à  propre  capacké  ;  ainf]  il  n'eft  pas  étonnant 
que  le  maUn  critique  foit  hai  de  tous  les  hom- 
mes de  bien,  &  méprifé  des  gens  fages.  Il  eft 
parmi  les  Savants  ce  que  le  Charlatan  eft  entre 
les  Médecins  ;  car  de  même  que  reffronterie  & 
Pignorance  font  tout  le  mérite  de  celui-ci,  de 
même  auiii  le  talent  du  critique  eft  la  malice  fie 
très-fouvent  Tincapacité.  G'eft  un  vrai  Gafeon 
en  matière  de  (avoir ,  c'eft  Tidole  des  ignorants. 
Il  trouve  que  \t  fel  &  le  goût  manquent  à  tout 
ce  qu'un  autre  dit  ou  écrit  ;  car  fon  goût  eft  dé- 
pravé, (bn  drfcernement  corrompu  »&  entière»» 
ment  abâtardi  par  fon  amour  propre  b  par  la 
ridicule  prévention  qu'il  a  pour  fon  mérite.  Il 
veut  que  tout  ce  qu'il  dit  b  qu'il  entend  (bit 
quelque  chofe  de  nouveau  ^  quoiqu'il  n'y  ait  rieo 
de  nouveau  fous  le  foleil.  Il  prétend  que  les 
nouveaux  Auteurs  ne  doivent  pas  jouir  de  la  li- 
berté de  penfèr  fur  un  fujet  la  même  chofe,  que 
d'autres  ont  pu  penfbr  avant  lui  il  y  a  des  mil- 
liers d'années. 

Il  n'y  a  rien  de  fi  aîfë  que  de  critiquer^  mais 
rien  de  fi  difiîdile  que  d'éviter  foi-.même  les-fau- 
tes  qu'on  croit  avoir  «droit  de  .cri  tiquer  dans  ks 
autres.  Il  eft  abfolument  impoffible,  fur- tout  à 
ces  fitftes.de  gens,  de  faire  mieux  ;  &  s'il  arri  voit 
de  faire  quelque  chofe  qui  fût  de  leur  goût ,  tout 
ne  vaudroic  rien.  Il  n'y  a  rien  de  fi  accompli 
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wa  monde  »  ddnt  celui  qui  a  l'ame  âHez  b&(fe 
pour  envier  la  réputation  d^autrui ,  ne  trouve 
moyen  de  diipttuer  le  prix  &  d^abaifler  le  méri- 
te. Uhoï&vcitét  probité  ne  critique  jamais  dan» 
fon  prochainque  les^défouts  v0lontairesr&  dont 
les  Tuites  Pont  à  craindre  ;  au-lieu  que  le  fot  n^ap- 
plaudit  qu^  ce  qui  cadre  avec  fa  malice  ou  avec 
Ion  i^orance.  Les  mouches  s^a(remble.nt  bien- 
tôt ou  il  y  a  du  miel,  &  les  critique»,  nation» 
pour  le  moins ,  aui&importune  que  les  mouches^ 
font  parohre  une  diligence  incroyat>le  à  porter 
la  fape  par-tout  où  il  y  a  du  fa  voir  &  de  la  vertus 
Les  idiots  ne  Tont  guère  expofés  aux  venins 
du  critique;  mais  un  homme  de  favoir  &  de  mé- 
rite fe  voit,  fans  cefle,  harcelé  par  ce  maudit 
hanneton  qui  me  parok  ne  reflfembler  pas  mal à- 
certains  papillons,  qui- ne  ceiient  de  tourner  ao- 
tour  d^une  chandelle  allumée,  que  lorfqu^ilsy 
ont  perdu  leurs  aile»,  &  qui  ^  lorfqu^ils  viennent 
à  tomber»  (ont  écrafés  d^un  coup  de  mouchet- 
teside  même  $i43iru:es  génies  bourru»  s^attachent 
aux  ouvrages  des  hcmnêtes  geils^  j.urqu'à  er 
qu'une  volée  de  coupsde  béton  leur  fafle  lâcher 
priPe.  Mais  cela  nuit  auQi  peu  aux  produâion» 
des  bons  efprits,  que  le  ferpent  de  la  fable  nuit 
à  la  lime  qu^îL  Te  mit  à  rongée. 

.  Ceîri  s'adreflfe  à  vous ,  efprits  du  dernier  ordfre. 
Qui  n'étant  bons  à  rien ,  cherchez  fur-tout  à  mordit. 

Vous  vous  tourmentez  vainement  : 
Croyez-votis  que  vos  dents  impriment  leurs  outiagO 

Sur  tant  de  beaux  ouvrages  ? 
Is  font  pour  vous  d*airain ,  d'acier ,  de  diamants. 
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Des  Réveriei  de  ma  folitude. 

Divitla  multa^  non  finis  ^  fed  mutatlo  JUnt 
miferiarum.'-Séîxeque  dit  que  Tabondance 
des  richefles  ne  fait  que  changer  nos  miferes  en 
d'autres. N'a-t-il  pas  raifon ,  puifqu'en  «ffet  Ten- 
vie,  l'inquiétude  &  la  crainte  »  dont  la  pofler- 
Hon  des  richefles  eft  accompagnée ,  ne  différent 
que  bien  peu  des  peines  auxquelles  la  pauvreté 
réduit  l'homme  9  Dans  le  fond  il  y  a  en  tout  Se 
par-touc  de  la  mifere  en  ce  monde ,  car  il  ne  fe 
trouve  aucun  état  dans  cette  malheureufe  vie  qui 
ne  foi  t  mêlé  de  quelque  amertume.  De  forteque  ^ 
mifere  pour  mifere,  il  me  fèmble  que  celle  qui 
eft  lajnoinis  onéreufe^  &  qui  peut  être  utile ,  de- 
vroit  être  la  moins  infuppartable.  Or ,  c'eft  très- 
cejtainement  ce  qui  manque  aux  richeffes.  Si 
que  la  pauvreté  peut  fe  glorifier  de  mener  à~fa 
fuite.  Il  fuffit  qu'à  cet  égard-  elle  ait  mérité  les 
louanges  de  la  bouche  de  la  vérité  même  :  /«/e- 
Ux félicitas  9  quadivittm  adaternam  infelicita* 
tem  trahit  ;  at  fdlx  infelieitas  9  qua  pauperem  ad 
ettrnam  allicit  fclieitattm. 

Outre  tout  cela,  celui  qui  a  de  grandes  &cul- 
tés,  qui  pofTede  beaucoup  de  biens,  de  terrejs. 
8cc.  de  quel  droit  peut^il  prétendre  à  la  propriété 
de  toutes  ces  chofes?  Si  l'on  veut  examiner  la 
cbofe  de  près ,  il  n'en  a  dans  le  fond  que  l'ad- 
miniftration  pendant  quelques  années,  dont  le 
temps  de  fa  vie  eft  eompofé.  Obligé  par  la  mort 
à  les  laifler  à  d'autres,  il  n'emporte  que  quatre 
planches  tout  au  plus,  &  cela  même  fous  le  bon 
plaifir  des  futvivants  :  Nemo  dives  efi^  dit  fort 
iiien  un  âge  Païen ,  qui  quod  babeifccam  hinc 
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au  ferre  non  poteft;  qaod  tnim  iftic  relinquitur^ 
non  nofirum^  fed  alienum^tft.  Ce  nVft  pas  être 
riche  que  de  ne  pouvoir  empester  avec  foi  ce 
qu^on  poflede,  puirque  tout  ce  qu^on  eft  obligé 
de  laifler  après  (bi,  n'eflfpas  à  nçus,  mais  ap- 
partient à  autrui  :  au- lieu  que  la  pauvreté  «  qù 
eft  accompagnée  de  la  vertu ,  emporte  toujoun 
avec  elle  tous  Tes  tréfors,  qui  ne  lâuroient  tom* 
ber  après  le  décès  entre  les  mains  d^hâitiers  in- 
grats ,  qui  foubaitent  mille  fois  la  mort  pour  être 
plutôt  en  pofleffion  des  bieps  de  la  terre ,  ni  pen- 
dant la  vie  être  facrifiés  à  l^avarice  d^un  tyran» 
ou  emportés  par  les  voleurs,  étant  entièrement 
au-deflus  des  attaques  de  tout  fâcheux  accident. 
Je  me  fouviens  d'avoir  lu  autrefois  fur  ce  fu- 
jet  un  récit  emblématique  «  qui  me  paroît  pleift 
dVfprit.  Un  homme  avoit  trois  amis,  dontit 
aimoit  le  premier  plus  que  lui-même,  te  fecond 
autant  que  lui-même,  &  le  troificme  moimque 
lui-même,  n  arriva  un  certain  jour  qu'il  fatcité 
en  Cour ,  pour  répondre  à  diverfirs plaintes  qu'on 
y  avoit  portées  contre  lui  ;  mais  ce  pauvre  hom- 
me qui  n'avoit  jamais  paru  à  la  Cour ,  fe  trouva 
fort  embarraflë.  Ne  fâchant  comment  s*y  pren- 
dre pour  dreflèr  &  produire  Tes  défenfes,  il  sV 
dreffii  à  ce  premier  ami ,  le  pria  de  vouloir  rac- 
compagner è  la  Cour,  &  employer  fbn  pouvoir 
&  fon  crédit  en  fa  faveur;  mais  celui-ci  s'en  eX; 
cufa,  fiir  ce,  difoit-il,  que  fes  aflàires  ne  hii 
permettoîent  pas  de  s'éloigner  de  chez  lui  ;  qu« 
tout  ce  qu'il  pouvoit  faire  pour  fon  fervice,  étoil 
dé  lé  régaler  d'un  linceuil,  dont  il  lui  fit  en  effet 
préfent.  Ayant  été  ainfi  congédié  par  le  pre- 
mier, il  eut  recours  au  fécond.  Celui-ci ,  plus 
civil  que  celui  qu'il  venoit  de  quitter,  s'oflWt  de 
raccompagner  jufqu^à  la  porte  de  la  Cour  ;  ma* 
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il  Te  dilpenft  d'y  entrer,  Tor  ce  quni^toitoUif^é 
de  s^eo  abfenter  pour  quelque  temps.  Cet  bom- 
me  fe  voyant  traiter  de  la  Ibrte  des  deux  plus 
chers  amis  qu'il  eût  au  monde,  réfolut  enfin  de 
recourir  au  troifieme  ami ,  quoiqu'il  l'aimât 
moins  que  lui-même.  Celui-ci  le  reçut  k  bras  ' 
ouverts,  &  lui  promit  non -feulement  de  l'ac- 
compagner par-'tbut  où  il  devrolt  aller ,  mais 
encore  de  plaider  là  caufe  devant  le  Roi ,  &  lui 
donna  même  eTpérance  que  tout  iroit  bien. 

Le  ibns  de  cette  énigme  eft  celui-ci.  L'hom- 
me aux  trois  amis,  qu'il  aime  diflëremment ,  eft 
:cbaque  peri<)nne  qui  vit  ati  monde.  Le  premier 
ami  qu'il  chérit  plus  que  lui-même  «  font  les  ri- 
cbefles  du  ûetle ,  qui  ajanc  eu  pendant  te  conrs 
de  la  vie,  la  meilleure  part  à  (on  inclination  Se 
i  fes  amitiés,  ne  peuvent  cependant  lui  rendre 
à  la  fin  d^autre  office,  que  de  le  fournir  d'un 
foaire  pour  l^enfevelir.  Le  Tecond  ,  qu'il  aime 
mitant  que  lui-même ,  font  les  parents,  qui  au 
bout  de  fa  carrière,  ne  veulent  &  ne  peuvent^ 
pour  tout  fervîce,  que  l'accompagner  jufqu^aa 
tombeau ,  où  après  l'avoir  abandonné  à  fa  difcré* 
tioû  des  vers,  ils  s'en  retournent  chez  eux.  Le 
troifieme,  qu'il  aime  à  la  vérité,  mais  beaucoup 
UKNns  que  lui ,  font  les  couvres  de  piété ,  qui  ne 
i'abandonnem  jamais,  mais  qui  raccompagnent 
dans  l'autre  vie,  où  étant  préfentées  par  le  Fils 
du  Roi ,  qui  e$  Jelbs-Chrift ,  elles  obtiennent 
pour  lui  une  entière  rémifiion.  Voilà  comment 
il  faut  èxx^  riche ,  b  fe  mettre  à  Tabri  du  caprice 
delafortune,  auffi-bien  que  de  ces  amers  &  trif 
tes  revers;  car, 

La  paevreté  fUit  peur  ;  nais  eHe  a  fes  plaifirs  : 
Je  fais  bien  qtt>ne  éloigne  avffi-tôt  qu'elle  arrive» 
j»a  volapté ,  l^lat  Se  cette  foule  oiCve 
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Dont  les  jenx  ,tes  fedins  remplirent  les  deffrs  : 
Cependant  quoi  qu'elle  ait  de  honteux  &  de  rude 
Pour  ceux  qu*à  ces  revers  la  fortune  a  fournis , 
Au  moins  dans  leur  malheur  ils  ont  la  certitude 
De  n'avoir  que  de  vrais  amis. 


De  la  Moquerie  &  de  la  Raillerie. 

C^EST ,  à  mon  avis ,  un  vilain  &  odieux  carac- 
.tere  que  celui  de  moqueur  ;  il  eft  abomina^ 
bie  devant  Dieu ,  détefté  des  gens  d^honnear^  fir 
haï  des  impies  même.  Ce  penchant  diabolique 
pour  la  moquerie ,  marque  une  ame  pleine  d'en- 
vie, de  préfomption,  de  brutalité,  dWronte- 
rie ,  de  bafiefTe ,  &  de  tout  ce  (qu'une  ame  Ift- 
che  peut  produire  de  plus  indigne.  Je  remarque 
qu'on  trouve  rarement  un  moqueur  de  profeffiôa 
pourvu d^aucunebelle  qualité,  propre  à  diminner 
kmauvaife  réputation  qu'ail  s'eft  acquife  dans  le 
monde  «  &  il  me  femble  qu'on  pourroit  dire  qoe 
le  diable  n^eft  qu'en  effigie  dans  l'avare ,  dans 
l'orgueilleux,  dans  lé  débauché ,  dans  le  colère, 
&c.  mais  que  dans  le  moqueur  il  y  eft  en  orig- 
nal. Ses  difcours  font  malicieux  ^  (bs  civilités 
font  feintes,  fes  confidences  &uflès,  les  protef- 
tations  trompeufes,  &fon  amitié  reOèmMe  àun 
rofeau  qui  perce  la  main  de  celui  qui  veut  s'en 
faire  un  appuis  II  n'eff  aimé  de  perfbnne»  &  il 
eft  bai  de  tous;  chacun  attend,  avec  impatien- 
ce, le  moment  que  le  pied  lui  gliflle ,  &  fe  feroit 
alors  un  plaiPir  de  contribuer  quelque  cbofe  à^ 
le  précipiter  dans  l'abyme  qu'il  mérite.  C'eft  un 
vice  ft  vilain ,  que  les  béte&mèmeen  font  exemp- 
tes, car  quoiqu'on  obferve  de  l'orgueil  dans  le 
paon  &  dans  le  cheval^  de  la  lafctveté  dans  1» 
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boue  &  le  Gnge ,  de  la  colère  dans  le  Won  tz  dana 
k  tigre ,  de  la  gourmandife  dans  te  loup  &  dans 
le  pourceau ,  de  PenVie  dans  le  chien,  de  la  pa* 
refle  dans  la  marmotte,  &  de  la  faufleté  dans  le 
chat»  cependant  on  ne  trouve  dans  aucun  ani- 
ipalque  ce  foit ,  rien  d'où  l'on  puiiTe  conjeâiurer 
qu'il  ait  du  penchant  à  fe  moquer  de  Ton  pareil. 
£a  un  motii  ce  vice  me  paroît  indighe  de  m'oc- 
cuper  plus  longtemps ,  jufiju'à  me  faire  regret- 
ter l'encre  &  le  papier  q«e  j'ai  employé  fur  un 
fttjet  Q  odieux. 

Le  railleur  &  le  médîftnt  ne  font  pas  meif. 
leurs  que  le  moqueur.  C'eft  un  divertiflement 
cruel  &  indigne  d'un  homme  qui  a  tant  foit  peu 
d'honneur ,  que  celui  qu'on  prend  k  railler  d^une 
manière  choquante  ;  car  quel  fonds  de  malignité 
nefaut-îl  pas  avoir  pour  fe  plaire  â  déchirer  par 
de  piquantes  railleries ,  le  cœur  de  ceux  que  l'on 
attaque ,  &  pour  s^applaudir  de  les  avoir  pouflSs 
à  bout?  Âuflj  la  Religion ,  l'honnêteté  &  la  pru* 
dence  devroient  nous  obliger  de  bannir  de  nos 
entretiens  ces  difcours  empoifonnés,  qui  non- 
feulement  font  mauvais  en  eux-mêmes ,  mais  qui 
peuvent  avoir  des  fuites  fi  dangereufes,  &  d'où 
iln^y  a  ou'un  pas  pour  donner  dans  Tlnfame  ca- 
raâere  de  moqueur.  La  médifanee  devrolt  n'è» 
tre  pas  mieux  reçue  dans  les  converfations,  que 
ces  deux  premiers  défauts  ;  puifque  c^eft  perfidie 
de  parler  mal  de  nos  amis ,  pure  malice  de  blâ- 
mer ceux  qui  nous  font  indifférents  ^  &  lâcheté 
de  médire  de  nos  ennemis.  Outre  que  les  per«- 
ibnnes  qui  jugent  bien  des  chofes»  n'ajoutent 
point  de  foi  aux  paroles  d'un  efprit  fàtyrique, 
ceux  à  qui  il  s'en  prend ,  lui  font  fouvent  payer 
bien  cher  les  prétendus  bons  mots  qu'il  n'a  dit 
que  pour  réjouir  la  compagnie.  Un  médifant  di-. 
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verrit  qaelqueCoiSt  <&ais  on  le  craint  ^  8i  châCiiQ 
le  regarde  comme  la  Telle  ou  one  chaife  percée 
où  Ton  ne  va  que  par  nécefitté ,.  parce  qu^on  fiit 
bien  que  la  médiranee  n^épargne  perfonne  ^  8t 
que  la  venu  la  plus  pure  n^eft  pas  à  couvert  de 
fts  traits.  La  réputation  coûte  tant  à  acquérir, 
que  cVft  un  brigandage  de  vouloir  détruire, fout 
quelque  prétexte  que  ce  (bit,  un  (i  long  &  fî 
pénible  ouvrage,  qui  eft  plus  cher  que  Ta  vie 
même. 


Des  Vœux. 

IL  me  femble  qu'il  y  a  autant  de  témérité  è 
faire  facilement  un  vœu ,  qu^il  y  a  d'impiété 
à  ne  le  point  exécuter  après  Tavoir  fait,  lorf- 
qu'il  eft  conforme  aux  conditions  qui  rendent 
un  vœu  légitime  Si  Talutaire.  Un  deflèin  prénié- 
^ité,  un  propos  délibéré  8c  une  réfolmion  for- 
mée après  de  mûres  réflexions  dans  une  bonne 
intention ,  rendent  un  vœu  valable ,  & ,  à  ee  qu'il 
me  femble,  Indiflbluble ;  &  quoique  les  feoti- 
ments  fur  le  chapitre  des  vœux  foient  fort  parta«> 
gés,  les  uns  foutenant  qu'ils  Ibnt  obligatoires, 
&.Ies  autres  voulant  Qu'ils  foient  volontaires, 
Us  conviennent  cependant ^ous  qu'un  vosk  qui 
m^ift  pas  légitima ,  ne  doit  pas  auffi  ttre  accomnlU 
Ijt  vœii  indilbret  de  Jepbté ,  Jugedu  Peuple  a'I« 
ftaël,  me  paroît  être  de  cette  nature  :  11  avoît 
témérairement  ,&  (ans  aucune  réflexion ,  vouée 
Dieu  la  première  créature  qu'il  rencontreroit  i 
Ccm  retour  chez  lui ,  &  l'exécution  m'en  (emÙe 
encore  plus déraiibnnable,  puilque  fa  fille,  qui 
eut  le  malheur  de  fe  préfenter  la  première  i  fès 
yeux ,  n'étant  pas  de  la  nature  des  chofes  que  I'ob 
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doive ,  ou  que  l'on  puifle  fàcrifier  à  Dieo ,  elle  ne 
pouvoit  abrolumenc  pas  être  jugée  propre  pour 
un  (àcrifice.  Ce  père  dénaturéinéanmoîns,  ne 
confidéranc  pas  aue  le  Tang  des  viâimes  humai*- 
nes  n'a  jamais  été  agréable  à  Dieu,  qui  avoit 
même  défendu  de  lui  immoler  de  femblables  vic^ 
times  &  ordonné  de  les  racheter  pour  un  cer* 
tain  prix,  fi  on  les  avoit  vouées,  facrifia  cruel* 
lement  fa  fille,  plutôt  à  Topiniâtreté  de  fa  fii- 

Btrftition  &  à  Ton  ignorance ,  qu^à  la  gloire  de 
ieu ,  qui  loin  de  prendre  plaifir  à  la  deftruâlon 
du  genre-humain ,  a  bien  voulu  donner  Ton  Fils 
unique  pour  être  immolé ,  Tacrifié  b  égorgé  pour 
nous ,  afin  d^expier  nos  péchés ,  &  de  nous  pro* 
curer  à  tous  le  falut  &  la  vie  éternelle*    * 

Je  trouve,  au  refte ,  beaucoup  de  rapport  en* 
tre  cette  hiftoire  de  Jephté  &  celle  que  les  Poètes 
rapportent  d'Agamemnon ,  Roi  de  Micenes,  & 
Général  des  Grecs ,  à  Tcxpédition  de  Troie.  Es 
difènt  donc  qu6  lui  étant  arrivé  d'avoir  tué  à  la 
chafiè  un  cerf  coniàcré  à  Diane,  afin  d^appaifèr 
cette  Déefle  de«  forêts,  &  d'éviter  Ton  reflenti* 
ment,  il  fit  vœu,  au  cas  qu'il  arrivât  heureufe* 
ment  chez  lui ,  de  lui  &crifier ,  à  Ton  retour,  la 
plus  belle  créature  qui  naîtroit  cette  année-là 
dans  Tes  Ëcats  :  ce  qu'il  oblerva  ponâuellemeot 
dans  la  fuite,  en  forgeant  à  Diane  fa  propre 
fille,  la  belle Iphigenie.  Il  7  a  apparence  que  les 
anciens  Païens  avoient  bâti  cette  hiftoire  ou 
cette  fable  fiir  le  récit  qu'iU  avoient  ouï  faire 
autrefois  4e  la  véritable  av4snture  de  Jephté. 

Je  crois  que  le  plus  fOr  eft,  vu  la  foiblefie  hu<- 
.maine ,  de  ne  pas  faire  de  vœu  fans  avoir  au  préa^ 
lable  examiné,  avec  foin,  le  motif  qui  porte  & 
le  former  ;  fi  ce  n'eft  point  la  crainte ,  le  chagrin , 
&c.  car  alors  nous  ne  fommes  point  k  nous;  il 
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faut  s'éprouver  avec  attention ,  fi  on  eft  forte-  i 
ment  réfolu  de  Tobrerver  religieurement ,  &  fi 
on  le  pourra  faire.  EnGn,  de  vivre  bien  &  auflî 
exaétement  que  fi  Ton  y  étoit  obligé  par  des 
vœux  folemnels,  comme  Tont  fait  les  premiers 
Chrétiens.  Pour  ce  qui  eft  des  Taints  vœux  de 
chafteté,  d'obéiflancc  &  de  pauvreté  volontaire, 
ils  ne  fauroient  être  que  très- agréables  à  Dieu, 
quand  ils  font  faits  par  des  gens  qui  ont  aifez  de 
piété  pour  les  obferver  avec  la  ponctualité  re- 
quife.  Mais  l'expérience  ne  montre  que  trop  la 
témérité  qu'il  y  a  à  faire  de  ferablables  vœux. 
C'eft  un  joug  que  les  plus  modeftes  portent  avec 
une  impatience  qui  fait  pit?é,  que  les  libertins 
violent  avec  un  Icandale  efiroyabie,  &  qui  eft 
également  infupportable  aux  uns  &  aux  autres. 


De  la  Retraite. 

DE  môme  qu'une  belle  &  prudente  retraite  i 
la  guerre  ne  caraâérife  pas  tnoins  l'habileté 
d'un  grand  Capitaine ,  que  le  gain  d^une bataille, 
de  même  aufiî  l'homme  qui  fait  tirer  à  propos  Ton 
épingle  du  jeu ,  comme  l'on  parle ,  &  fe  délivrer 
des  embarras  du  monde,  fait  évidemment con- 
noître  qu^il  poflede  une  ame  qui  s'eft  mife  au- 
deflus  des  vanités  terreftres ,  qui  n'a  d'autre  am« 
bition  que  de  pouvoir,  par  le  chemin  de  la  ver- 
tu ,  retourner  d'où  elle  eft  venue. 

J'ai  pafl*é  par'âi  vers  états  dans  le  cours  de  ma 
vie;  dans  ma  jeunefle  j'allai  à  la  guerre;  j'eus 
dans  la  fuite  quelque  part  dans  les  bonnes  grâces 
de  grands  Princes  ;  j'ufai  après  cela  pendant  quel- 
que temps,  les  efcaliers  des  Cours  ;  enfin ,  pour 
couronner  mes  folies,  je  pris  une  fi^nme.  J'ef- 
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fiiyai  beaucoup  de  fatigues  dans  le  premier  étatu 
Tenvie  fit  une  fidelle  compagnie  au  fécond ,  une 
infinité  d'ennuis  forent  les  fruits  du  troiGeme» 
aucun  avantage  ne  voulut  adoucir  le  quatriè- 
me, &  mille  dégoûts  furent  la  Fécompenfe  de 
ce  dernier  :  de  forte  qu'au  bout  du  compte  je  fuis 
ibrcé  de  dire  avec  le  Sage  :Jai  vu  qu'il  n'y  a 
iea  touus  chofesque  vanité  &rongemcnt  (Pc/prit. 

La  vanité  du  monde  reflembleà  un  tableau, 
du  prix  duquel  on  ne  (àurolt  juger,  (ans  Ife  met- 
tre à  une  certaine  diftance  ou  un  faux  jour  ne 
règne  pas.  Âinfice  n'eftque  dans  la  retraite  que 
Phomme  peut  parfaitement  comprendre  la  fot- 
tife  du  fafte,  la  folie  de  la  pompe,  &  le  fatras 
de  la  grandeur  imaginaire  du  monde;  car  c^eft 
dans  cette  fituation-là  que  le  faux  brillant  de 
toutes  ces  bagatelles  ne  fauroit  Téblouir.  Elle  lui 
montre,  au  contraire,  à  découvert  l'imperfec- 
tion &  le  défaut  de  tout  ce  que  le  monde  qualifie 
follement  du  nom  de  félicité.  Ceft  là  qu'avec  ua 
vrai  mépris&  une  fatisfaâion  inconnue  à  la  plu- 
part des  mortels,  on  développe  ce  myfteré  de 
grande  importance,  que  tout  ce  qu'il  y  adansle 
monde  n'eft  qu^apparence ,  &  qu'éloigné  des  oc* 
cafionsde  mal  faire,  on  fe  voit  à  couvert  des  dan- 
gers &  des  chûtes  qui  font  fort  fouvent  inévitables 
dans  fon  commerce.  O  tranquille  retraite,  dans 
laquelle  la  confcience  trouve  du  repos!  Char- 
mants payfages,  où  l'on  ne  voit  rien  qui  déplai- 
fel  Douce  liarmonie,qui  ne  préfente  à  l'oreille 
rien  qui  inquiète!  Délices ra vidantes,  où  l'on  ne 
goûte  rien  qui  puifle  nuire  !  Utile  conyerfation  » 
où  rien  ne  fcandaiitè!  Enfin ,  heureufe  fîtuation, 
où  aucune  mauvaife  nouvelle  n^arrive,  Scoû  la 
mort  ne  (àuroit  furprendre!  puifque  la  principt* 
le ,  Tunique  occupation  eft  de  s'y  préparer. 

Tome  IL  F 
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Dis  Entretiens  agréables  de  ma  folitude. 

J'£  puis  bien  dire  avec  le  Philùlbphe  Zenon  ; 
Grattas  tlhi  a^o^fortuna^  qua  me  cogisphi- 
lofopharl.  Je  (bis  obligé  &  redevable  au  u>rc  qoi 
ne  fait  être  Philofbphe ,  poif^oe  c^dt  Juite- 
ment  dans  une  (ituation  pareille  à  celle  où  ]e  me 
trouve,  que  la  fortune,  maie;ré  au*elle  en  ait, 
Tend  l'iiomme  heureux.  Je  lui  ai  robligation  de 
JTavoir,  par  expérience,  qu'en  accablant  l'hom- 
me d^injuftes  perfêcutîons,  elle  l'élevé  par-là  mê* 
me  au-deflus  de  toutes  les  vanités  auxquelles  le 
monde  (b  livre,  &  le  met  au-defTus  des  bagatel- 
les que  les  mortels  recherchent  avec  tant  d'em- 
preffement.  De  forte  que  c'eft  de  bon  cœur  que 
je  dis  à  regard  du  monde  :  Spes  &fortuna  va- 
lete,  adieu,  erpérance  &  fortune.  Je  ne  veux 
plus  me  laifTer  leurrer  par  les  trompeures  pro- 
me0&8  de  la  première,  ni  me  laiiTer  berner  par 
la  féconde,  pas  même  réfléchir  (br  là  rigueur 
inexorable  4  (br  fon  opiniâtreté  acharnée;  mais 
je^veux  dire  avec  le  Poëte  Italien  : 

Pompé ,  fafii  »  Hckezze^ 

TitùU ,  iUgmsa  eh  jUu  al  fine  ^ 

Cbe  rUom  tanta  p^rvalfudi  4  fafanni, 

Ififipide  4orce:^zg , 

^echfi  naHfr0gi ,  aure  ruine , 

Fufitivi  piacer  «  fiaMi  afanni  : 

jfjncè  in  d'Icarii  vannii 

Armai  gFomeri  un  tempù ,  hw  qui  m'afié$t    . 

B  dejl  mio  van  defio  mirid$. 

Courage;  donc,  je  veux  me  divertir  à  mon  vSt 
avec  moi-même  y  &  appdte^  »  po»r  rae  &iré  oomr 
pagnie^  qaelquea  perfouitea  d'efprit qui  ne  m'^ 
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tourdirofit  point  les  oreiUeg  par  leur  caquec. 
mais  donc  le  difcoars  n'en  (bra  pa»  moins  ex- 
preffif.  A  propos,  Sénequei  mon  amU  que  di- 
tes-vous de  bon?  Rien,  ftnon,  iSuu cuigue  cala 
mitas  iamauâm  ars  rnSf^Matur^  qu^il  eft  aflffgné 
, à  chacun  u  part  de  miiere ,  comme  une  fcience 
qu^tl  doitapprendtf ,  &  un  art  dans  lequel  il  dote 
&  rendre  habile.  Si  cela  eft%  je  firis  ddnc  artift^ 
Suas  ravoir  fu.  Mais  vous  1  mon  divin  Piat€>n  ^ 
à  qui  l^ntiquité  avoit  doaâéce(tc  pompeufe  épi- 
diete ,  communiques-moi  votre  avis  rur  ce  que 
vous  eftisne^  être  oéceflàire  à  obferver  dans  Tart 
auquel  je  dois  m^exercer  :  Mémento  necejfarium 
àd  tes  gerendas  hominmm  bentpolentiam.  N'ou- 
bliez  jamais  oue  dans  tout  où  les  hommes  veu* 
lent  réufiîr ,  ils  doivent  %y  porter  avec  pUiifir  Se 
a^acquérir  ia  faveur  des  hommes,  y&ï  conviens» 
admirable  Philofophe;  un  homme  (ans  crédit 
&  fans  appui  eft  un  sééro  qui  ne  vaut  rien ,  (i 
Ton  nV  ajoute ,  &  qui  multiplie  i  Tinâni  à  pro^ 
portion  de  oe  qu^ôn  .toi  avafieÊj  mais  je  n'ai 
pointd'argentpourm^acqttérircettebienveillaii'' 
ce.  Voici  Suétone  qui  m^întef  rompt ,  pour  me 
dire  à  l'oreille  :  Satis  efifib9e  héAemus^  ne  quit 
aofrî^i»«^/k;ere/w^^ilfuffit, quand  nousnW*' 
rions  rien  d*aJUeiirs ,  que  nous  ayons  Tavantage 
d'être  au-defltts  de  toute  atteinte  &  <fe  toute  at» 
taqne  <le  qui  que  ce  foi  t  Je  réponds  que  cela  ell 
bon  &  b(»'u  ;  mais  que  f  ai  bien  de  la  peine  4 
me  perfnader  que  cela  puiffe  (taffire«  Qu'en  pen- 
feBfVous,  Properce? 

Aurum^mneifi^djafnpittateeokiHt; 
Auro  putfafides  »  autê  tiBmHajûra  i 
AurêfA  %xfe^ti& ,  mxjhe  tegefudâf. 

Tout  le  monde  aujourd'hui  encehfe  l'or  (bus  une 
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piété  feîntè ,  la  bonne  foi  eft  la  dupe  de  ce  tné- 
tfli)  jaunAtre,  la  juftiee  nea^cienc  que  par  Ton 
poids,  la  loi  plie  fous  Ton  empire,  &  peu  s^n 
faut  que  tc^te  honte  <t  toute  retenue  ne  foienc 
foulées  aux  piedsavec les  loix.  C^eft  ce qoei^ex^ 
périence  m^apprit  S?  m'apprend  tous  les  jours; 
mais  cependant  quand  on  a  la  bourfe  vuide, 
que  faire  ?  Il  faut  s'enrichir  en  erpérance.  Qu'en 
dites-vous ,  Euripide  ?  Rarum  nalUris  benefi- 
ciiim  y  rarement  une  femme  nous  met  à  Taire  ft 
SK>us  donne  un  contentement  de  durée.  Voilà 
ce  qui  s'appelle  railbnner,  &  qui  eft  Tans  T^li-' 
que  :  ce  ne  ftra  pas  moi  qui  y  contredirai.  N'eft* 
H  pas  vrai ,  Publius  Minutius,  qu'il  eft  donné 
à  peu  de  perfonnes  d'en  pouvoir  venir  à  bout  ? 
Et  imper  are  non  conctdh  natura  :  c'eil  mon  lên- 
timetit.  Mais  voici  Cicéron  qui  arrive  ;  levons- 
nous  pour  écouter  ^  avec  attention  ;  quelque fen* 
tence  de  eet  élégant  babillard  :  Homines  plurts 
nomine  quant  rè ,  il  y  a  plus  d'hommes  de  nom , 
qu'il  n'y  en  a  d'effet.  Cela  eft  très-bien  dit,  s'é- 
crie Pline ,  qui  y  ajoute  :  Homines  autmortall' 
totem  fUam ,  ont  Immortalltatem  cogitare  debent  » 
ils  devroient  faire  leur  unique  occupation  de  m^ 
ditertour-à- tour  qu'ils  doivent  mourir,  Scqu'ils 
ont  ft  attendre  une  immortalité  heureulè  ou  mal- 
heureufe.  Je  vois  Tacite  s'approcher,  pour  me 
dire  de  près  :  Savientî  fortune  animas  flibmiu 
tendas  :  ita  tamen  utfle&amur^  nonfrangamur^ 
(bumettoos-nous  au  fort  rigoureux  qui  nous  ao» 
cueille,  de  manière  pourtant  que  nous  paroifï 
fions  y  céder  plutôt  qu'en  être  abattus.  Puifque 
le  Ciel  eft  notre  Patrie ,  la  mort  en  eft  la  porte  i 
le  monde  où  nous  fommes  exilés,  nous  y  con* 
duit  fans  cefle/&  nous  en  approchons  i  chi- 
que moment. 
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En  voilà-  afiez,  Meffieurs,  pour  une  fois  : 
midi  vient  de  fpnner,  comme  ma  fitoation  pré» 
fente  vent  qae  j^accommode  mon  appétit  à  ce- 
lui  des  autres,  il  faut  que  je  vous  quitte,  quoi* 
qu^avec  un  peu  de  confufion.  Point  du  toi;it« 
Monfieor ,  elle  eft  hors  de  faifon ,  me  répond 
Quinciliea  :  Non  habitant  unà  pudor  &  famés  ^ 
la  honte  n'empêche  pas  le  bon  appétit  de  fe  raf> 
fafier  ;  ce  font  deux  chofes  incompatibles. 


Du  Pauvre  orgueilleux. 

IL  n^eft  point  de  contraire  plus  bizarre  dans  la 
nature  qu'un  pauvre  orgueilleux  ^  &  rien  de 
plus  ridicule  qu'un  homme  fans  bien  qui  s'enfle 
d'orgueil.  L'homme  d'erpri t  s'en  divertit  »  le  dé- 
vot s'eo  fcandalife,  &  le  fou  s'en  choque.  Il 
prétend  (buvent,  quoique  des  plus  mal  chauf- 
fés,  prendre  le  pas  fur  les  autres;  il  afièéle  le 
haut  bout  à  table,  afin  de  mettre  dans  tout  fon 
jour  la  mal-propreté  de  fa  chemife  ;  il  aime  la 
négligence  dans  les  habits,  apparemment  parce 
qu'il  n'en  a  pasà  changer  ;  il  ne  peut  voir  ni fouf  • 
frir  des  habits  brodés  ou  gallonnés;  ce  Tublime 
génie  trouve  que  ce  font  des  houlTes,  ou  tout  au 
plus  des  livrées;  il  hait  toutes  fortes  de  dentel- 
les ;  il  eft  ennemi  des  manchettes  «  &  trouve 
qu'une  cravatte  noire  rehauflTe  extrêmemeat  & 
donne  un  air  de  foldat  ;  il  ne  porte  point  deman^ 
teau ,  parce  que  cela  eft  trop  eriibarrafiant,  & 
il  ne  fë  fert  jamais  depantoufies  ;  il  s'en  eft  défac- 
coutumé  pendant  fon  voyi^e  d'£rpagae;  il  ne 
poudre  jamais  fa  perruque,  parce  quecela  a  l'^ir 
d'un  meunier,  &  qu'en  parfait  économe  il. re- 
aonnoîf  que.cela  g^te  fort  les  habits. 'ïUrémeqx: 
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on  Bs  fok  loi»  eue  armé  i^un  cnie-deQt  ;  car  U 
difiis  des  petérix  qui  Im  eft  xeftée  entre  les 
dents,  l*iiKoiiti!iode«  Il  fait  Terobirras  dHin 
graod  train  ;,(f eft,  fdon  lui,  une  choie  plus  oné- 
xeufe  que  propre  à  fe  &îre  refpeâer,  U  d^aiU 
lears  toutes  qualités  qui  ne  (bnt  pas  perionnet 
ieSy  ne  Ikoroieot  former  qu^un  fiiox  mérite.  H 
n^eft.  pas  amaceor  du  thé^  ni  du  cafië;  car  es  ef- 
fet ce  n'eft  que  de  Peau ,  &  il  eft  furpris  du  pea 
de  goût  de  ceux  qui  s'en  fervent.  Il  n'entretiect 
point  de  chevaux  ni  de  carroSe  ;  parce  qu^il  aime 
Pexerçice^fouverain  feciet  pour  ië.bien  porter. 
Il  ne  va  jamais  en  chaife  ;  cela  a  l'air  trop  fénai* 
sin.  Il  ne]0ue  point;  car  il  eft  toujours  occupé 
degrandes  jSc  dlmportantesaffidres  qui  deman- 
dent coot  fon  temps,  te  qui  predènt.  Une  fbope 
fanais,  parce  qae  cela  Tempêche  de  dormir.  H 
ne  porte  jamais  d'argent  Uanc  fur  lui,  à  caofe 
qu'il  noircit  la  poche,  b  on  ne  lui  voit  point  de 
tabatière ,  parce  qu^it  veut  (b  défaccoutumer  de 
prendre  du  tabac,  qui  eftunebabitude  mal-fëao- 
te  ;  il  en  prend  cependant  à  bon  compte  du  pie- 
mier  qui  ouvre  fa  tabatière.  Il  parle  peu  ;  car  il 
n^aime  pas  les  con traditions ,  ft  rarement  il  ap- 
prouve ce  que  les  autres  difent  ,à  mcnns  que  œ 
ne  foit  par  quelque  grâce  fpéciale  que  ce  maître 
du  bon  fens  veut  bien  leur  feire.  Il  aime  le  beau 
fexe  ;  mais  il  détefte  les  coquettes,  à  caufe  que 
leur  amour  eft  mercenaire,  &  que  par4à  elles 
fe  rendent  indignes  de  l'attachement  d'un  hon- 
nête homme.  Il  ne  va  jamais  à  l'Opéra,  ni  à  I* 
Comédie  ;  il  n'aime  pas  la  preflë,  &  d'ailleurs  il 
ne  (auroit  fupporter  la  fumée  des  chandelles  qtfi 
Pincommode  fort  ;  mais  il  aime  mieux  s'amuftr 
i  regarder  ftir  la  place  les  Charlatans,  à  caufe 
é9  leora  bonnes  médecines.  Lorf^'U  vo;i^|il 
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ne  prend  jaàiai&  la  pofte,  à  caiiife  qiiecda  le  &-r 
tigat  trop;  mai&  il  trouve  incomparaUeraént 
pin  d'agrémefit  dana  le  eocbe ,  à  caufe  de  la  dî^ 
verlité  des  génies  qui  s?y  rencontrent.  Enfin  «. 
fon  auberge  eft  au  IbleiU  &  Ton  cooeber  à  la 
lune. 

Atr  noomeot  que  fe  parte  de  cet  arortcm  de  la 
nature  f  je  me  rouriena  d^avoir  entcndtx  parler 
d^tttte  certaine  fille  ^  q^  s^aecufoi  t  un  pur  à  con^ 
fisfle  qu^elle  étoit  fort  portée  à  l'orgueit.  Son 
Confeilèur  lui  ayant  demandé  fî  elle  écoit  rrche^ 
&  fi  elle  avoir  àefpérer  beaucoup  :  Noii,  mon 
Père,  répliqua  la  pénitente;  bien  kmtde  là  t  J9s 
n'ai  rien  au  monde  que  les  habits  que  je  porte 
for  mon  corps.  Allez,  allez,  ma  bonne,  reprit 
le  Pater,  cette  manie  voua  pafifara  bientôt.  Ce^ 
pendant. 

L^axrogance  eft  un  vice  extrtee , 
Qni  fait  méprifer  en  tous  lieux  » 
L'homoie  dont  refprit  orgueilleux 
STéleve  au-cl^flii8  de  foi-même. 
Cette  maudite  paffion , 
Si  pleine  de  préfomption , 
.     Eft ,  fuivant  le  décret  célefte , 
Un  déplorable  avant-conteur 
"D^one  mine  manifefte 
Et  d'un  infïiillible  malheur. . 


Du  trop  ^attacbement pour  Irbeau  Sexe. 

L '^ORGUEIL  ne  fe  trouve  ordinairement  que 
chez  les  puiflants,  Tavarice  que  chez  ceux 
qui  font  opulenta,  la  colerè  que  chez  les  impa- 
tieritu',  la  gourmandife  que  chez  les  goelus ,  Poî- 
fiv^té  que  Chez  les  parefleux ,  Tenvie  que  parmi 
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les  écaqx;  mais  la  lalciveté  étend  (e$  drdta  fbf 
toos  les  hommes  :  il  n^y  a  de  différence  que  do 
plus  au  moins.  Le  Grand  &  le  petit,  le  Souve- 
rain &  le  Sujet ,  le  Soldat  Se  r£cdé(îaftique,  le 
Coartilan  6c  le  Moine,  cous  fe  trouvent anx  pii- 
les  avec  jce  vice. 

La  luxure  eft  Penneraie  univerfêlle  de  tout  le 
genre-hùmain ,  &  nous  accompagne  tous  St  par*- 
tout.  Il  n^y  a  ni  forterefle  »  ni  lieu  facré ,  ni  mo- 
naftere,  ni  bermitage,  nrafllèaiblée,  ni  Iblitude 
qui  nous  puifiënt  garantir  desai!àu ts  qu^eUe  vient 
nous  livrer  à  certain  âge  accompli.  Je  ne  veux 
pas  parler  ici  des  armes  propres  pour  la  combats 
tre,  je  laiffece  foân  aux  mcN'aliftes  ^  fur  les  droits 
derquels  je  n'ai  garde  de  vouloir  empiéter ,  ni  du 
châtiment  qui  eft  préparé  pour  }ufte  falaire  à  ce 
vice  dans  l'autre  monde ,  ni  des  inconvénients  & 
des  malheurs  qui  font  des  Tuit»  infaillibles  dé 
cette  pafflon ,  lôrfqu'ori  s'y  laiffe  entraîner  ;maja 
}'ai  deflein  de  toucher  feulement  le  ton  qu'eRe 
fait  à  la  réputation  des  plus  grands  hommes.  ^An- 
nibal,  Ptoloraée,  Pirrhus ,  Jules-Céfar,  AUguC- 
te,  Marc- Antoine,  Sévère,  Théodofè,  &  une 
i  nfini  té  d'autres  grands  perfonnages  ont  terni  l'é* 
clat  de  leurs  belles  avions  par  ce  vice  auquel  ils 
fe  font  laifTés  dominer,  &  fè  font  attiré  la  rail* 
lerie  des  auteurs  quiont  écrit  leurs  hiftoires.  En 
lifant  celle  de  la  Grèce,  on  apprendra  que  Icf 
Ambaflàdeurs  de  Lydie  entrant  un  jour ,  à  l'im- 
pourvu ,  dans  l'appartement  d'Hercule ,  trouvè- 
rent ce  Héros  ailis  fur  les  genoux  de  fa  maîcreP 
fe,  ayant  l'une  des  pantoufles  de  cette  impudi- 
que fur  la  tête.  Quel  trophée  pour  celui  dont  la 
fuperbe  devife  étoit  :  Non  plus  ultra  l 

Alaric,  célèbre  Roi  des  Goths,  après  avoir 
triomphé  de  la  plus  grande  partie  de  l'Europe, 
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fut  à  la  fin  vainco  lui-même  par  les  charmes  de 
Pintia ,  (k  maScrefle ,  &  s^abaiffa ,  ou  plutôt  Te  dé- 
grada jurqu^à  nettoyer  Tes  fbuliers,  pendant  que 
cette  Lucreee  de  nouvelle  &brique  s^occupoit 
à  Te  coefièr&à  parer  fa  tête,  qui  feule  avoitfait 
plier  celle  de  Ton  invincible  Amant.  Exploit 
bien  convenable  à  un  Conquérant. 

Témiftocle ,  grand  Capitaine  des  Grecs,  étant 
devenu  amoureux  d^une  de  fes  erdaves,  l'ai- 
moit  fi  éperdûmént,  que  lorlque  cette  plus  que 
la  moitié  de  lui-même  trouvoic  k  propos  de  Te 
fiiire  Taigoer,  ce  fameux  guerrier  fe  lavoit  le  vi« 
,  fage*du  fang  qui  couloit  de  la  veine  ouverte  de 
fa  Maîtrefle.  Le  beau  vernia  pour  un  Mignon  de 
Mars  l 

Plutarque  raconte  que  le  Tyran  Phalarls  étoit 
fi  adonné  à  Ce  vice  qui  dominoit  en  lui  au  fo^ 
prême  degré,  qu^on  ne  le  vit  jamais  refufer  au- 
cune requête  d'une  débauchée ,  ou  d^une  femme 
demauvaire  vie.  Quelle  bonté  fcandatetife  dana 
oh  Rince  1 

Annib^,  qui  ftvoitété  le  fléau  des^Romaip^, 
fut  toujours  accompagné  de  la  viâoire^,  &  ne  vit 
la  fin  de  fes  triompbesque  lorfqu'il  eut  livré  & 
abandonné  fon  cœur  à  une  jeune  fille  de  Capoue, 
&  eut  ainfî  la  premier  tourné  le  dos  à  la  gloire  ^ 
dont  il  désbonoroit  fes  lauriers  par  d'infâmes 
mirtbes»  Ëofin,  toute  la  prudence  d'un  David  « 
toute  la  Tagefle  d'un  SalomoUrtoute  la  force  d'^an. 
Sam^n,  &c.  n'ont  pu  tenir  contre  cet  ëcueil> 
d'où  on  peut  conclure  que  ce  dangereux,  en- 
nemi ne  peut  être  vaincu  que  parla  fuite ;'qu'ir 
livre  lui  feul  à  l^nfer  plus  de  viâlmes  que  tous, 
les  autres  péchés  enfemble;  car  on  les  détefte  :; 
on  aime,  au  contraire,  celui  ci,  on  y  eft  porté, 
&  on  fe  faitùn  plaiÇr  dVn  être  vaincu.  Mais^^ 
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Lafcif,  qui  fooilte»  à  toute  hémc 
Ton  corps ,  \t  tenple  précieux 
Que  refprk  fain):  &  glorieux 
Avoit  choifi^  pour  fa  demeure  f 
Tu  t^airaches  du  corps  de  CïaW^ 
£t  te  prives  de  fon  Ëfprit, 
L'^unique  tréfor  de  ton  am€. 
Mais  fâche  (lue  ce  Roi  ôÀvm 
Punira  ta  lafcive  àamme 
Par  ceUe  qui  n'a  point  de  fin. 

Ah  !  que  ft  m  bfâiois  ^ns  Famé 
IX'ua  gn^nd  amour  fpirituel 
Que  Tamour  &le  &  fenfuel , 
Auroit  bientôt  éteint  fâ  flamme  f 
Ayant  imprimé  dans  ton  cœur 
Le  pur  amour  du  Rédempteur  ^ 
Du  céleile  épOu%  de  ton  ame  ^ 
Tout  autre  phiftr  dlci-bas 
Wauroît  plus  qu'un  tîégoût  înfamr 
Au  prix  de  fès  divins  appas^- 


Be  la  fituàthn  danger eufe  des  Favoris. 

LE  pofte  de  Favori  eft  l*ob]ec  de  ^ambition 
de  tous  les  Codrtifhns  ^  ma!^  peu  font  quel- 
qu^attentloâ  atix  épiilçs  cachées  fous  ces  dehors 
riants,  li'eftlavâg^,  qtri  accompagne  une  faveur 
cxtraordînaire  d  u  ftînce,  Penvie  générale  qu*ellc 
excite ,  leâ  &tîguesr  aecabiantes  qui  en  font  in- 
lëparables,  les  éternelles  inquiétudes,  canfêes 
par  la  crainte  de  perdre  la  faveur ,  &  la  pénible 
attention  à  fè  tenir  fur  fes  gardes  contre  tous  lea 
pièges  fubtils  des  autres  Courtifans  ;  tout  cela  » 

Eour  dire  la  ^rité ,  éodtrebalaâce  de  beaucoup 
j  plàîfir  que  Pôn  peut  felïentir  du  nom  de  Mî- 
gtron  du  Souverain  dont  on  eft  honoré,  piiifiiuer 
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tems  tes  défauts  du  Prince  roni-mis  Air  le  cotnptç 
do  Favori,  &.fotttes  les  bonnes  «étions  de  ce* 
lui^ct  attribuées  à  celui-là^  Tacite  ne  me  paroft 
pas  avoir  mal  rencontré ,  lorll|ii*il'  dit  qu'une 
grande  foriiine  expofe  auffi  à  de  grands  dangers  t 
Af agna fortunée,  magnapericula.  Quand  on  fait 
attentîoi»  à  Ifi^fin  ttagiqued*Aroan^à  la  funefte 
cataftrophc  de  S^'an,  à  la  mort  de  Clkus,  à  la^ 
fatalité  do  Comte d^Eflez  en  Angleterre,  au  fori: 
do  Maréchal  d'Ancre  en  France,  &  au  revers 
de  tant  d^autresf  Favori» difgracf es,  dont  les  hl& 
toiresfont  remplies ,  l'on  ne  faurok  que  craindre 
la  fortune ,  qui  coi^ifte  dans  l'intime  confidence 
que  les  Grands  vealent  bien  accorder. 

Le  Pbilorophc  Alexandre,  que  Marcus  Cra& 
fhs  cfaériflbit  fi  fort ,  Scquedàns  le  eabinet  il  con* 
fidéroit  comme  fott  frère,  dansles^fatigues  comf« 
me  ami ,  &  comme  fbn  mahre  dans  les  fcience», 
après  avoir  pendant  l'éfpace  de  dix-buit  ans^ 
bien  fervi  fbn  mafcre  à  la  guerre,  réfolut  enfin 
de  fe  retirer,  prit  congé  de  cç  Homain  à  peu 
près  en  ces  termes  r 

„  Four  tout  l'attachement  què/'aî  eu  pourra? 
^  perfonncy  pour  tout  ce  que  je  t'ai  enfeigné,^ 
,,  8c  pour  tous  les  fervices  cpie  re  t'ai  rendus ,  It 
jy  feule  grâce  que  je  te  demanoe ,  eft  oue  quand 
„  fe  ferai  parti  d'id ,  tu  ne  me  rappelles  pas  8e 
„  que  tu  ne  m'écrives  pas,  afin  que  je  ne  ftcbe 
„  jamais  aucune  de  tes  nouvelles;  car  je  fuis  fi 
„  las  de  la  Cour^  qu^après  l'avoir  quittée,  te 
^  veux  encore^  s'il  eft  poffible,  en  perdre  le 
„  Ibuvenîr. 

Voilà  un  fentiment  digne  d'im  vrai  Sage,  qvtï 
après  avoir  porté  quelque  temps  les  indignes 
chaînes  de  la  fortune  ,«les  brîfe  enffn  &  fe  fauve  au 
plus  vîtc  des  lieux  fournis  i  ion  empire,  pour  m 
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pas  fervir  de  tropjiée  à  (on  inconftance  &  à  fa 
cruauté  ordinaire.  Enfin ,  il  en  eft  de  la  faveur 
des  grands  Princes  ^  comme  de  Topium  ;  un  peu 
fait  dormir,  &  trop  fait  mourir. 


De  la  Foiblejfe  de  nos  raifonnements. 

AGATON,  Philorophe  de  la  fefte  de  Pitba- 
gore ,  enfeignoic  que  ce  qu^ils  appelloient 
fatum ,  le  deltio,  étoit  au-deflus  de  Jupiter  mê- 
jne  :  ce  oui ,  pour  parler  un  langage  connu ,  figni* 
fie  que  Dieu  neiàuroit  faire  que  ce  qui  doit  arn* 
ver  n^arrive  pas.  Ce  (entiment  lui  étoit  commun 
avec  les  Stoïciens.  On  doit  pardonner  cette  opi- 
nion aux  uns&  aux  autres ,  commeà  des  gensqui 
étoient  privés  du  véritable  lavoir,  qui  confîfte 
dans  les  lumières  de  la  Foi ,  qui  nous  apprend  à 
croire  que  Dieu  eft  tout-puilTant,  &  qu^il  poP- 
fede  un  pouvoir  que  nous  avons  jufte  Tujet  d^ad- 
mirer  d^ns  toutes  fes  opérations,  mais  que  nous 
devons  nous  abftenir  de  foumettre  à  rexamen 
de  nos  foibles  himieres.  Ainfi  puifquMl  eft  tout* 
puiflant,  rien  ne  fauroit  Pempécher  de  faire  tout 
ce  quMl  lui  plaît  ;  car  de  même  que  Thorlogeur 
fait  de  Top  horloge  ce  qu'il  veut,  qu'il  peut  rar- 
rêter,  la  reculer,  l'avancer,  ainfi  Dieu  ccmduit 
iaui&  toutes  chofes  au  Ciel  &  fur  la  terre,  félon 
fon  bon  plaifir,  parce  que  toutes  Tout  fes  ouvra- 
ges. De  forte  que  Dieu  change  Touvent  Tes  me- 
naces en  clémence,  la  colère  en  miféricorde^ 
comme  la  ville  de  Ninive,  Achâb,  &c.  nous  en 
Ibnt  des  exemples,  fans  que  pourtant  on  puifiTe 
de  là  inférer  qu'il  ait  manqué  à  là  parole;  mais 
on  voie  qu'il  a  feulement  voulu  le  fervir  de  fa 
liberté ,  &  ufer  de  fon  pouvoir ,  lequel  eft  fi  grand, 
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que  quoiqu'il  ait  dit  une  chofe,  il  peut,  s'il  le 
veut ,  ne  Ta  voir  pas  dite  ;  &  quoiqu'un^  pareille 
liberté ,  ou  uu  pouvoir  de  cette  nature ,  ne  puiffe 
être  compris  par  notre  foible  entendement ,  il  ne 
nous  eit  pas  cependant  permis  de  le  nier,  ni  de 
roerurer  fa  toute-puilTance  à  l'aune  de  notre  foi- 
ble r«fon..C'eft  pourquoi  le  vrai  Chrétien  n^op- 
pafe  aucune  fatalfté,  ou  néceifité  à  ta  volonté 
&  à  la  liberté  de  Dieu ,  qui  peut  fai're  par  fa  puif- 
iance  incompréhenfible,  des  chofes  que  nous  ne 
pouvons  comprendre,  &  au-deflbus  defquelles 
nous  demeurerions  encore,  quand  nos  lumières 
feroient  beaucoup  plus  étendues  qu'elles  ne  font  : 
car  fi  nous  étions  capablesde  comprendre  l'inex- 
primable ,  l'infini  pouvoir  de  Dieu  ^  Si  la  profon* 
deur  de  fes  fecrets  «  nous  ferions  égaux  à  lui ,  ou 
même  plus  que  lui ,  puifque  ce  qui  comprend 
€&,  plus  grand  que  ce  qui  eft  compris. 


Des  cbofes  qu'un  homme  fage  a  foin  i" éviter  • 

QUAND  on  confidere  le  train  des  cbofes  de 
ce  monde,  on  diroit  qu'il  façt  qu'il  y  ait 
quelque  génie  malfaifant,  uniquenoent  ap* 
pliqué  à  troubler  le  repos  &  la  tranquillité  des 
hommes.  Les  plus  grands  chagrins ,  les  tragédies 
le  plus  fanglantes,  les  cataftrophes  les  plus  fur» 
prenantes ,  les  révolutions  les  plus  extraordinai- 
res, ont  fouvent  leur  fource  dans  de  pures  ba- 
gatelles;enforte  que  ce  ne  feroit  pas  rendre  un  pe^ 
tit  fervice  au  Public ,  que  de  lui  indiquer  ce  qui 
produit  fouvent  de, fi  terribles  efiets.  L'expé* 
rience  m'ayant  là^deflTus  fourni  quelque  con* 
noiflànce,  je  vais  lui  en  faire  part. 
Tout  homme  prudent,  &  qui  veut  s'épargner 
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bien  des  inquiétudes ,  &  même  de  mortets  re- 
gret», doit  avoir  un  foin  extrême  de  profiter  des 
malheurs  d'autrui,  &  éviter  la  haine  des  Grands , 
qu'on  s'attire  Touvent  pour  des  fujets  très-légers; 
ne  s'expofer  jamais  à  ia  fureur  de  la  pc^Iace; 
craindre  fa  propre  colère  autant  que  celle  d'un 
fou  ;  rompre  tout  commerce  avec  un  pauvre 
Cby mille  i  ne  pas  donner  fa  confiance  à  un  Mé« 
decin  jeune  &  fans  expérience  ;  éviter  la  &mi- 
liarhé  des  Moines  &  lesxonfidences  des  vieilles 
femmes;  fe  défier  d'un  homme  qui  parie  peu, 
d'un  chien  qui  n'aboie  guère,  des  recettes  d'A- 
pothicaire ^  &  de  l^et  cetera  d'un  Notaire.  Qu'on 
ie  donne  bien  de  garde  d'être  fenfible  aux  larme» 

Su'une  femme  malicieufë  fait  répandre  aboo- 
àmment  auffi  fou  vent  qu'il  lui  platt,  &  de  re- 
prendre jamais  k  ton  iervice  un  domeftique  une 
Ibis  chafié  ;  d'ajouter  tellement  foi  au  ferment 
d'un  Marcnand ,  &  fe  fier  à  la  confcience  d'un 
Tailleur;  déloger  dans  une  nouvelle  Auberge, 
comme  de  difputer  avec  un  homme  de  Juftice; 
de  toute  inimitié  avec  les  gens  qiri  portent  le 
rabat  de  long  ou  de  petit  volume;  de  faire cré* 
dit  chez  le  Barbier ,  &  de  fe  faire  fervir  par 
une  perfonne  qbe  Tonconnoît  être  intéreflee; 
d'avoir  commerce  avec  un  inconnut ,  &  d'aller 
perdre  foa  temps  dans  les  Ca£^8  ;  du  régal  d^an 
Cabaretiér  ou  d'un  Hôte ,  &  de  l'amour  des 
femm^  de  moyenne  vertu ,  fangfUes  véritables, 
&  qui  ont  le  lecret  de  diffiper  en  moins  de  rien  t 
le  patrimoine  le  plus  conQdérable  ;  du  Soldat 
ivre.  Se  da  Pédant  amoureux;  de  la  compagnie 
d'un  homme  qu'on  auroit  reconnu  athée,  &  de 
donner  du  (bandale  à  un  hypoerite;dudîner  d'un 
ivrogne ,  &  du  fbuper  d'un  joueur  de  profeffion  ; 
de  faire  jamais  aucune  cbnndence  à  un  hablear, 
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Ïie  ce  qne  vous  voulez  bien  que  tout  te  monde 
cte  ;  de  tout  commerce  avec  un  Courtifan 
di%racié ,  ou  avec  des  femmes  qui  rient  beau* 
coup;  du  Indicateur  qui  pleure  fouvent  ;  de 
toute  &mtliarité  avec  un  vieillard  qui  n'a  rien  » 
&  avec  un  Jeune  homme  qui  dépenre  tout  ce 
qu*il  a.  Ennn,  de  crédit  &  de  procès,  llb&ra 
nos^ ,  Domine ,  Yoilà  l»en  des  cliofes  ;  maia  fut» 
tout  celles-ci  méritent  attention  : 

S  ta  es  fage«  garde-toi  bien  de  ta  haine  d'tm  Thé»: 

logien , 
De  répée  d^ua  Gentilhomme. ,  &  delà  plume  d*an  Ecti* 

vaift. 

I  J     ■  ■  ■  J 

De  Ciciron. 

CieÉ&ON  étoit  de  bafie  extraétion ,  ft  nulle^ 
ment  illuftre  par  (a  naiflance ,  fi  nous  nous 
en  rapportons  au  témoignage  de  Salufte,  &  à  ce 
que  plufieurs  autres  Auteurs  en  difënt»  Cicéron 
hiî-méme  n'en  difconvient  pas,  dans  (aréponlè 
au  peuple  contre  RuUus ,  laquelle  nous  avoirs 
encore,  où  il  avoue  que  Ik  naiflance  étoït  des 
pltis  obicures.  Sa  vertu  Teule  &  Tes  grands  ta- 
fents ,  q^uMl  eonracra  au  bien  de  la  Patrie ,  ont  fu 
en  faire  un  grand  homme.  Cependant  fi  nous 
examinons  de  près  Tes  aétions ,  nous  ferons  oblî* 
gés  de  convenir  que  fes  deflleins  pour  la  ffireté 
de  la  République  ont  été  plus  folidement  con- 
çus qu'iieureufement  exécutés^  Se  qu'il  ftvoit 
mieux  former  un  projet ,  quecboifir  les  moyens 
propres  à  le  faire  réuiBr.  Son  grand  but  étoit  âe 
régler  les  affaires  de  la  République,  de  telle  forte 

3ue  l'Etat  en  devînt  inébranlable.  Yoilà  des  vues 
igues  d^un  bon^Citoy  en  s  mais  en  voulant  y  trt* 
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vailler  efficacement,  il  les  brouilla  de  manière, 
qu^il  fe  vit  à  la  fin  abandonné  de  ceux  môme  qal 
étoient  les  mieux  intentionnés,  dans  la  crainte 
que  les  éternelles irréTolutions  de  ce  beau  jareor 
ne  contribuaflent  plusque  tome  autre  cbolè,  & 
ne  bâtaflent  même  les  malheurs  dont  la  Képa- 
blique  étoit  menacée.  On  vit  clairement  par  le 
difcours  deQ.  FuGus  Caroleus,  qui  eft  rapporté 
par  Dion ,  q  u'excepté  fon  éloquence  &  Ton  grand 
fayoir ,  il  nWoit  rien  de  recommandable ,  puit 
que  (a  conduite  n^a  guère  répondu  aux  belles 
maximes  dont  il  faifoit  un  û  copieux  &  fi  élé- 

1>ant  écalage.  Il  eft  vrai ,  au  refte ,  que  pour  Té- 
oquence  èc  le  beau  langage,  il  n^a  point  eu  de 
pareil  ;  mais  on  ne  fauroit  nier  en  même  temps 
que  Ton  flux  de  bouche  n^ait  mis  Rome  en  corn- 
buftion ,  &  n^ait  caufô  des  guerres  civiles,  qui 
firent  enfin  perdre  la  liberté  à  cette  florUTante 
République.  Toujours  incertain ,  toujours  flot- 
tant ,  on  le  vit  pafler  du  parti  de  Pompée  à  ce- 
lui de  Cérar  ^  pour  obtenir  la  proteétion  d'Oâa- 
ve ,  abandonner  entièrement  les  intérêts  de  la 
République  ,  &  donner  aind  par  fa  conduite 
des  preuves  du  peu  de  fond  qu^il  v  a  à  faire  fiir 
les  paroles  &  les  engagements  des  hommes.  En- 
fin ,  Ton  inconftance  lui  ayant  fait  perdre,  avec 
fes  amis ,  tous  les  moyens  de  pouvoir  fe  foute- 
nir ,  il  Te  vit  expofé  à  la  rage  &  à  la  fureur  de 
ceux  dont  fa  langue  lui  avoit  attiré  la  haine, 
qui  le  firent  arrêter  &  décapiter ,  comme  il 
fuyoit  pour  fe  dérober  à  leur  vengeance.  Sa  tête 
fut  livrée  à  Fulvia,  femme  de  Marc-Antoine, 
qui  en  arracha  la.langue,  &  U  perça  d^une  in- 
finité de  coups  dWuilIes,  pour  fe  venger  des 
fatyres  qu'il  avoit  taitès  contre  elle  2c  contre 
fon  mari. 
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Du  jufte  milieu  dans  lequel  confifte  la  Vertu. 

PLUTARQUE  Aif  la  6n  de  Ton  Banquet  desftpt 
Sages ,  di  t ,  que  fi  l*on  eomprenoit  bien  la  dif- 
firenceaa'ily  a  entre  l'impeffible&l^extraordl-^ 
naire ,  &  entre  ce  qui  eft  cantrc  l^ordre  de  la  na- 
ture 8  contre  la  commune  opinion  des  hommes  9 
en  ne  croyant  ni  témérairement ,  ni  facilement  » 
on  obferveroit  l'admirable  règle  queprefcrivoit  le 
fage  Cbilon.  Rien  de  trop. 

Ce  difcours  paroît  obrcar  ;  mais  ii  Temble  que 
Plutarque  noua  veuille  apprendre  par-  là  qu^il  ar* 
rive  plufieuis  chores  dans  le  nsonde^  qui ,  quoi- 
qu'elles ne  ibient  pas  impoffibles,  Turpadènt 
cependant  la  pénétration  des  hommes  «  k  qu'il 
eft  raironnable  de  ne  pas  traiter  de  menfonge 
tout  ce  que  l'on  ne  comprend  pas,  Tur-tout  lorf^ 
que  la  chore  eit  appuyée  fur  des  preuves^  com- 
me entre  autres  fur  la  dépoRtion  des  ténoins 
oculaires. 

Le  monde  croit  bien  Touvent  des  chores  qui 
n'ont  d'autre  fondement  qu'un  préjugé  favora- 
ble à  la  fidélité  &  à  la  flncérité  de  cdui  qui  les 
rapporte  :  préjugé  qui  fouvent  n'eft  pas  mieux 
fondé  que  le  tait  même  qu'il  rapporte  ;  Se  l'on 
doute,  au  contraire»  quelquefois  des  chofe&qui 
ibnc  véritables,  par  le  peu  d'eftime  qu'on  en  a 
&it  9  &  par  le  mépris  qu'on  a  de  celui  qui  les  débi- 
te* Au  refte ,  je  ne  fais  fi  Plutarque ,  par  ce  raifbn- 
nement^  n'a  pas  en  vue  de  préparer  fon  Leâeur 
à  recevoir  pour  argent  comptant ,  Tbiftoire  d'Â^ 
lion ,  fameux  joueur  de  harpe  ou  de  luth ,  dont 
il  parle  avec  autant  d^afltirance,  qu'Hérodote  Se 
divers  autres  iliqftres  Autetiraront  fait  avant  lui. 
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£n  efiêt,  ona  de  la  peine  à  eompienétt,i?tm. 

côté ,  qu^un  poiflbn  paiflTe  être  Tenfible  à  la  dooce 
hatmofiie  d^uh  înftruflieatdemQQque,  &e  pèiié^ 
tré  d'admiration  pour  l'excellence  de  l'art  da 
Moficien ,  on  qiiMl  roit  pQjBSble  q  uM  aitété  poufi& 
par  reconnoiflànce  à  lui  faorer  la  vie  ;  8e  de  Tao* 
tre  cAté,  il  me  TemUe  auffi  qo'il  y  auioit  de  la 
téœéri  té  &  del^dfron terie  même,  de  vouloir  doo^ 
ner  on  démenti  à  divers  Auteurs  anciens  &  iW 
luftres,  qui  rapportent  le  fmt  unanimement.  Le 
voici  «  &jns  (M'éftendre  le  garantir. 

Arion,  joueur  de  harpe,  étoit  natif  de  Mé- 
timne,  dans  Tlfle  de  Lesbos.  C'étoit  dans  eet 
art  le  plus  excellent  Maître  de  Ton  temps.  H  fit 
un  bng  (%jour  à  Corintbe,  où  il  fut  honoré  de 
Teftime  du  Roi  Périandre,  Pun  des  fept  Sages 
de  la  Grèce  ^  de  là  il  pafii  en  ItaHe ,  où  il  amaffi 
beapcouc»  de  bien  ;  mais  étant  rappelle  par  Pé- 
riandre ,  il  eut  le  malheur  de  s'embarquer  eortrèSi' 
mauvaiPe compagnie,  dans  le  deflein  de  (ë  ren- 
Qce  de  Tarence  à  Corintbe. 

Le  peu  de  précaution  qu'il  prit  de  cacher  fist 
tréibrs,  fit  naître  aux  Matelots  la  penfée  de  s'en 
iàifir^  &  de  lui  ôter  ta  vie  en  même  temps,  de 
peur  d'être  découverts.  Ils  tui  accordèrent  pour- 
tant le  choix  )  ou  de  fe  tuer  lui*même,  oq  d'ê- 
tre jette  dans  la  mer. 

Arion  dans  cette  extrémité,  ihpplia  fes  bar- 
bares héritiers  de  lui  permettre  de  re  revêtir  de 
lès  habits  de  théâtre ,  fie  de  pouvoir  eneore ,  avant 
que  de  mourir,  jouer  fbr  fon  luth  un  air  en  l'hon- 
neur d'Apollon  Pithien  ;  ce  qui  lui  fut  accordé 
d'autant  plus  fiicilement,  que  ces  canailles  furent 
rwries  d^entendre  la  charmante  mufique ,  quoi-* 
que  (on  or  &  ion  argent  les  chdrmafiènt  pour-^ 
tant  davantage.  Le  foleil  s'étoit  déjà  précipita 
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daas  les  ondes»  &  la  tranquille  nuit  avoic  déjà 
répandu  Tes  ombres,  lorrqu^Arion  ayant,  par 
tes  doux  aeeorda.de  fit  mufique^  fuipendu  pen- 
dant quelque  tempa  la  barbane  de  fts  Impitoya- 
bles auditeurs^  s^élança  tout  d^un  coup  dans  la 
mer,  laîfTant  ces  inhumains  auffi  vcb^ncés  du 
doux  Ton  de  fa  harpe,  que  ravis  du  butin  qu'ils 
aboient  à  partager.  L'obrcurité  de  la  nuit  le» 
empêchant  de  voir  ce  qu^Arion  étoit  devenu, 
ils  le  crurent  au  fond  de  la  mer ,  lorfqu'une  bande 
de  Dauphins  fe  relevant  tour-è-tour  j  lui  prêtè- 
rent leur  dos,  le  portèrent  ainfi  doucement  jus- 
qu'au Cap  de  Tenare ,  &  le  rendirent  fain  &  fauf 
fhr  le  fable  dh  ri^ge.  De  là  il  fe  rendit  à  Corin* 
the  auprès  dePériandre,  qui,  informé  de fâ  di& 
grâce  fit  de  fàilélivrance  miraculeufe,  fit  mou- 
rir les  auteurs  de  ceue  horrible  cruauté.  Il  faut 
un  i;rand  fonds  de  crédulité  pour  ajouter  foi  à 
de  fi  étranges  contes. 

Au  reite ,  il  y  a  une  grande  difiërence  entre 
les  vertus  morales  81  les  chrétiennes.  La  per- 
feéition  de  celtes-là  confifte  dans  la  médiocrité; 
Pexcèsêcle  défaut  font  également  vicieux  ;  mafs 
la  perféSlion  de  celles-ci  ne  fe  trouve  aue  dans 
l^éxcès.  L'humilité  ne  fauroit  defcendre  trop 
bas,  ni  la  charité  monter  trop  haut,  puifque 
l!une  doit  aller  fufqu'au  néant ,  &  Tautre  s'éle- 
ver jufqu'à  Qieu,  qui  eft  le  fouverain  Etre  dea 
êtres.  La  pénitence  doit  être  extrême  dans  fek 
regrets  &  dans  fes  douleurs ,  la  foi  dans  (oti 
obéiflânce,  l'efpérance  dans  &  certitude,  &  le 
zèle  dans  Tardeur rlameftnrede  ranrour  de  Dieu, 
c'eft  de  n'en  avoir  point,  parce  que  (on  objet 
efr  infini  &  n'a  point  de  bornes.  Dans  ces  ver- 
tus, la  médiocrité  eft  criminelle  St  la  modéra- 
lion  vicieufe.  ^ 
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Relation  d*un  entretien  que  feus  amrefm 
,  à  Pad$ue  avec  un  fameux  Rabin. 

DAK5  le  troifieme  voyage  que  je  fis  en  Ita- 
lie, {e  fus  Turpris  de  la  goutte  »  entre  ^ 
cence  &  Padoue,  de  forte  que  je  mé.vis  oblig^ 
de  (ëjourner  dans  ceue  dernière  ville  un  mois 
entier,  avant  que  d;*avoir  recouvré  mes  forces 
&  d^âtreen  état  de  continuer  mon  vc^age.  Com- 
me Padoue,  de  foi-même,  elt  un  trille  iëjour,& 
qued^ailleurs  je  n^  ^vois  aucune  connoifTance, 
je  m^y  ennuyai  beaucoup ,  jufqu'à  ce  qae  le  père 
de  mon  hôte,  qui  étoit  un  homme  âgé  de  cent 
&  onze  ans>  Allemand  de  nation ,  &  qui  k  nom- 
moit  Martin  Tedefco,  vint  me  voir  dans  ma 
chambre.  Cet  homme  fe  portoit  encore  fi  bien, 
malgré  fon  grand  âge,  que  je  fus  furpris  de. le 
voir,  non  feulement  fi  robufte,  mais  encore  d'un 
jugement  fi  fain  &  d^une  mémoire  fi  préfente, 
qu'il  me  dît  mille  particularités  de  la  guerre  de 
trente  ans  des  Suédois  en  Allemagne.  Il  avoir 
même  en  ce  temps-là  vu  &  Âusbourg  mon  grand 
oncle,  le  Comte  Alexandre  C^enftirn ,  gui  écolt 
Direâeur-  Général  de  la  Ligue  des  Proteftants  en 
Allemagne.  Il  me  fit  un  détail  fi  exaâ  de  (à  per^ 
Jonne,  que  cela  étoit  tout-à-fàit  conforme  a  ce 
que  j^en  avois  entendu  dire  en  Suéde.  Je  pris 
de  là  occafion  de  demander  à  ce  boh  vieillard^ 
s'il  ne  pourroit  point  me  procurer  la  vifite  de 
quelque  hornmed'efprit,  pour  me  tenir  quelque- 
fois compagnie  pendant  le  défagréable  f^oar 
qui  me  reftoit  à  faire,  jufqu'à  ce  que  je  ptt0è 
être  entièrement  rétabli.  Il  me  répondit,  qu'il 
connoiffoit  un  certain  Rabin  fort  fameux,  * 
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gmnd  Médecin  ;  qoe  quolqu^il  ne  Ce  eommunU 
qoâc  que  très-difBdlement  aux  étrangers,  il  ta- 
oieroit  de  l'engager  à  mt  rendre  vifite,  (bus  pré- 
texte de  le  conrulter  fur  mon  mal.  J'en  fus  rayi  » 
St  j'eus  dès  le  lendemain  le  plaifir  de  voir  chez 
moi  cet  Ifraélite.  C'étoit  un  homme  à  peu  près 
de  cinquante  ans ,  qui  parloir  peu  ;  maiisqui  écoic 
fiurt  attentif  à  tout  ce  que  je  lui  difois.  Je  le  re- 
çus le  plus  honnôtement  qu'il  me  fut  pofTible; 
U  après  l'avoir  entretenu  quelques  momenu  fur 
le  lujet  de  ma  goutte,  pour  fournir  à  la  eonver- 
iation,  je  tournai  le  difcours  fur  d'autres  ma* 
tieres ,  &  enfin  fur  le  vieux  Teftament.  Je.pris 
de  là  occafion  de  lui  demander  fon  fentimenc 
touchant  les  Préadamites;  fur  quoi  il  me  dit, 
que  pour  lui,  autant  que  fa  ràiibn  fe  pouvoit 
étendre,  il  ne  voyoit  pas  que  cela  fût  impoffi- 
ble  ;  puifque  notre  monde  n'étoit  âgé  que  d'en* 
viron  fix  mille  ans ,  &  que  Dieu  avoit  bien  pu 
eréer&  faire  périr  d'autres  mondes  avant  que  ce- 
lui^ exiftât ,  bien  que  nous  n'en  ayons  aucune 
connoiflance ,  ians  aue  cela  impliquât  contradie* 
tion»  le  lui  répondis  que  le  vieux  Teftament 
e'en  difoit  mot;  mais  que  la  Génefe  nous  ap« 

Srend,  que  Dieu  avoit  au  comnoencement  créé 
s  ciel  &  la  terre  avec  tout  ce  qui  en  dépend , 
U  formé  Adam,  le  premier  père  des  hommes. 
Il  me  r^ondit  que  ce  mot  de  Commencement 
fk  devoit  emœdne  des  ouvrager  dont  Moîfe 
avoit  eu  connoiflànce  ;  mais  que  cela  ne  prouvoic 
pas  que  Dieu  ne  pCit  avoir  &it  auparavant  d'au- 
tres oovrages  fans  l'avoir  découvert  à  Moîfe: 
EtQ^jajtota-t-iU  vous  entendiez  la.Cabale,  vous 
,  n'auriez  pas  de  peine  à  comprendre  ',  non-feule« 
ment  ce  myftese  »  mais  encore  lx)a  nombre  d'au- 
tres «  doni  vous  n'aves  pas  même  aâuellement 
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d^idée.  Je  repartis  qoe  je  n^en  avois  aneâAe  em- 
noiflaoce;  mais  que  je  m^en  tenois  au  fens  de 
l'Ecriture- Sainte.  C'eft joftement,  me  répondit' 
il ,  ce  que  vous  ne  pouvez  entendre  Ikns  le  fe* 
cours  de  la  Cabale.  Du  refte  »  continua-t-il  ^  vooi 
faites  bien  de  vous  contenter  de  l'explication 
que  vous  en  donnent  vos  Théologiens ,  car  je 
Ikis ,  Monfieur ,  que  c^eft  un  des  devoirs  du 
Chrétien. 

Je. m'informai  enfuite  de  lui  ^  qoel  étoit  Sm 
fentimentau  fujet  du  (bleii  qui  fui  ariété  d  u  temps 
de  Jofué.  Il  dit  que  c'étoit  faute  de  connoiflBuce 
des  fineifes  de  la  langue  Hébraïque,  qu'on  s'é- 
toit  imaginé  que  le  foleil  s'étoit  arrêté  ;  que  je 
devois  ravoir  que  ii  le  foleil  s'arrétoit  feulement 
quelques  minutes,  toute  la  terre  liroit  réduite 
en  cendres.  Outre  que  Dieu  ayant  une  fois  créé 
la  nature  (i  parfitite ,  il  ne  fàifoit  jamais  aucune 
InerveiUe  que  par  elle;  qu'ainfi  il  faUoit  enteo» 
dré  ce  qui  eft  dit  du  foleil  au  jour  de  Ut  défaite 
des  Amorrbéens,  fimplemenc  comme  une  ex- 
preffion  figurée»  qui  ne  veut  dire  autre  choft. 
finon  que  les  exploits  de  JoQié  furent  (1  extraor- 
dinaires ,  (i  grands  81  en  aufQ  grand  nombre  daôs 
cette  feule  journée,  qu'il  paroiilbit  qu'un  Ital 
jour  n'auroit  pu  fuifire  à  tant  d'expéditicm;  k 
que  c'eft  daiis  cette  vue  que.le  Texte  (àcré  dit, 
que  le  foleil  a^étoît  ommne  pour  ainfl  dire,  ar* 
lété,  afin  dte  rendre  cette  journée  proptei  four- 
nir à  tant  de  travail. 

Je  voulus  favoir  ia  penfëe  (br  le  fbjet  des  re« 
naràs  de  Snnfbn;  ainfi  je  lui  demandai  ce  qu'il 
en  penfoit.  A  quoi  il  me  répondit^  que  ces  pié^ 
tendusrenards  n'étoient  que  des  gerbes  de  bled , 
auxauelles  cet  Herculedu  vieux  Teftament  avoit 
mis  le  feU)  qui  l*e  eomœusiquaBC  enOiite  an 
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refte  da  bled  qui  n^étaic  pas  moiûbnn^  9  avoic 
confumé  tous  les  grains  des  Philiftins. 

Je  lui  propo(ai  les  corbeaux  qui  nourrirent  te 
Prophète  Ëlie  dans  le  dérert  pendant  la  peffll^i- 
cution  qu'Achablui  avoit  Turcicée,  &  qui  Tavoit 
obligé  de  fë  tenir  caché.  Il  dit ,  qu^il  croyoit  que 
ces  corbeaux  d^Elie  étoient  les  habitants  d^une 
certaine  ville  qui  nMtoit  pas  éloignée  du  Jour- 
dain, Se  qui  s'appelloit  en  Hébreu,  iW^dfe  Cor' 
beaux  j  &  que  les  gen^  de  ce  lieu-là  étoiem  ap« 
pelles  ordinairement  les  Corbeaux  par  les  autres 
liations  voifines^  qui  leur  donnoient  ce  nom  par 
dérifion ,  quoique  ce  fuifent  des  gens  de  bien  & 
craignant  Dieu.  Ce  furent  de  pareils  corbeaux 
qui  affilièrent  fous  main  le  Prophète ,  &  lui  por« 
kerent  à  manger  auffî  long-temps  qu^il  demeura 
tu  derert. 

Je  lui  demandai  fi  l'ancien  Teftamçnt  étoit^ 
i  Ion  avis ,  le  plus  ancien  Livre  qui  eût  été  com- 
pofé  :  il  répondit^  qu^il  ne  le  çroyoit  pas^  puiP- 
que  le  Livre  d^Enoch,  dont  les  Rabi^is  parlent  ^ 
a  été  bien  avant  le  temps  de  Moîfô ,  &:  qu'outre 
cela  il  eft  parlé  dans  la  Bible  d'une  ville  nom^ 
jnée  en  Hébreu ,  la  faille  des  Livres ,  qui  fut  at» 
taquée  Si  prife  au  paiiàge  des  lOaélites,  pour 
fe  rendre  dans  le  pays  qur4eur  avoit  été  promis, 
Sc^u'il  eft  apparent  que  cette  Ville  ayant  pris 
jbn  nom  des  Livres,  81  ayant  été  fondée  long- 
temps avant  répoque  de  MoiTe  »  ces  Li  vresqu'oa 
y  gardoit  étoient  bien  plus  anciens  que  ceux  de 
ce  Légiflatfur,  çompoféss  à  ce  qu'on  dit,  par 
loî«même,  ou  comme  d'autres  veulent,  compi- 
lés par  JefuSf  fils  de  Sirach. 
1  Apr^  cela  je  le  priai  de  me  dire  fa  penfée  totk- 
chant  l'biftoire  qui  nous  eft  rapportée  du  Pro- 
phète Jona^t  qui  fut  englouti  par  une  baleine, 
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dans  le  ventre  de  laquelle  il  demeura  trois  jourst 
&c.  Il  répondit  en  (buriant,  que  toutcequ^il 
pppvoit  dire,  étoît  quMl  iàlloît  que  le  Propbete 
tût  un  morceau  de  bien  duredîgeftion ,  puirqa^ii 
ne  put  être  cuit  en  trois  fois  vingt- quatre  heo- 
res,  malgré  le  violent  exercice  que  le  monftre 
marin  fe  donna,  en  faifânt  une  courfe  de  deux 
cents  cinquante  lieues  d'Allemagne,  qui  font  h 
diftance  qu'il  y  a  de  la  ville  de  Joppé ,  où  la  ba-. 
leine  avala  JonaSfjufqu-auxbordsdu  Pont  Euxia 
(br  lefquels  elle  le  rendit.  , 

Nous  en  vînmes  fur  le  chapitre  de  la  puni- 
tion du  péché,  &  de  la  récompenfe  de  la  vertu. 
Sur  quoi  cette  Infidèle  ofa  me  répondre ,  que  le 
bien  &  le  mal  n'étant  faits  que  dans  cette  vie  feu- 
iement ,  la  raifon  vouloit  auffi  que  la  récompenfe 
de  Tun  &  le  châtiment  de  rautjre  ne  fuflent  aoffi 

3ue  temporels;  &  que  comme  il  n^y  avoit  pas 
e  proportion  entre  la  durée  de  la  vie  &  celle 
de  réternité,  il  ne  pouvoit  comprendre  com* 
ment  le  bien  &  le  mal  ftît  ou  commis  dans  ce 
m(Hide ,  tous  deux  bornés  fc  finis ,  pourroit  être 
récompenfe  ou  puni  par  uneéternité  qui  ne  finit 
jamais;  qu'il  trou  voit ,  outre  cela ,  de  la  prodi- 
galité dans  l'un  &  de  la  cruauté  dans  Pautre. 
Pour  tâcher  de  prouver  fon  opinion,  il  allésua 
^ue  MoCfe  n'avoit  promis  des  récoropenfès  aux 
Ifraélites,  &  ne  leur  avoit  propofë  des  châti- 
ments que  pour  cette  vie  feulement.  J'avoue  que 
je  ne  fus  pas  peu  feandalifé  de  ce  dilcours,  qui 
me  fit  faire  réiSexion  fur  les  abymes  d^erreur  8c 
d'impiété  dans  leiquels  un  homme  tomliie,  lorT- 
que  privé  des  lumières  du  Saint- £fprit.&  delà 

S ïce divine,  ilfe  livre  au  torrent  rapideikbour- 
Qx  de  fa  propre  raifon ,  &  s'tngere  de  vouloir 
fliefurer  les  Jugements  de  Dieu  (uivant  fli  fbiUe 

con- 
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conception.  Quoique  je  remarquafle  bien  qu'il 
3^appercevoit  que  ces  fentiments  d^athée  ne  me 
plairoienc  point,  il  continua  cependant  fon  dif- 
cours,  &  médit: 

Que  l'homme  étoit  compoië  de  trois  chofes, 
qui  font,  Tame,  rerprit&  le  corps  ;  la  première 
étant  émanée  de  Dieu ,  &  9  psr  conféquent ,  une 
jerpece  de  particule  de  TÉtre  divin  même ,  ne 
(auroit  que  retourner  néceflairement  d'où  elle 
eft  venue ,  lorlqu'elle  fe  fépare  de  l'homme  par 
la  mort  :  le  fécond ,  étant  tiré  de  l'erprit  univer* 
îel  du  monde,  tè  diffipe  à  la  fin  infenfiblement  v 
&  attiré  par  l'efprit  univerfel  d'où  il  avoit  été 
extrait,  s'y  réunit  auffi  :  le  troifieme,  qui  eft  le 
corps ,  Te  change  en  pouifiere  ainfî  que  nous  le 
voyons  à  l'œil,  &  retourne  aufii  de  cette  ma- 
nière dans  Ta  première  forme.  Comment,  Mon- 
fieur  l'interrompis-je  à  ces  mots,  vous  ne  croye^ 
,donc  point  d*Enfer  ?  A  quoi  il  refta  interdit  ;  & 
après  avoir  bégayé  entre  les  dents  quelques  mots 
Hébreux,  il  me  dit  :  Le  bien  que  l'homme  fàic 
a  fes  limites ,  ainfi  la  récompenfe  a  auffi  les  fien- 
nes  ;  de  même ,  le  (nal  que  nous  faifons  eft  tem- 
porel ,  ainfi  la  punition  n'en  fauroit  être  que  bor* 
née.  L'Enfer  eft  pour  les  démons  ;  ils  y  fouf- 
frent  aâuellement  la  punition  de  leur  crime ,  jut 
qa^à  ce  qu'ils  aient  expié  leur  péché  par  les  tour* 
ments  qu'ils  reflTentent,  après  quoi  il  n'y  aura 
plus  d'Enfer  ;  car,  Monfieur ,  pourfui  vit  il ,  il  faut 
que  vous  fâchiez  qu'il  n'y  a  oue  deux  fortes  de 
péchés  ;  l'un  qui  attaque  direaement  la  Majefté 
divine ,  &  qui  eft  contre  Dieu  lui-même  ;  l'autre 
qui  eft  contre  le  prochain ,  &  qui  fe  prend  indi- 
reâement  à  Dieu.  Ld  premier  péché,  comme 
eft  celui  de  Lucifer ,  eft  rlgoureufement  puni  ; 
mais  Dieu  peut  pourtant  le  pardonner  quand  il 
Tome  IL  G 
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lui  plate;  puirque  Ta  juftice  n'y  eft  poiot  inté- 
lellëe.  Quant  au  fécond  ^  il  ne  fauroi t  le  laiifer  Im- 
puni I  ou  le  regarder  d'an  œil  de  clémence ,  Tans 
bleffer  Ta  j  uftice ,  &  fans  en  donner  au  préalable  fa- 
tis&âioQ^aux  parties oSènfôes ,  par  un  cbâtîménc 
proportionné  au  mal  que  Ton  a  fait  ;  maiscomme 
ce  mal  n*a  pas  été  infini ,  la  punition  aura  auffi  fet 
bornes.  Voilà,  Monfieur ,  tout  ce  que  je  puis  vous 
dire  ;aprèsquoi  il  prit  congé.pappris  dans  la  fuite 
que  ce  pauvre  malheureux  s'étoit,  quelque  temps 
après  t  rompu  une  jambe,  qui  lui  caufà  la  mala- 
die, dont  il  mourut  pendant  mon  féjour  à  Yenife 


De  la  Cbafe. 

T  Achafleeftledivertiflementfavoridesgrands 
JLiPrinces  Se  le  plaifir  des  bonnètes  gens.  C'eft 
un  amufement  noble  &  agréable ,  lorfqu'elle 
n'eft  pas  accompagnée  de  trop  de  fatigue,  8e 
pourvu  qu'on  n'y  foit  point  attachéjufqu'i  lui 
ikcriBer  fes  affaires  &  fa  fan  té.  C'eft  le  plaifir 
qui  Pa  inventée,  &  la  goumandilë  de  Pbomme 

3ui  Ta  renduecruelleenvers  les  pauvres  habitants 
es  bois ,  qui  malgré  leurs  quatre  pattes  8t  leur 
mine  fauvage ,  ne  laiflënt  pas  d'être  en  quelque 
ibrte  nos  prochains  ^  puifquMls  ont  été  produits 
par  le  même  ouvrier  qui  nous  a  faits,  b  qu'ils 
ont  la  même  nature  pour  mère.  Pour  dire  lavé- 
]1té,  ils  font  bien  moins  de  mal  à  Thomme,  que 
l^omme  ne  leur  en  fait ,  &  ils  (entent  à  leur  dam 
&  à  leurS' dépens,  que  la  plus  cruelle  de  toutes 
les  engeances^  eft  celle  à  deux  pieds  &  fans  plu- 
mes. Qir  quoique  nbusles  facrifiions  Ibuventà 
notre  avidité  camaffiere ,  elles  font  encore  qvieU 
quefois  la  vi<9iflK«de  notre  plaifir>  &  nous  nous 
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fervons  de  leurs  peatix  comtne  poar  faire  tro- 
phée de  notre  cruauté. , 

Plufieurs  (Vivants  ont  étéd^optnion  que  lesbom- 
ities  n^aroieuc  point  encore  fait  reryir  la  chair 
àe3  animaux  à  leur  nourriture  avant  le  déluge; 
ainli  il  y  a  apparence  que  depuis  ouMIs  eurent 
appris  de  Noé  à  boire  du  vin ,  animes  par  ce  jus , 
ils  n^attaquerent  pas  feulement  lès  bêtes  féroces , 
mais  ils  tuèrent  encore  les  innocentes  ;  &  que 
pour  achever  la  débauche,  ils  les  dévorèrent  en* 
fuite.  Je  voudrois,  en  vérité,  fi  cela  dépendoK 
de  moi ,  qu^on  épargnât  du  moins  les  petits  oi« 
féaux  ^  dont  le  peu  de  chair  ne  fournit  pas  une 
grande  fubftance ,  &  qui  par  d^agréables  &  char^r 
mànts  concerts,  femblent  louer  le  Créateur  & 
le  remercier  de  fes  bienfaits ,  dès  que  le  point 
du  jour  commence  à  paroître.  U  femble  que  la 
nature  les  ait  logés  tout  exprès  &  leur  ait  donné 
Pair  pour  patrie,  a0n  que  cette  petite  Républi* 
que,  qui  nous  vient  tous  les  ans  avertir  de  l'ar» 
riyée  de  l'aimable  printemps.,  fût  au-deflus  de$ 
attaques  de  Phomme ,  &'  n^eût  pas  le  cruel  fort 
d'êtfje  expofêe  à  fes  infultes.  Il  parotf  même  que 
le  Sauveur  veut  nous  marquer  le  foin  particu^ 
lier  que  l'Auteur  dé  la  nature  prend  pour  la  cou- 
ler vation  de  cet  ornement  des  régions  de  Tair, 
lorGiu'il  dit  dans  l'£va|rgil($ ,  qu*il  ne  tombe  au- 
cun des  moindres  paffireaux  en  terre  fans  la  vo^ 
hntédefàn  Père.  Yoilà  l'agrément  que  nous 
tirons  d'eux  pendant  leur  vie  ;  mais  l'utilité  qui 
noua  en  revient  après  leur  mort ,  ne  confifte  que 
dans  une  bouchée  de  viande ,  qui  âatte  le  goût 
imaginaire  de  l'homme. 

Que  ce  raifonnementne  déplaife  pas, aux  cbaf-* 
feurs,  mais  qu'il  puifUe  intercéder  en  faveur  de 
ces'jolis' petits  muficiens  ;  c'èft  là  tout  mon  but. 

Gij 
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De  la  Jufticc. 

LA  juftice  eft  la  reine  des  vertus,  &  renfer- 
me une  in6nité  de  bienfaits  dont  elle  com- 
ble les  mortels  :  elle  efl:  le  fléau  des  crimes  & 
la  terreur  des  forfeits;  die  détruit  le  vice;  elle 
tient  en  bride  la  témérité  ;  elle  protège  l'inno- 
cence; elle  récompenfe  la  vertu,  &  confervele 
repos  b  la  tranauillité  dans  l'Etat.  Les  Anciens 
qui  nous  l'ont  dépeinte  »  lui  mettent  fur  la  tête 
une  couronne,  pour  donner  à  entendre  la  ma- 
fefté ,  la  grandeur  &  la  gloire  qui  Paccompa- 
gnent.  Ils  lui  donnent  un  fceptre  à  la  main  « 
pour  marquer  fon  pouvoir  abfblu ,  qu'on  ne  Aa- 
Toit  lui  eontefter  fans  oflfenfer  le  (Jiel,  &  fans 
vouloir  ruiner  TEtat  Ils  lui  mettent  un  bandeau 
fur  les  veux  y  pour  infîniier  Tinipartialité  &  le 
peu  d'égard  qu'elle  doit  avoir  pour  l'apparence 
des  perfonnes  dans  les  jugements  qu'elle  rend: 
amis,  ennemis,  riches,  pauvres,  grands,  petits, 
rien  ne  doit  lui  donner  dans  la  vue,  que  la  feule 
^Hité  de  la  canfe.  Ils  lui  font  encore  tenir  une 
bilance  de  la  main  gauche ,  pour  exprimer  la 
droiture  inflexible  que  l'intérêt,  la  prévention, 
la  faveur,  le  crédit,  ou  la  recommandation  ne 
fautoient  faire  gauchir  le  moins  du  monde.  Son 
premier  Miniftre,  c^eft  le  Souverain  ;  fbn  Lieu- 
tenant ,  c'eft  le  Juge  :  celui-ci  pour  être  digne  de 
cet  honneur,  doit  être  ftvânt,  éclairé  &  verfS 
dans  la  connoiflance  des  droits  &  des  loix  du 
Pays ,  pénétrant  dans  l'examen  des  procès ,  d'une 
expérience  confommée ,  afin  de  ne  pas  s'en  lait 
fer  impofer  par  les  apparences;  il  ne  doit  point 
être  créiule,  foupçonneux^  rebutant  |  impa- 
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tient,  emporté,  précipice,  mais  il  doit  être  d^une 
humeur  douce,  nullement  vindicatif;  caria  vé- 
ritable luftice  eft  exempte  de  toute  paiSon  ;  (ans 
cupidité,  làns  avarice,  de  peur  qu'il  ne  lui  ar« 
rive  de  mettre  la  juftice.  Ta  fouveraine,  dans  les 
-fers  Se  dans  les  ceps  de  l'argent ,  &  qu'il  ne  vendes 
fa  propre  ame,  pour  contenter  les  defirs  de  ce* 
lui  qui  a' tort  :  car, 

Quid  faciunt  kges ,  ubi  fota  peeunfa  régnât , 
.    ,^tqu$  ubi  paupertas  vineere  nulla  poieft  f 

Il  dort  enfin  être  lent  à  la  colère;  car  faint  Jac- 
qties  nous  aSure  que  la  colère,  ou  les  prompti- 
tudes de  l'homme  n'accompliflent  point  la  juf- 
tice ,  elles  ofiufquent  la  raifon. 

La  féconde  perlbnne  de  la  Cour  de  juftice , 
c'eft  l'homme  oui  fe  plaint ,  mais  celui-ci  eft:  in- 
digne d'y  paroïtre ,  s'il  cherche  autte  chofe  que 
ce  qu'il  croit  en  confcience  lui  être  dû,  ou  s'il 
prétend  s'approprier  le  bien  d'autrui  par  la  mau- 
taife  foi  &  par  les  détours  fins  &  rufës  des  Avo- 
cats, qïli  foyt  fouvenr  r^tyfiftef  î^ur  liabrietê 
dans  de  fi  honteufes  pratiques  ;  enfin ,  s'il  veut, 
aux  dépens  du  falut  des  faux  témoins,  envoyer 
un  jour  pour  héritage ,  là  propre  ame  au  diable.* 

La  troîfieme  perfonne  c'eft  l'accufé ,  qui  lorf- 
qu^il  eft  convaincu  en  fa  propre  confcience ,  qu'il 
a  quelque  tort ,  quand  on  lui  en  imputeroit  mê- 
me plus  qu^il  n'en  a ,  ne  doit  point,  par  de  fauf- 
(es  apparences,  chercher  à  donner  des  couleurs 
à  fon  procès,  ou  fe  fervir  du  menfonge,  qui  ne 
fert  qu'à  aggraver  fa  condamnation ,  mais  il  doit 
avouer  rondement  fon  obliquité,  &  recevoir 
avec  une  réfignation'entiere ,  la  fentence  que  mé- 
rite le  tort  qu'il  a. 

La  quatrième  perfonne  qui  paroît  en  juftice , 

G  iij 
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é^eft  te  témoin  %  qui ,  quoiqu^étranger  dans  cette 
Cour ,  peut  y  rendre  d'importants  fervices ,  puîC 
quMi  eft  fouvent  en  Ton  pouvoir  de  la  bien  Ter- 
vir  oo  de  la  trahir.  Chaque  Chrétien  peut  Tavoir 
par  les  dix  Commandements  «  ce  qu'il  y  &ot  ob- 
ferver,  pour  ne  pas  mettre  Ton  mlut  en  danger. 
Ainfl  il  n'eft  pas  néceflâire  que  je  m'étende  à^ 
?antage« 

Outre  ces  quatre  (brtes  de  peribnnes  dont  je 
viens  de  parler ,  il  y  en  a  encore  quatre  antres, 
qui  font  :  les  uns,  les  Officiers;  les  autres»  les 
Satellites^  qui  appartiennent  à  la  Cour  de  Jofti-r 
ce/ ravoir,  les  Affefleurs,  les  Notaires /les 
Huiffiers  &  les  Avocats.  Les  premiers  ne  doi- 
vent point  opiner  Teolement  du  bonnet ,  ou  faute 
de  lumières  écre  de  l'opinion  de  quelqu'autrequi 
aura  parlé  avant  eux;  les  féconds  doivent  être 
ponétuels  dans  leurs  regiftres,  fdns  rien  ajouter 
ou  diminuer;  puirque  fbuyent  l'addition  ou  ù 
fouftraâion  d'un  ipot  fait  un  tortipGgne  à  la  joF- 
tice,  &  donne  droit  à  celui  qui  a  tort;  les  troi- 
' '^'^Wentexécuter  •  avec  oonâ-n-»^^**-*  '    ^ 

ordres ,  fans  fe  lai0èr  corrompre^  focs  prétexte 
d'être  miféricordieux  ;  mais  dans  le  fond  n'tyas( 
en  vue  que  leur  propre  intérêt.  Les  quatrièmes 
font  obligés. . . .  mais  non ,  n'en  diibns  rien ,  ils 
ont  déjà  eu  leur  fait  à  part  ;  &:  d'ailleurs  comme 
je  les  conçois  aflez  bien  pour  ne  vouloir  rien 
avoir  à  faire  avec  eux ,  je  veux  pnoore  letur  épar- 
gner la  peine  d'avoir  quelque  chofe  à  démêler 
avec  moU 
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Du  Pbilofopbe  Cratès. 

LE  Phîlofophe  Cratès ,  Thébaîn  d'orîgîne  » 
concevant  par-une  jufteffe  d'efprit  digne  de 
cette  profeiBoîi,  combien  la  poflbffion  des  ri- 
chefles  met  d'obftacles  à  la  vertu,  &  quels  em- 
pêchements les  tréfors  apportent  à  la  recherche 
des  chofes  de  la  nature,  par  laquelle  reiilePhom- 
me  peut  parvenir  à  la  découverte  de  leur  Auteur, 
&  ainfi  jufqu'à  comprendre  que  c^'eft  lui  feul  qui 
eft  le  fouverain  bien ,  cherché  inutilement  par 
tant  de  Philofophes,  réfolut  enfin  de  Te  défaire 
dn  bien  quMl  avoit  hérité  de  Tes  pères,  afin  de 
.  pouvoir  Te  donner  tout  entier  &  fans  diflraâion 
à  la  Philorophie.il  vendit  ainfi  fbs  terres.  Tes 
maironsSc  Tes  vignes,  pour  être  délivré  des  foins 
que  demandent  leur  culture  &  leur  entretien,  qui 
paroiflbient  lui  dérober  trop  de  temps,  &  deman^ 
der  un  homme  tout  entier  :  car  c^eft  tous  les  ans 
à  recommencer  dans  les  champs ,  les  vignes ,  &ç. 
en  forte  quMlne  refte  qu^une  petite  portion  de 
ce  loifir  &  de  cette  uanquillité  que  demande  Té- 
tude  de  la  Philofbphie  à  celui  qui  veut  «^y  ap- 
pliquer £omme  il  faut.  Il  en  fit  donc  une  fom- 
me  d'argent jconfidérable ,  qui  pouvait  fuiBre  à 
Ton  entretien  le  refte  de  les  jours;  n^ais  fe  trou- 
vant encore  dans  cette  fituation  même,  embar- 
rafle  du  poids  de  tant  d'argent  qu'il  portoît  fur 
lui ,  agité,  outre  cela,  par  la  crainte  d'être  volé 
ou  affalSné,  il  fê  détermina  à  s'en  défaire  entiè- 
rement :  en  effet,  il  ietta  tout  fon  argent  dans 
la  nier^endilànt:  jillei ,  mdhmrtufesrickejfes, 
je  veux  vous  perdre ,  afin  que  vous  ne  me  per^ 
dierpas.'  . 
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Toilà  un  exemple  rare,  mais  qui  fait  voir 
combien  de  force  une  opinion  que  l^on  a  une 
fois  fortement  conçue, peut  avoir  fur  Tame, 
puifque  chacun  sy  iailTe facilement  entraîner, 
quelque  difficile,  ridicule,  incroyable  &  étrange 
qu^elIe  puifle  être.  Quoique  je  n^approuve  pas 
cette  conduite  de  Cratè$  »  je  doute  qu^il  ait  trou- 
vé, fur- tout  aujourd'hui ,  des  imitateurs.  Au 
refte,  fon  opinion  étoit  très-véritable  :  heureux 
celui  qui  penfe  auflj  jufte  que  Cratès,  &  qai| 
fans  rien  pofiféder ,  peut  dire  avec  Stilpon  :  (y/n- 
nia  mtcum  porto ,  je  porte  tout  avec  moi ,  ayant 
ïTon  cœur  liure  de  cette  furieufe  palfion  pour  les 
biens  de  la  terre,  qui  fe  trouve  prefque  dans  tous 
les  hommes,  mais  fur- tout  en  ceux  quiaffeétem 
le  plus  de  s'en  défendre.  J'ai  envie ,  à  ce  fujet, 
de  régaler  mon  Lefteur  d'un  morceau  de  Poé- 
fie ,  qui  femble  être  fait  exprés  pour  noue  Pbi* 
lofopne  : 

Cher  ami ,  toi  qui  n'as  ni  valets ,  ni  fervantes , 
Ni  terres ,  nr  maifons ,  ni  prés ,  ni  biens ,  ni  rentes , 

Ta  vis  agréablement. 
Tu  dois  à  ton  deflin  donner  mille  louanges 

Tu  dors  tranquillement , 
Sans  aaindre  que  la  nuit  le  feu  prenne  à  tes  giaogcs^ 

Je  te  trouve  aflez  heureux  : 

Qa*on  faâ'ela  paix  ou  la  guene , 
Tu  ne  aains ,  ni  procès ,  ni  grêle ,  ni  tonnerre  ; 
Tu  n'as  point  d'embarras  ;  tu  loges  où  tu  peax| 

Ton  ventre  eft  toujours  en  haleine  \ 

Tes  dents  briferoient  les  cailloux  : 

Tu  poorrois  vivre  un  flçcle  entier  » 
Sans  craindre  le  poifon  d'un  avide  héritier  ;  ' 
Ni  le  trop  d'embonpoint ,  ni  trop  de  bonne  chère, 

Ne  nuifent  point  à  ta  fanté. 
Ne  pefte  donc  point  tant  contre  ta  pauvreté. 
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Réflexions  propres  à  infpirer  de  la  joie  dans 
la  retraite.      _ 

LE  calme  donc  on  iotiic  far  la  mer,  eft  tm 
préfage  d^uïi^  procoaine  tempête ,  après  Po- 
rage  fuit  une  bonace;«rement  on  y  voit  le  mê^ 
me  temps;  Jamais  de  repos  parfait /Jamais  d^en« 
tiere  exemption  de  crainte  :  voità  le  portrait  dea 
affaires  du  monde  ;  &  poift^u'on  7  eft  expofé  à 
des  viciffitudes  continuelles,  il  èft  de  la  pru«> 
dence  de  ne  compter  for  rien ,  b  de  ne  chercher 
i  s'afiTurer  de  quoi  que  ce  puilTe  être ,  que  de  (on 
falut.  Numquam  in  todtmftam  tes  humana  pcf" 
manent^  idtà  prudentis  eft  nihll  in  h<K  mundo 
fidere.  Si  Tbomme  fâifoit  ces  réflexions  dans  fa 
jeunefie,  il  ne  fe  verroi t  pas  fi  fou?ent  expofë  aux 
revers  ordinaires  qu^on  éprouve  durant  le  cours 
de  cette  vie  ;  mais  Taveuglement  de  la  jeuneflè , 
TimpétuoTité  de  nos  pafiions  dans  Tâge  viril,  la 
tyrannie  de  Tamour-propre,  le  préiènt  dont  nous 
Jouiflbns ,  &  qui  fait  la  feule  occupation  de  la 
plupart  dea  hommes  ;  tout  cela  fait  que  Ton  ne 
fè  déBe  pas  afTez  du  monde  trompeur  :  joint  que 
k  peu  d^expérience  que  nous  avons  dans  le  prin-' 
temps  de  notre  vie,  de  l'inconltance  des  cbofes 
humaines ,  contribue  beaucoup  à  la  négligence 
avec  laquelle  îk>us  envifageons  ^avenir.  Jufte 
Ciel  l  que  c'eft  avec  raifon  que  Tacite ,  tout 
Païen  qu^il  étpit,  a  dit,  que,  „  ceux  qui  ont 
^,  vécu  long-temps  dans  une  grande  profpérité, 
„  ne  peuvent  digérer  ni  fupporter  le  change- 
,,  ment  du  fort.  Ainfî  il  eft  d'un  homme  pru* 
9,  dont  d'avoir  toujours  devant  tes  yeux  les  di- 
f^  vers  éyénements  qui  peuvent  furvenir^  afia 
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v'fî^P  fif  pûf  bafard^  il  arrive  quelque  çhafç 
,;  de  défagréable,  il  puîfle  le  recevoir  iàns  ef- 


.  4roi  &c  le  fappoft^  coarageureiQent;^  Qui  diik 
in  magna  feïicitaà  vixeruntj  mutdtioncm  for- 
tune ntfclunt  toléràrc  Prùaens  itaque  femper 
^^fus  varjûs  pm<^ull$  habtbit ,  ut  fi  qùêi^do  ai^ 
v^rfè  res  cl  conti^rint^frmiw  &  in^cpidi  eas 
CKcijyifL 

.  Mais  que  .&ire?  Quand  oa  n^a  pas  eu  cette 
précaution  &  cette  prévoyance ,  faut-il  s^aban- 
doi^ner  an  chagrin ,  à  la  rage  &  au  4éreQ>oir  ? 
PoUit  du  |:pi^t }  ce  ferpit  ajouter  la  {dus  infigne 
4e  toutes  les  foUes  a  u|i^  première  Totjtire  ;  mais 
il  faut  chercher  à  $'en  co^foler  dans  Ion  efpric, 
&  Inviter  à  la  jconver&tiçip  Iblitaiie  tant  de  Mo- 
nara^es,  de  grands  Princes  &  d^autres  perlûines 
llluftres  :qui  virent  «nfsore  dans  THiftoire.  Us 
BOUS  a^pfendraot  qu'au  bpmd^une  carrière  où 
ils  n'avoient  àcu^Uirque^eaiXîfes,  rînsQfiftanoe 
delà  fûifuoe  leur  a  fait  tnouver  un  fort  d'autant 
plus  rjgoi»reux ,  qu'il  étoH  iropi^vu  U  qu'ils  y 
étpient  peu  accputuinés;  que  cependant  ils  ont 
fupporté  leur  diigrace  avec  une  fermeté  digne 
de  leur  première  grandeur.  Or»  G  4e  pareils  per- 
IciQsagesyinourris  dans  îsm^  ce  que  la  grandeur 
pept  faire  goûter  4e  plus  doux  je  4e  plus  fenûbki 
4ans  le  fein  4e  la  proTpérltfi^  ont  pu  cependam 
le  prêter  aui^  rj^vers  &  (è  faire  à  l'aQ^ertuiiae  des 
adverGt4s4<^t  i}s  ont  été  accablés  «comment  un. 
particulier ,  après  de  6  grands  $  ^temples  »  pour- 
roit-il  refu&r  de  ^buffirir  patiemeaent  ce  qui  lui 
arrive  de  ÛcbeuY  ?  Il  y  Sivoit  bien  moins  de  4if- 
tançe  entre  le  bmheuf  dont  îl  iouliKût ,  &  Çon 
imïheuir  pré^nt»  !^%  pftr  eom)uent ,  celui-ci 
é(Ât  lui  paroitre  bien  moias  infupportable  ;  au- 
lijîii  que  la  fvpr^me  élévation  4e  ceux-là  a  du 
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leur  faire  vivement  feocir  ie  poidi  accablant 
d^one  chute  qae  tout  con^rort  à  leur  fiiire  ré- 
garder  comme  iropoi&ble.  Pouiiqiioi  De  peasfe* 
ton  pas  que  Thomme  &  la  fortune  ne  fe  fçnt  ja- 
mais mariés  ènfemble,  Gc  que  comme  Viipmme 
eft  ordinairçment  capricieux  &  la  fortune  in- 
conftante|On  doitauffis^attendreàles  voir  brouil- 
lés &  délunis  à  tout  moment;  &  qu^après  tout, 
quand  elle  ne  nous  inquiéteroit  pas.de  fon  côté, 
nous-mêmes  ferons  in&ilUblement  obIi((és  de 
Tabandonner  un  jour  à  Theufede  la  mort,  dont 
l'arrivée  efiauffi  certaine  que  l^beorenou)  en  eft 
inconnue?  De  forte  que  (ï  on  veut  bien  examiner 
la  chofe,  on  trouvera  que  toute  la  différence 
qu'il  y  a ,  lorique  la  fertime  nous  quitte  la  pre* 
miere ,  ne  confifte  qu'en  ce  qu'elle  prévient  de 
quelques  jours»  de  quelques  loois  ou  de  quel- 
ques années  notre  fôparatlon  d'avec  elle. 
'  Outre  cela ,  le  (ligè  trouve,  au  moins  dans  (e$ 
di%races  ^  la  confolation  de  pouvoir  faire  briller 
des  vertus  qui  ne  font  d'ufage  que  dans  ces  oc-* 
cafîons.  J*aime  ft  voir  ce  Fhilofopte  ,  qui ,  pouffé 
i  bout  par  la  fortune ,  fe  oioquoit  de  fes  outnn 

r% ,  &  llnfultoit  en  toi  préftntant  une  corde , 
lui  diiiint  :  Fortune ,  vas  Upthdré  du  éUplë&> 
jf?r  que  tu  as  de  ne  pouvoir  par  toutes  tes  travers 
fes ,  déranger  mon  ejjfrit  defèn  t^fi^nt  tran^tiiU 
le.  Un  bel  eS^ni  a  remarqué  que  la  vertu  ^'«ii- 
dort  dans  le  calme  ^  &que  la  vigu&tr  de  Pefjffrlt 
fe  relâche  dans  la  tranquillité,  tl  n'y  à  Tien  au 
monde  de  plus  certain  ;  je  le  Ma  parexpâriance^ 
car  de  même  que  mes  amis  d'atitrafois  ne  mere- 
eonnoifient  plus  par  mon  extérieur,  de  même 
aufli  je  ne  me  reconnois  {dus  moi-même  dâtta 
mon  intérieur ,  dontje  rr^i  janmiseupliis  dé  lieu 
d'être  coftCênt>  que  depuis  qani  a  été  pur|;épâr 
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mes  tmverfès ,  de  toutes  les  Tottifes  &  des  va- 
nités du  monde  :4e  forte  que  je  dis  de  toute  mon 
ame»  avec  le  Poëte  François  : 

Je  compte  pour  rien  les  tréfors 
Qae  rinde  étale  fur  fes  bords , 
Aux  vœux  de  Tavarice  humaine. 
Les  grandeurs  qui  font  parmi  nous 
Tant  diamants  &  tant  de  jaloux , 
Je^  les  compte  pour  chofe  vaine  :* 
Je  compte  enfin  pour  un  malheur 
Tout  ce  qn*on  acquiert  avec  peine, 
Qu*oa  poffede  en  tremblant ,  qu'on  peid  avec  donlenr. 

L'Abbé  Regnisr. 


<  Dtf  la  Langue. 

QUOIQUE  la  langue  Toit  l^un  des  plus  petits 
membres  de  Tliomme,  elle  ne  laide  cepen- 
dant pas  d'avoir  Touvent  plus  de  force  que  tous 
les  autres  enfemble.  Ses  opérations  font  difiS* 
rentes:  en  Te  laiflant  conduire  quelquefois  i»r  la 
fagefiè  &  par  la  venu ,  elle  nous  fauve  la  vie  8c 
confolePame  ;  mais  d'autres  fois  fe  laiflant  tranC* 
porter  de  rage  &  d'envie ,  elle  précipite  dans  Pa- 
byme.  Il  n'eft  pas  étonnant  au'elle  nouscaufe  fi 
fouvent  de  l'amertume»  puifqu'elle  eft  l'organe 
dugoût ,  mais  il  y  a  lieu  '4'être  furpris  ou'elle 

Suifie  agir  (i  librement,  étant  fi  bien  renfermée 
e  tousles  côtés  par  la  nature.  Quand  elle  eft 
bien  réglée  &  Qu'elle  eft  bonne  »  elle  noua  at- 
tire Temme  8c  l'amitié  des  honnêtes  gens,  die 
pptive ,  elle  charme ,  elle  ravit ,  elle  enchante  ; 
mais  quand  elle  ne  fuit  que  les  mouvements  de 
la  pamon,  fon  venin  fttrpaffi:  celui  de  rafpîc 
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Saint  Jean ,  dans  TApocaly  pfe ,  die ,  qu^il  vit  un 
effroyable  dragon  de  couleur  rouflë,  qui  avoit 
lepc  têtes  &  autant  de  couronnes ,  &  dont  la 
queue  entratnoit  après  foi  les  trois  quarts  des 
étoiles  du  Ciel.  Ne  pourroit-on  pas  dire,  que 
c^eft-là  une  comparaifon  de  la  mauvaife  langue, 
qui  n'eft  pas  un  cnonftre  moins  hideux?  La  cou- 
leur routfe  figniiie  ces  belles  couleurs  dont  une 
méchante  langue  fait  Te  fervir ,  pour  colorer, 
pallier  &  embellir  Tes  menfbnges ,  qui  fouvent 
plaifent  davaniage»  &  font  mieux  reçus  que  la 
vérité.  Par  les  fept  têtes  ne  pourroit-on  pas  en-  ' 
tendre  la  diverfîté  des  moyens  dont  elle  fe  fert, 
toutes  fortes  de  calomnies  &  de  noires  inven- 
tions ,  les  jugements  faux  81  malins ,  la  dilfmiula- 
tion  &  ks  faux  rapports ,  la  médiPance ,  la  faufle 
inOnuation  pour  nuire  aux  perronnesabrentes, 
la  critique  maligne,  la  fatyre,  le  blâme,  les  ma- 
licieufes  interprétations  ;  enfin ,  les  foupçons , 
les  outrages,  les  injures ,  les  infbltes,  les  malé^ 
diftions,  les  imprécations?  Les difiërentes  cou- 
ronnes, dont  le  monft^e  étoit  orné  Tur  chaque 
tête ,  femblént  indiquer  les  différents  malheurs 
que  cette  langue  produit.  Charon  dit,  que  l'on 
a  remarqué  que  la  débauche  règne  &  jKévaut  fur 
tous  les  au^es  vices  en  Allemagne,  la  lafciveté 
en  Italie ,  l'emportement  en  France,  l'orgueil  en 
Efpagne,  l'envieen  Angleterre,  &c.  mais  les  pé* 
chés  que  l'on  commet  par  la  langue,  font  com- 
muns à  tous  les  Peuples,  à  tous  Tes  Pays,  puif- 
qu'il  n'y  a  point  de  Ville ,  de  Cour,  de  Maifon , 
m  de  Gîouvent ,  point  de  fi  méchante  Bicoque^ 
point  de  Hameau  où  on  ne  les  voie  régneï.  En«r 
fin ,  par  la  queue  du  dragon,  qui  traînôit  après 
elle  la  troifieme  partie  des  étoiles  du  Ciel,  on 
pourrcite&ceodrelaprodigieufeqtuantitéd'ames 
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2ue  ces  maudits  péchés  précipitent  dansTEofer* 
le  n^eft  pas  fans  raifon  que  E)avid  dit  :  Ponc  cuf- 
todlam  orl  meo.  Domine ,  &  oftium  cîrcumftan^ 
tiés  labiis  mets;  car  il  fa  voit  que  rhomrae  peut 
bien  fouhaiter  de  tenir  fa  langue  en  bride,  b 
de  pouvoir  oppofer  une  digue  au  fiux  de  bouche; 
Biais  que  cVft  Dieu  feul  qui  dirige  la  langue,  ft 
la  donne  bien  apprife  à  ceux  qui  ^honorent  8c 
qui  refpeâent  fes  ordres  Tacrés.  Ainfi  que  cha^ 
cun  laifllè  régler  la  fienne  à  ce  fage  compas  de 
Dieu ,  &  fafle  une  grande  attention  à  tk  laoguei 
flms  quoi  on  pourroit  lui  dire  : 

Tu  dis  toujours  du  mal  de  moi , 
Je  dis  toujours  du  bien  de  toi, 
Tircis  ,  quel  malheur  eft  le  nôtre , 
On  ne  nous  croit  ni  Tun  ni  Tautre? 


De  rjftronomie. 

LoRsquE  les  hommes  vivoient  plus  long-temps 
que  nous  ne  filons  aujourd'hui ,  qu*ils  Dé- 
voient d^autre  profeffîon  à  exercer  que  celle  des 
bergers  ,  qu'ils  coucboSent  à  découvert  en  raie 
campagne .  ils  «voient  alors  toute  la  conmiodité 
b  tout  le  loifir  néceflaire  pour  obrerver  le  mou- 
vement des  Cieux ,  le  cours  des  étoiles  8c  les  in^^ 
iluences  des  aftres.  Ceft  ainii  qu'ils  jetterent, 
pour  ainfi  dire ,  les  premiers  fondements  de  la 
fcienceaftronomique,  obrervant  enluite  les  chan* 
gements  des  affaires  qui  arrivoient  fur  la  terre 
&  dans  Tair  ;  précifBment  devant  ou  même  après 
les  changements  qu'ilsremarquoient  être  arrivés 
dans  la  fituation  des  aftres,  ils  firent  les  pre* 
mieres  ébauches  de  PAftrologie ,  la  première 
n'étant  que  la  connoiflànce  de  la- fituation  dt 
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c^que  iiambeaa  qui  ortie  la  yoûte  d^  Gieux 
ibr  notre  horizon  »  leur  pirculation  %  leur  pério- 
de, leurs  difiëreotes  courfes^'&.en  gétléral  la 
âiftinâion  du  mouvement  fi  jufte,  u  meruré, 
H  réglé  de  chaque  aftre  que  nous  voyons  briller 
Tur  nos  têtes  :  au-liei^  que  la  féconde  y  joint  1^ 
jugement  fiir  les  événements  qui  doivent  arriver 
&  qui  fui  vent  ordinairement  lesinclinaifbnsi  lea 
^éclinaifons,  &  les  conjon(Stu)ns  de  ces  mêmes 
aftre&  L^antiquité  a  cru  qu'Abraham ,  Jacob  t 
Jpfeph»  Moîfe  ^  &  divers  autres  qui  font  nom^ 
mes  dans  TEcriture-Saince ,  avoient  excellé  dans 
cette  fcience,  b  que  c'eft  par  Ton  moyen  quMls 
ont  prédit  l'avenir;  mais  je  ne  crois  point  que  ce 
*ioit  uniquement  pour  avoir  eu  uneconnoiflance 
par&ite  de  cet  art;  mais  parce  ou'ils  .en  rap-. 
pç»rtoient  tout  l'honneur  &  toute  la  gloire  à  oe- 
îui  qui  dirige  tous  lesévénements  ^  ûilon  (on  boa 
plaifir  &  fa  fainte  volonté. 

Mais  comme  depuis  ce  temps-là  %  les  obrerva^^ 
tiens  &  les  règles  fondamentales  de  cette  icience 
Qiit  été  fort  né^igées  ou  entièrement  altérées ,  il 
se  faut  pas  s'étonner  que  nos  Aftrologues  &  nos 
faifeurs  d'Almanachs  modernes  donnent  fi  foci« 
Tjent  à  gauche  f  &  qu'ils  nous  annoncent  de  la 
pltiie^  lorCqu'il  ne  paroît  pas  an  Ciel  le  moindre 
QU^e  qui  nous  dérobe  la  clarté  du  foleil,  & 
qu'ils  nous  promettent  d'heureux  événements^, 
précifément  dans  le  temps  que  les  difgraces  vien* 
n^t  fondre  fur  nous.  Us  ont  par- là  mieux  réuffi 
que  toutes  les  déclamations  des  dévots  à  décré* . 
diter  une  fcience  autrefois  fi  eftimée.  Je  me  fou-  ; 
viens,  à  cette  occafion ,  d'avoir  ou!  dire  qu'un 
homme  qui  demeurott  dans  une  certaine  ville 
âr'Ailemagne,  à  qui  la  néceffité  avoit  appris  à 
faire  dea  Almanacbs ,  quoiqu'il  ne  fût  m  ]xî^.ïA 
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écrire,  s^étant  fait  lireTAImanacb  nouveau  qm 
venoit  de  paroftre,  il  en  fit,  avec  le  fecours  de 
quelque  Ecrivain,  imprinfier  un  autre  tout  con- 
traire à  ce  que  le  premier  pronoftiquoit ,  &  réaiL 
fît.  Ses  Almanachs  le  mirent  bientôt  en  telle  ré- 
putation dans  le  Pays  d^alentour ,  qu^il  gagna  de 
quoi  vivre  commodément.  Voilà  comoieût  la 
vérité  s^attrape  en  riant,  &  comment  le  men- 
songe pafie  pour  vérité  par  la  prévention  des 
gens. 

En  m^amufant  Tur  ce  Ayet,  je  me  (boviens 
d*avoirluqu*Anceu8,RoiaeSamo5,filsdeNep- 
tune,qui  eft  compté  parmiles  Argonautes,  étoit 
un  Prince  qui  aimoit  fort  ^agriculture.  Fai&nt 
un  jour  planter  une  vigne,  rimpatience  de  la  vdr 
achevée 9  Rengagea  de  forcer  au  travail  les  efcla- 
ves  qu^il  empioyoit  à  cet  ouvrage.  Un  jour  on 
decesmifèrables ,  chagrin  peut-être  de  ce  qu'oa 
le  fatiguoit  trop ,  prit  la  liberté  de  lui  dire  :  ,9  Sk 
,»  re ,  de  qiîoi  vous  fert  de  tant  hâter  cet  ouvra- 
it ge?  puifque  vous  ne  boirez  jamais  du  vin  de 
„  cette  vigne?  „  Anceus  ayant  pris  à  cœur  cet 
paroles,  fit  redoubler,  &  les  ouvriers,  &  le  tra- 
vail; &  voyant  enfin  les  raifins  mûrs,  >1  fe  bâta 
de  verKlanger.  Le  plaifîr  redoubla,  lorfip^il  vit 
le  jus  couler  du  prt^ir  dans  la  cuve  ;  il  s^en  fit 
donner  plein  un  verre,  &  le  tenant  à  la  main , 
il  dit  k  Ton  Prophète  :  ^,  Vois  donc  maintenant  fi 
,9  je  ne  boirai  pas  du  fruit  de  cette  vigne.  „  A 
quoi  celui-ci  répondit  :  „  Encore  ne  (ait-on  ;  car 
^f  entre  1a  bouche  &  le  verre  Pefpace  eft  aflêz 
9 ,  long  pour  qu'il  arrive  bien  des  accidents.  „  Ao 
rcème  inftant  arrive  un  vigneron,  courant  de 
toute  ia  force  &  tout  effrayé,  pour  avertir  ce 
Prince  qu'il  étoit  entré  dans  la  vigne  un  fanglier 
énorme  i  qui  gâtoit  S(  ravageoit  tout  ;  ce  que  \f 
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Roi  n^eut  f^as  plutôt  entendu ,  que  fe  levant  fli- 
bitement.  Tans  boire  fon  coup  &  fans  en  avoir 
même  goûté  9  il  alla  à  la  rencontre  de  ce  furieux 
animal  ^  qui  s'élançant  fur  lui  le  premier  »  lui  dé- 
chira  le  ventre,  &  laiflant  ce  Prince  infortuné 
étendu  mort  fut  la  place,  il  vérifia  ainft  la  con* 
je£ture  de  fon  efclave.  Cependant  Salomon  dit 
dans  fes  proverbes  :  C'eft  Dieu  qui  drefle  les  pas 
de  rhomme;  comment  donc  l'homme  comprén- 
dra-t-il  fa  voie?  Le  cœur  de  l'homme  délibère 
de  fa  voie ,  mais  Dieu  dirige  fes  pas  ;  &  encore  : 
Cùm  non  agnofcit  id  quodfuturumeft;  naïuquo- 
modofuturum  ,  quh  Indicabit  illi? 


De  r Innocence. 

QUOIQUE  l'innocence  ait  une  racine  amere, 
elle  ne  laide  pourtant  pas  que  de  produire 
un  fruit  bien  doux  &  bien  agréable  ;  le  tore 
qu'elle  foufifre  fe  change  à  là  fin  en  ornement  ;  les 
chagrins  qu'elle  refirent ^  en  joie;  les  înjufticet 
dont  on  Taccable ,  font  avec  le  temps  Ion  apolo- 
gie ,  &  tout  ce  qu'on  ofe  en  creprendre  contre  l'in- 
nocence,  fert  enfin  d'ornement  à  fon  triomphe; 
la  patience  lui  fert  d'appui ,  &  l'efpérancede  fou«- 
fien.  La  juftice  divine  plaide  fa  caufe;  &  quand 
toute  la  malice  humaine  fe  ligueroit  contre  elle , 
tous  fes  efiorts  font  inutiles  &  ne  peuvent  fervir 
qu'i  en  relever  la  gloire.  Le  préfent  la  perfécu- 
te  y  il  eft  vrai  ;  mais  l'avenir  foutient  &  relevé 
fon  courage  :  elle  eft  martyre  de  la  calomnie 
pour  quelque  temps;  mais  elle  cueille  de  ce  vice 
même ,  malgré  les  épines  dont  il  eft  tqut  hériflé , 
des  rofes  dont  fe  compofe  la  couronne  de  vie  » 
que  le  divin  Chef  veut  donner  pour  prix  à  fa 
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patience  &  à  la  conftanoe.dont  il  eft  lui-mâme 
Texemple  i  elle  eft  fille  de  la  vertu  ^  &  élewée 
dans  la  compagnie  d^une  bonne  confcience  ;  c^èft 
pourqaoi  elle  ne  (ë  lAet  guère  en  peine  de  ré- 
futer le  menfonge,  puifqu'elle  fe  repofe  unique- 
ment Tur  réloquence  de  la  vérité.  Ydçi  de  beaux 
vers  Francis  fur  ce  Tujet  :  • 

La  calomnie  nn  jour  s^apptauâifibit. 
D*avoir  ofé  diffaj^er  Tinnocence  : 
Comme  le  bruit  par-tout  s'en  répandoit  » 
La  Vérité  prit  part  à  cette  offeofe  » 
Et  la  fit  bientôt  éclater  » 
Sans  faire  violence  ; 
Car  pour  chacun  dé{abur«r , 
X'^accaféé  ayant  pris  le  parti  du  filencèt 
^La  vérité  n'Qot  q^i^àp^rle^ 


De  la  Super flUioiu 

T  A  fuperftition  eft  une  bâtarde  de  la  foi, 

jL/Sc  w  fap^rrftrrlcux  yn  lunatîQue  en  matiefc 

de  religion  :  tout  ce  qu'il  voit  d'extraofdlnaîft 

lui  paroît  des  miracles,  &  il  prend  tout  ce  qu  il 

rencontre  pour  des  augures  ;  fes  obfervaiions  fiir 

ce  qui  regarde  le  menu  &  le  moins  important 

dans  la  pratique  de  la  religion,  font  ridicules, 

&  fa  négligence  à  remplir  les  devoirs  les  plos 

eflentiels,  n'eft  pas  peu  conQdérable,  Un  efprit 

foible  eft  toujours  craintif,  timide,  &  par -là 

même  ordinairement  fuperftitieux.  Ce  n'eftpas 

que  je  n*aie  connu  des  gens  de  cœur  attaqués 

auffi  de  cette  foiblefle;  je  l'attribue  à  Timpref- 

fion  que  l'on  reçoit  dans  Tenfence  ;  car  c'eft 

principalement  de  cette  fource  que  nous  puifoni 

&  confervons  certaines  fantaiOes  qui  bous  ac- 
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eompagnent  jufqu^au  tombeau.  Je  ne  fais ,  mais 
îl  me  lemble  ique  la  religion  préfente  à  notre 
créance ,  aflez  de  chofes  qui  furpaflent  notre  in- 
telligence ,  fans  qu^ôn  aille  encore  chercher  dans 
là  raperftitionde  quoi  la  rendre  rebutante:  outre 
que  la  religion  a  aflez.  de  vrais  Si  d*incontefta- 
bles  miracles  pour  prouver  les  vérités  qu^elle 
contient.  Tans  quMl  (bit  befoin  d'en  aller  puifer 
de  faux  &  de  Tuppolës  dans  le  fein  de  1^  fuperr- 
tition ,  &  la  déshonorer  par  ces  faux  brillants.  Je 
remarque,  au  refte ,  que  les  efprics  libertins  font 
ceux  qui  font  la  plus  cruelle  guerre  à  la  fuperf- 
tition  ;  mais  n'eft-ce  pas  pour  fe  frayer  le  che^»' 
min  à  attaquer  enfuite  avec  plus  de  vraifemblaa- 
ee^  lesdevoirsincontefiables  oue  la  religion  au- 
torife?  enfin ,  un  bel  e(]prit  a  oit,  qut.lafaptrf- 
tition  ojfenfc  Dieu  8  6te  le  repos  aux  hommes^ 


De  la  Contmlfance  dâfoi-méme. 

^ir-  •,  -«„  ,^  /*nnnoiflance  oue  l'hom»*»»  •*  '%'•-. 

I  jdinairement  de  foi-même,  vient,  je  crois, 
de  IVtvitiité  infatiable  quMl  a  de  connoître  les  au- 
tres, &  que  comme  }1  Ibrt  ainQ  horâ  .de  foi ,  U  fe 
trouve  fi  rarement  chezlui,q,uMl  n^a  aucun  temps 
de  réfl:e  pour  pouvoir  obferver  ce  qui  s*y  paflë, 
ce  qu^il  7  a ,  &  ce  qu'il  eft  lui-même.  Çhiloa , 
Tun  des  fept  Sages  de  la  Grèce,  avoit  pour  de- 
yiie  :  Connois-toi  toi-même  ;  il  enfeigaoit  aux  au^ 
très  cette  morale  courte,  mais  d'une  grande 
étendue  &  de  la  dernière  conféquence;  car  (l 
Vask  fe  connoiflbit  bien  foi-aiêine ,  on  fauroit 
ce  que  Ton  a  de  bon  &  de  mauvais;  on  pour-* 
foie  de  la  forte  s'appliquer  à  conferver ,  &  fe 
mettre  en  état  dé  perfeétioiiner  le  premier ,  d'a& 
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foiblir  &  de  détruire  tout-à-fait  le  (ècond  ;  ou- 
tre cela«  plus  on  s^occupe  à  fe  connoîcre  foi- 
même  &  lès  propres  défauts ,  moins  Ton  aura 
lîeu  de  fe  plaindre  des  jugements  défâvantageax 
que  le  monde  fait  fouvent  de  nous  ;  &  comme 
Ton  n'aime  pas  de  s'entendre  reprocher  ces  der- 
niers, qu'on  tâche  donc  de  remé^Iier  aux  pre- 
miers. C'eft  un  degré  de  perfeârion  que  de  re- 
conncrftre  fes  propres  imperfeâibns,  &  c^eft  une 
ftgefle  deconvenir  de  fa  folie ,  puifque  cette  con- 
noifTance  engage  à  travailler  ISrieufement  à  s'en 
défaire.  Tout  homme,  quelque  e(prît  qu'il  ait, 
s'il  ne  s'applique  à  fe  connoître  foi-même,  tom- 
bera fouvent  dans  des  fautes  (i  lourdes,  &  (era 
d'une  conduite  fî  déréglée,  qu'il  deviendra  enfin 
ridicule  par  ces  mêmes  talents,  qui  dévoient 
faire  tout  fon  luitre.  Un  Auteur  en  parlant  far 
ce  fttjet ,  fait  la  remarque  fuivante  :  Qu'on  atfr 
connoU  jamais  bien  y  quand  on  prend  trop  de  foin, 
de  fe  faire  connoître  des  autres;  parce  qtton  efi 
fi  fort  occupé  de  l'apparence^  qu^onfe  ma  très^ 
f€H  tn  pe-itie^JajiaUté.  

De  la  çonàdte  du  Sage  dam  la  mativaife 
fortune. 

PuisQU^iL  lie  dépend  pas  de  nous  d^être  tou- 
jours dans  la  profpérité,  &  qu'il  eft  en  notre 
pouvoir  de  foufirir  avec  patience  les  advetfoéSt 
le  Sage  oublie  le  &ux  brillant  de  la  première i 
&  adoucit  les  défàgréments  de  la  (bconde ,  en  ne 
s'occupant  qu'aux  chofes,  &  ne  cherchant  que 
les  plaifirs  qui  (ont  conformes  à  (on  état.  La 
fortune  amufe  fes  mignons,  par  des  trophées,, 
par  des  éloge^  par  l'opulence,  &c.  &  Tinfor- 
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tune  ne  comble  lesfiens  que  de  chagrins ,  de  pei<* 
nés,  de  calomnies  &  d'indigences;  mais  ni  Tune 
ni  Tautre  de  ces  deux  fituations  ne  Tauroi  t  fe  ren« 
are  maîtreife  abfoluede  l^efpritdu  Sage, qui  ne 
trouve  ni  goût  ni  amertume  dans  tout  ce  qui  ne 
dépend  pas  de  lui.  Il  contrebalance  le  fujet  qui 
fait  fon  chagrin  5  par  la  réflexion  Tur  fa  courte 
durée  ;  il  foulage  Tes  peines  par  une  erpérance 
bien  fondée  d'un  meilleur  avenir  ;  il  fe  rit  des 
calomnies  dont  on  prétend  le  noircir,  fâchant 
que  le  mépris  des  injures  fait  mourir  la  médifan* 
ce.  Il  ne  fe  trouve  pas  pauvre,  perfuadé  qu'il 
lî^y  a  point  de  véritable  richeffe  au  monde  ;  il 
s^'enveloppe  dans  fon  indifférence,  &  fe  divertit 
aux  dépens  des  folies  des  mortels;  il  ne  contre- 
dit pas  les  fots  opiniâtres,  afin  de  ne  pas  prodi*^, 
guer  fes  lumières  aux  aveugles;  il  approuve  & 
confirme  les  difcours  des  gens  d'efprit  par  Iba 
filence,  fes  honnêtetés  tiennent  éloignés  de  lui 
les  étourdis ,  &  fon  peu  de  curiofité  pour  toutes 
les  chofes  du  monde ,  hormis  fur  ce  qui  eft  de  fe 
connoître,  le  met  à  l'abri  des  confidences  dan- 
gereufes.  Comme  il  ne  prétend  pas  recevoir  Se 
tirer  la  récompenfè  de  fa  vertu ,  des  louanges  & 
desapplaudiflementsd'autrui ,  aufll  nèdonne*t.il 
pas  à  chacun  ,  par  une  fotte  fenfibilité,  occa- 
Hon  de  pouvoir  troubler  (on  repos,  par  de  fa^ 
des  &  de  mauvais  railbnnements  fur  fon  chapi- 
tre. Il  préfère  l'amitié  des  gens  à  leur  eftime  , 
fâchant  en  bon  connoifleur,  que  le  cœur  a  part 
à  la  première ,  &  que  la  jalouue  le  plus  fouvent  ' 
accompagne  la  féconde.  Il  ne  fe  &it  point  d'a- 
mis à  force  de  promefles,  ni  d'ennemis  en  man- 
quant à  fa  parole.  Quoique  civil,  il  ne  fait  corn* 
pliment  à  perfonne;  car  il  n'aime  pas  le  com- 
merce des  menfoDgés  officieux,  ni  ne  fe  laiflfe 
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poiht  endonhir  par  des  louanges  qui  ne  lui  con- 
viennent point.  Si  Ton  aflîette  pouvoir  être  al- 
térée, il  en  Teroît  extrêmement  fâché,  plutôt 
que  d^en  favoir  gré  :  enfin,  il  Tait  que  la  condi- 
tion de  rhomme  eft  déplorable ,  &  que  rien  n^eft 
permanent  fous  le  foleil  ;  que  tout  y  eft  fujet  i 
des  révolutionsSr  à  des  changements  perpétuels, 
que  dans  le  fond  tout  le  plaifir  de  Thomme  n'eft 

3ue  douleur,  fon  Pavoir  qu'ignorance,  (à gran- 
eur  que  baflefle^  ià  force  qu'infirmité  ;  que  le 
paflé  lui  cauPe  des  regrets,  le  préfent  de  Ten- 
nui ,  &  l'avenir  de  l'épouvante  :  de  forte  que 
fe retirant  entièrement  au>dedans  de  lui-même, 
ainfi  que  l'efcargot  dans  (à  coquille,  il  laiflèpat 
fer  l'orage  &  les  accidents  fréquents  &  fâcheux 
du  fort  des  hommes  ^  &  ne  fort  de  lui-même 
qu'au  moment  que  la  mort  lui  ouvre  la  porte  de 
réternité  : 

Infelix  qui  pauea  faplt ,  fperniique  doceri  : 
Infelix  qui  reàa  docens ,  operatur  inique. 

Du  Parafife. 

DE  même  que  la  néceflîté  n^a  point  de  loi, 
le  Pàrafite  n'a  point  de  honte;  car  l'effron- 
terie ,  le  babil ,  la  flatterie  &  le  bon  appétit  font 
tous  fës  talents.  On  diroit  prePque  qu'il  eft  bon 
économe ,  car  il  ne  mange  pas  fon  bien  quoi- 
qu'il y  ait  beaucoup  de  méditants  qui  débitent 
que  c'eft  un  prodigue ,  puifqu'il  mange  beaur 
coup  au-delà  de  fes  revenus.  Pour  dire  la  vérité, 
il  paroît  qu'il  y  a  de  la  magie  dans  fon  fait , 
puifque  fans  faire  aucune  provifion  pour  I9  oui- 
fine,  &  fins  feu,  il  trouve  toujours  à  midi  U 
tiappe  mift  &  couverte  de  mets  délicieux.  Il  pa- 


Digitizedby  Google 


du  Cornu  d'Oxenftirn.  l6^ 

fottéired'un  commerce  airé  ;  car  il  ne  fait  poinc 
de  grands  compliments ,  ni  ne  fe  foucie  guère 
d*en  recevoir.  Sa  pénétration  eft  grande;  elle 
va  même  aflez  loin ,  pour  comprendre  parfaite-  . 
lisent  que  tous  les  biens  du  monde  doivent  être 
commun^ ,  &  que  chaque  homme  d'efprltfy  a  de 
juftea  prétentions.  Il  eft  même  fin  ;  car  il  lait 
troquer  fes  menfonges  &  fes  bagatelles  contre 
de  bons  morceaux.  Sa  PhiloTophie  lui  apprend 
à  ne  Te  choquer  d^aucune  raillerie  piquante  ^  & 
à  ne  Ce  point  fâcher  des  froides  mines ,  non  plus 
que  du  mauvais  vifage  que  le  maître  de  la  mai^ 
Ion  lui  fait.  Sa  bonté  eft  exceffive  ;  car  il  fait 
le  fourd  aux  brufqueries  des  valets  de  fon  bien- 
feîâeur  .Outre  celai ,  il  eft  civil  au  dernier  degré  ; 
car  il  cède  le  haut  bout  &  la  main  droite  à  tous 
ceux  qui  font  conviés  à  fe  mettre  à  table.  Il  ne 
fait  aucune  diSërence  entre  le  vin  blanc  &  le  rou» 
ge }  mais  boit  avec  plaifir ,  la  fanté  de  chacun  de 
ceux  qui  fe  trouvent!au  repas^ 

Il  a  une  excellente  mémoire  ;  car  il  fait  nom- 
mer une  infinité  de  bonnes  fauflT^  &  d^  ragoûts 
exquis.  Enfiil ,  il  eft  nécefiaire  au^  tables  des 
Grands,  afin  que  leur  bonne  &  grande  chère  ne 
Ibit  pas  feulement  louée,  mais  encore  publiée 
pâr-tout ,  &  que  leur  vanité  reçoive  de  Tencens 
.  par  lé  babil  de  récornifleur,  qui,  pour  marque 
de  là  rect)nnoifiance,  fait  au  Public  l'éloge  d6 
tous  les  bons  morceaux  quMl  a  dévorés.  Pour 
achever  fon  portrait,  il  eft  du  goût  de  Diogene, 
&  commô  lui ,  il  trouve  que  le  meilleur  vin  eft 
celui  qui  ne  coûte  rien* 
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Des  Enfants  illégitimes. 

COMME  il  n'y  a  point  de  véritable  foaillore 
que  celle  qui  infeâe  Tame»  &  que  les  im- 
puretés du  corps  ne  la  touchent  ni  ne  la  regar- 
dent point  fans  Ton  confentement  &  la  volonté, 
il  me  Temble  que  le  mépris  qu'on  &it  de  ceux 
qa^on  appelle  bâtards.  Se  que  l'averfion  qu'on 
leur  témoigne  n'a  aucun  fondement  folîde  :  car 
la  raifon  veut  que  perfonne  ne  Toit  méprifê  pour 
les  défauts  8c  les  vices  d'autrui  ;  mais  plutôt 
eftimé  à  proportion  des  qualités  qu'il  poffede 
Se  des  vertus  qu'il  tâche  d'acquérir.  Il  paroît  mê- 
me cruel  qu'une  naiflànce  illégitime  empêche 
un  homme  de  porter  le  nom  &Tes  armes  de  foa 
père ,  quoiqu'il  foit  de  la  même  pâte  que  Tes  fr& 
res  y  nés  d'un  mariage  légitime.  En  vérité,  je  ne 
comprends  pas  fur  quoi  peut-être  fondée  une 
pareille  injuftice ,  à  moins  que  ce  ne  foit  pour 
faire  honneur  au  précepte ,  qui  défend  le  corn» 
merce  amoureux  ;  cependant  les  en&nts  illégi- 
times font  ordinairement  plus  accomplis  que  les 
autres,  apparemment  parce  qu'ils  (e  produifent 
avec  plus  d'inclination ,  de  penchant  b  d^appli* 
cation  des  parties  que  les  légitimes,  s'il  eft  vrai 
que  les  effets  reçoivent  la  perfeâion  parla  meil- 
leure &  la  plus  agréable  application  de  leurs  cao- 
fes.  Certainement  j'ai  remarqué  que  tous  ceux 
qui  font  des  fruits  de  l'amour  fecret,  ont  ordi- 
nairement quelque  heureux  talent  &  des  avan- 
tages au-deflus  de  ceux  qui  font  produits  par  de- 
voir, &  que  la  fortune  même  prend  plus  de  foin 
de  les  poufler,  que  ceux  qui  doivent  leur  nait 
fance  à  un  Ut  légitime ,  par  où  il  femble  qu'elle 
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veuilte  les  dédommager  du  tort  qu*on  leur  fak. 
Hercule*  Romulus,  Perfée  Roi  de  Macédoine^ 
Jt^gQtta  Roi  de  Numidie,  le  grand  Alexandre  v 
rÉnçercut  Conftantîn ,  Jepbté  ^  &  je  ne  lais 
C(Mnbien  d'autres  encore,  font  des  preuves  de 
cette  vérité,  &  ont  été  de  grands  hommes,  des 
béroSf  qui  malgré  le  fourreau  d'où  ils  Tont  Tor* 
tis,  ont  iUuftré  l'épée  qu'ils  ont  portée.  Enfin , 
il  me  paroîr  4éraironnaDle  (}u*un  homme  engen* 
dré  par  plaifîi^  $  doive  avoir  du  chagrin  par  la 
fantaiûe  ridicule  des  autres ,  &  cela  pour  une 
caufe  dont  il  eft  entièrement  innocent. 


Delà  Perte  des  Biens. 

IL  eft  ridicule  de  voir  Phomme  fe  défefpêrer 
pour  la  perte  de  Tes  biens,  b  fe  tourmenter 
rerprit  lorfque  la  fortune  reprend  ce  qui  lui  ap» 
partenoit,  fans  réfléchir  que  ces  richefles,  que 
nous  envifageons  comme  fi  elles'étoient  à  nous^^ 
ne  font  dans  le  fond  qu^un  dépôt  que  le  deftin 
ou  la  fortune  nous  avoi  t  feulement  remis  en  main 
pour  quelque  temps,  &  dont  à  tout  moment,  & 
malgré  nous,  elle  peut  nous  contraindre  à  lui 
faire  reftitution ,  lorfque  Jle  Ciel  lui  permet  de 
l'exiger.  On  blâme  tant  ceux  qui  ne  veulent 
point  payer  leurs  dettes,  &  on  excufe  l'ingrati- 
tude des  hommes  qui. ne  veulent  pas  rendre  à  la 
Providence  un  dépôt  qu'elle  ne  leur  a  confié  que 
pour  un  temps.  Quelle  lAcheté  1  de  ne  vouloir  ja- 
mais reftituer  qu'à  regret ,  6c  avec  larmes  &  fou-« 
pirs,  ce  que  le  Ciel  a  prêté  avec  tant  de  bonté. 
En  vérité,  j'ai  compafTion  de  ces  gens  que  je 
vois  fe  tourmenter ,  s'inquiéter  &  fe  donner  tant 
de  peine,  pour  engager  l'aveugle  fortuQe  à  en^ 
TomalL  H 
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trer  chtt  eux  tiky  faire  quelque  (ëjour  :  mtii 
ie  les  hais  lorfque  je  les  vois  porter  Tinrolence 
jurqu'i  vouloir  en  fiiire  leur  efclave ,  &  lui  re- 
furer  la  porte  lorlqu'elle  veut  fortin  O  pauvres 
infenfite!  ne  (avea&«vous  pas  que  le  Dieu  des  ri- 
cbefies.  Quoiqu'il  vienne  lentementavec  des  bé- 
quilles, fuit  en  volant  qumd  il  part,  8»  que  le 
repos  qu^il  femble  avoir  pris  chez  vous,  n'étoit 
qu'un  préparatif  à  vou&  faire  perdre  le  vôtre? 
Confidérez  que  fi  la  fortune  vous  quitte  aujouN 
d'hui,  elle  ne  fait  précifément  que  vous  préve- 
nir, puirqu'au  bout  du  conte  vous  ferez  con-' 
traints ,  à  rarticle  de  la  mort ,  de  l'abandonner , 
&  qu'ainfi  il  importe  peu  qu^elIe  vous  quitté 
aujourd'hui ,  û  vous  devez  vous-mêmes  Tab^i- 
donner  demain.  Faites  donc  cet  effort  fur  la  foi* 
bleSt  de  votre  efprit,  de  traiter  tout  ce  qui  eft 
terretoe  avec  le  mépris  que  mérite  cette  boue; 
&  fi  eela  vous  parott  difficile,  fiidiez  que  la 
gloire  eft  diamant  plus  grande ,  que  les  obftacles 
qui  fe  préfentent,  font  plus  mal-aifés  à  vaincre. 
D'ailleurs,  il  n'eft  point  rare  de  trouva  plus 
de  facilité  dans  l'exécution  qu'on  ne  fe  l'étoic 
imaginé,  le  tout  dépend  d'une  réfolution  coa- 
xagenfe  :  elle  vient  à  bout  de  tout.  Si  vous  la 
prenez  aujourd'hui,  vous  éprouverez  demain 
qu'une  révolution  qui  penfoit  vous  furprendre, 
vous  trouvant  tout  préparé,  ne  pottnaaucufi^ 
ment  troubles  votre  repos. 
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Des  refus  &  de  Pimpre0on  quHls  fùtu  fur 
ceux  qui  les  reçeiwni. 

LE  refus  que  je  viens  de  recevoir  me  pique  \ 
&  ce  n'eft  pas  pour  moi  une  légère  morti* 
fication  que  d'avoir  prodigué  mes  obligeante» 
expreffions  &  mes  termes  pleins  de  confiance» 
pour  n'avoir  qu'une  réplique  bauMine  &  un  re^ 
fus  rempli  de  froideur* 

Mais  que  faire?  Je  ne  puis  pas  y  remédier  v 
il  faut  donc  que  Je  tâche  d'étoufièr  mon  relTen- 
timent  par  des  réflexions  conformes  à  la  iBifon« 
tl  eft  vrai  que  ce  que  je  demandois  à  N.  m'ao^ 
roit  fore  convenu;  &  m'auroit  remis  en  état ,  sMb 
me  l'avoit  accordé  ;  mais  Je  fuis  très^perfuadè 
que  cela  ne  lui  convenoit  pai,  puifqu'il  me.  Te 
refufé. 

Pourquoi  ne.doit-il  paaavoir  \%  même  liberté 
de  me  le  refufer,  que  j'ai  eu  de  le  lui  demander  « 
puifquè  jette  fuis  pas  dans  un  étatfi  élevé  dams 
le  monde,  que  mes  demandes  doivent  pafier 
pour  des  commandements  ablblus?  Les  plus 
gmndft  Monarques  du  monde  n'ont  pas  toujours 
ftt  ni  pu  obtenir  eux*mêmes  tout  ce  qu'ils  de^^ 
mandoient  &  ce  qu'ils  vouloiem^  Dieu  n'obdent 

Cia  même  toujours  des  Iiommes  tout  ce  qu'il 
ur  commande  par  fes  préceptes. 
Outre  cela,  je  comprends  bien  qu'aucun  mé^ 
rite  de  ma  part  à  Téurd  de  N.  ne  peut  rendre 
ion  refus  injuite  ;  de  forte  que  Q  mon  amour*pro^ 
pre  me  flattoit  de  réuffir  dans  ma  recherche ,  le 
uen  apparemment  ne  lui  a  pas  permis  de  me  l'a6> 
conler  ;  maroue  de  la  foiblefie  de  tous  deux.  Je 
dois  être  perluadé  que  Dieu  n'a  ^  peut-être»  pas 
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voulu  le  permettu^  &  qu'ainG  il  faotâUribuei 
au  Ciel  ce  refus ,  &  non  au  mauvais  naturel  de 
N.  «  par  la  bouche  tluquel  il  in^a  feulement  été 

1  prononcé.  Cela  étant,  je  ne  lui  dois  point  voq- 
ibir  de  mal,  pour  m^avoir  fait  connoître  par  fos 
xefua  la  volonté  du  Ciel,  dont  Ta  bonté  m'eft  fi 
connue,  par  Texpérienee  que  j'ai  faite  du  ten- 
dre (bm  quMl  a  toujours  eu  de  moi,  que  je  lois' 
perfuadé  que  fî  te  que  je  demandois  ai'eût  écé* 
utile  y  je  Taurois  obtenu ,  &  que  tout  ce  que  Dieu 
m'enverra  dans  la  fuite ,  tournera  à  mon  avan- 
tage. Je  ne  veux  donc  plus  foirer  à  ce  refus» 
ni  même  conferver  aucun  iefTentiment  contre 
N.  ;  mais  m'abandonner  entièrement  &  avec  une 
pleine  tranquillité  d^efprit  k  mon  deftin ,  pufP 

au'auffi-bien  il  ne  m'eft  pas  permis  de  me  coa- 
uire  moi-même  à  ma  fantaifie. 


Des  Dûtneftiquei. 

^  ■      .  ,  ') 

LE  fou  fait  vanité  du  nombre  de  fes  domef- 
tiques;  mais  c'eft  être  (âge  que  d'en  avoir 
peu,  &  on  eft  heureux  de  pouvoir  abfolumrat 
s'en  pafler«  Les  domeftiques  qu'on  a  à  ion  fer- 
vice,  ilmt  autant  d'ennemis  fecrets,  d'efpions, 
^e  fangfues  qu^on  a  à  fes  gages.  Tout  cela  ne 
&uroit  paroâtre  étrange,  quand  on  réfi^hitque 
l'intérêt  étant  le  but  des  domeftiques,  la  vraie 
fidélité  ne  peut  ^tre  que  difficilement  &  rare* 
ment  leur  compagnie.  Ils  font  payés  pour  avoir 
ft>in  du  mattre,  fit  c'èft  le  maître  cependant t}ui: 
a  foin  d'eux  ;  ils  font  nourris  pour  prendre  gande 
à  ee  qui  eft<le  l'avantage  de  leur  Seigneur,  fie 
ils  travaillent  fous  main  à  le  ruiner  ;  ils  font  vê* 
tus  pour  lui  faire  honneur ,  iSc  ils  voudroient  pou* 
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▼otr  le  mettre  en  chetnire  :  fl  on  les  traite  bien , 
îl^en  abufent  ;  &  fl  on  ufe  de  rigueur,  iîis  épient 
roccafion  de  pou^roir  s^en  venger.  Il  eft  vrai  que 
Séneque  confeille  de  vivre  familièrement  ^  avec 
condercendànce  &  douceur  avec  les  fèrviteurs; 
mais  on  ne  iàuroît  nier  pourtant  que  la  familia* 
rité-àieurégàrd  n^engendre  bientôt  le  mépris, 
k  condercendànce,  le  manque  de  refpeéï,  St 
te  douceur,  la  négligence  dans  leur  (èrvice;  de 
forte  que  je  reviens  à  mon  fentiraent  :  heureux 
cdui  qui  peut  fe  pafier  de  Terviteurs  ;  car  il  eft 
auffi  rare  d*en  trouver  des  bons,  qu'il  eft  rare  de 
voir  des  miracles»  oti  des  corbeaux  blancs.  Si 
même  par  bafard  »  on  trouvoit  quelquefois  un 
boa  valet ,  il  eft  certain  qu'il  ne  reftera  pas  long- 
temps tel  9  par  la  malice  de  Tes  camarades.  Ten 
ai  fait  Texpérience,  &  je  protefte  que  fi  j'etoîs 
en  état  de  me  fervir  moi-même,  comme  je  ne 
le  ftiis  point,  à  cau(e  de  ma  goutte,  certaine* 
ment ,  malgré  la  blenréance,  je  ne  voudrois  ja* 
mats  me  ciiarger  d'aucun  valet ,  mais  jouir  du 
repos,  qui  eft  toujours  troublé  par  IHnadvertan* 
ce,  la  betife,  ou  bien  la  malice  des  ferviteurs. 


De  rHum0ité. 

1"  E  fondement  de  la  vraie  vertu ,  c'eft  l'buifai- 
J^lîté ,  &  il  n'y  a  point  d'éclat  fi  relevé  que 
la  vanité  n'obTcufciffè  ;  c'eft  la  couronne  des 
vertus  Chrétiennes,  Si  le  principal  ornement  du 
vrai  Chrétiem  Jefus-Chrift  lui-même  en  faifoiê 
profeffion,  &  fès  Apôtres  bornèrent  toute  teur 
amlrition  à  imiter  lemodele  d'humilité  qu^I  leur 
avoit  donné.  Les.  anciena  Philorophe^  trou* 
voient  dans  cette  vertu  la  vraie  grandeur  d'ame , 
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Se  le  Sige  eft  perfaadé  que  rien  ne  convient 
mieux  à  K>n  être  que  Phumili té  ;  puirqa'en  s^eza- 
minant  avec  attention ,  il  trouve  que  rhomme 
n^a  pas  en  tout  Ton  être  le  moindre  petit  fujet 
duquel  il  puifle  tirer  vanité  ;  car  encore  qu'il  y 
découvre  quelques  feuilles  de  belle  apparence, 
&  même  en  quantité,  il  ne  Tauroit  pourtant 
montrer  le  plus  petit  fruit.  C'eft  de  l'humilité 
que  nous  viennent  plufieurs  autres  vertus;  8c 
comme  nous  ne  pourrons  ]amais  Pacquérir  (aos 
une  parfaite  connoîflance  de  notre  miiérable 
être,  ainfic'eft  la  première  vertu  dont  Tbomme 
peut  &  doit  sVner  après  être  forti  de  Tigno- 
rance  crafTe  de  foi- même;  &  outre  qu'elle  délU 
vre  rhomme  de  mille  inquiétudes  &  des  agita- 
tions qui  accompagnent  la  vanité»  elle  lui  pro»- 
cure  une  tranquillité  d'erprit,  qui  eft  à  Tépreuve 
de  tous  les  accidents  &  de  tous  les  dégoûu  aux-, 
quels  les  hommes  font  fujets.  Enfin ,  ce  que  le 
Sage  appelle  humilité,  le  monde  le  nomme  baf- 
feue,  &  c'eft  cependant  de  cette  baflefie  même 
que  provient  la  véritable  gloire  qui  ne  finira 
jamais. 

tBESS3SSBSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSS^^ 

Des  idées  fui  m'occupent  éans  ma  folituie^ 

LA  mort  eft  la  fin  d'un  tijfa  de  mifiréSf  &la 
finie  d'une  obfcureprlfonpour  le  Sage.  C'eft 
une  peine  Infupportable  pour  celui  qui  a  nus  fa 
fdicité  dans  les  chofes  de  ce  monde  ^  &  a  fait 
'  confifterfon  bonheur  dans  la  boue  des  plaifirs  ttr* 
nfires,  Avec  tout  cela,  comme  la  mort  eft  la 

rïine  du  péché,  elle  ne  fauroît  être  qu^amere 
l'un  &  à  l'autre,  avec  la  diffixcnGc  cependaat 
du  plus  &  du  moins. 
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La  rooft  eft  uô  cruel  tyran  ;  elle  ne  fè  laifle 
point  fléchir  par  nos  larmes,  &  ne  &it  aucune 
attention  à  nos  cris  8c  à  nos  (bupiri,  elle  (ë  mo- 
que de  nqtre  réOftanee,  &  fe  rit  de  i^ttaclie- 
ment  que  i^liomme  a  pour  la  vie;  elle  dépeuple 
des  Royaumes  entiers ,  elle  terraflë  les  Rois ,  elle 
étrangle  les  Puiflknts ,  n'épargne  perftmne  ^tt 
&ît  tout  cela  Ans  rendre  compte  de  Tes  avions  à 
qui  quç  ce  Ibit  :  C*tft  un  pmmeU  perpétuel ,  la 
HTrewrdu  riche  ,  laféparation  des  amis^  Npou- 
vante  des  jeunes  gens ,  le  dêfir  des  pauvres^  le 
voleur  du  genre^humain^  un  accident  inévitable  ^ 
.  un  voyage  incertain ,  une  fin  de  tous  les  vivants^ 
&  un  commencement  des  morts» 

Elle  eft  n  téméraire,  qu'elle  entra  par-tout 

fkns  frapper  à  la  porte,  fit  commande  à  tousftns 

obéir  à  perfonne.  Platon  dit  fur  Ton  Tujet ,  que 

Aes  jeunes  gens  mourront -bientôt^  9  gfife  lesvleU 

lards  n^ont  pas  long^  temps  à  vivre.  Cela  étant  t 

âue  chacun  prenne  fès  meTures,  puirqû'à  la  fin 
faut  franchir  ce  pas. 
.  Diodore  de  Sicile  remarque  qu^il  y  amie 
parmi  les  Egyptiens  une  loi  qui  défendoit  à  tout 
nomme  qui  avoit  paifé  l'âge  4e  foixante  ans ,  de 
fe  bâtir  aucune  mailbn,  à  moins  qu'il  n^^t  au- 
paravant achevé  de  faire  (on  tombeau ,  puifqu'à 
cet  âge  l'homme  a  plus  befoin  de  l'un  que  de 
l'autre. 

Ceci  mérite  réBexlon.  J'ai  palTé  les  cinquante- 
(ix  ans ,  &  ne  fuis  guère  éloigné  de  foixante. 
Outre  cela ,  le  mauvais  état  de  ma  fanté  doit  fup- 
pléer  au  défaut  des  années  :  les  cheveux  blancs  « 
le  frond  ridé ,  les  pieds  goutteux,  les  mains  ef- 
tropiées ,  le  cœur  palpitant  d'agitation ,  à  caufe 
d'unejeuneifepaflSedanslelibertinage,  &c.  tout 
cela  me  menace  d'un  prompt  départ  pour  l'autre 
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monde.  La  rairon  veut  qa^à  iVIge  de  cinqtla1lt^ 
fis  ans  je  me  joigne  aux  Egyptiens  de  ibixante, 
jiqucieroDgepfusàpréfent  à  l'horreur  du  tom- 
beau ,  qu'à  l^rément  d'une  belle  habitation. 
Or,  comme  l'imprudence  de  majeunefie  m'em- 
pêcha autrefois  de  réfléchir  Tur  la  fabrique  d'un 
tombeau ,  que  le  fort  rigoureux  qui  m'accompa- 

ga  dans  la  (bite ,  me  mi  t  hors  d'état  de  m'ama« 
:  à  bâtir  une  belle  maifon ,  je  veux  me  con- 
foler  de  ma  première  inattention  avec  Ancbife, 
à  qui  le  Poète  fait  dire  :  Facîllsja&urafipulckn, 
.  Et  au-lieu  de  m'embarraifer  &  de  m'inqaiéter 
pour  la  féconde,  je  vais  donner  quelques  mo- 
ments à  la  compofuion  de  mon  Epitaphe  : 

PATRIA, 

DOMO    ET   MU  NDO, 

VER-^  RELIGIONIS,  PRAV-S 

UXORIS, 

ET    PODAGRE   CAUSA 

CARUI. 

PECCATOR  ERAM,  CINIS  SUMj 

AMPLIUS  NIHIL: 

APAGE  VIATOR; 

BRE  VI  TALIS    ERI& 
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ET 

MAXIMES  MORALES 

DE    MONSIEUR 
LE  COMTE  D'OXENSTIRN 

[  A  trie  bnmaine  eft  femblable  à  uise 
galère,  dans  laquelle  rtiomme,  en 
vrai  forçat ,  rame  fiir  une  mer  de 
Imifere,  agitée  par  les  flots  d'une 
fanagination  inquiète,  à  travers  les  écueîls d'une 
inflnité  d'accidents  &  de  difgraces.  Un  heu- 
reux ,  raaisaveugle  hafard,  en  f&it  éviter  quel- 
ques-unes ;  mais  la  folie  qui  gouverne  le  bâ- 
timent,  ne  manque  jamais  de  le  poufler  con* 
tre  quelqu^autre,  où  on  le  voit  mirérablemént 
échouer. 

L'homme  Tage  (ait  prévoir  les  événements  & 
fcîfir  les  occafions. 
Un  Prince  imbécille  efl:  la  honte  de  l'Etat. 
Tout  homme  eft  propre  à  s'acquitter  bien  du 
rôle  qu'il  doit  Jouer  fur  le  théâtre  du  monde  : 
on  ny  voit  de  mauvais  afteurs,  que  ceux  que 
le  hafard  ou  le  caprice  charge  de  repréfenter 
pour  autrui. 
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Les  paroles  douces  défraient  la  colère  ;  mail 
celles  qui  Tout  pleines  de  rudtflè  &  d^aigreur, 
frat  endofl^r  la  cuiraflë  à  la  douceur  même. 

Les  honneurs  font  fouvent  un  fardeau  inrup- 
portable  aux  épaules  de  ceux  qui  font  obligis 
crS'ies  porter, 

La  terreur  panique  &  uo  excè&  de  confiance, 
précipitent  dans  les  mêmes  maibeôrs..L^unefi( 
t*autreDn  t  fbuventcoûté  cherà  beaucoup  dlion- 
Bêtes  gens. 

L^amour-propre  nous  rend  infiniment  j^os 
fei^fibles  aux  di^races  qa^aux  âveurs  de  là  for* 
tune. 

Un  roenteuf  eft  un  laagafiode  vent^  Téchodu 
démon ,  Si  Tenneml  mortel  dé  fa  /épuration. 

Quelle  idée  peuvent  aivoir  du  mentbnge  ceux 
qui  reconnoiflent  Dieu  pour  la  vérité  étemellel 
Si  celle-ci  eft  fouverainemeot  aimable,  celui-là 
ne  fauroit  qu'être  chargé  de  toute  notre  haine. 

J'aime  à  me  repréfenter  le  monde  comme  on 
grand  arbre  :  nos  mifères  me  paroiflfent  en  être 
'  les  feuilles,  les  malheurs  &  lesdifgraces  en  font 
les  fieurs,  &  la  mon  en  eft  le  fruits  C'eft  Tous 
cet  arbre  funefte  que  nos  premiers  Parents  aeiî* 
ferent  leur  tombeau  &  le  nôtre. 

Toute  la  difiërence  que  je  trouve  entre  le  la- 
vant b  Tignorant ,  c^eft  que  Tun  Te  fatigue  &  s> 
puife  pourn^apprendrérien,  St  quel^autre  ignore 
tout  aans  le  fein  de  la  tranquillité  &  du  repos. 

Im  preuve  la  plus  certaine  d'un  efprit  judi- 
cieux, c'eft  un  aveu  fmcere  de  fon  ignorance. 

Une  bibliothèque  ample  &  bien  fournie,  eft 
ibuvent  une  belle  enfeigne  à  un  mauvais  caba- 
ret,  b  la  multitude  des  livres  eft  une  nuée  de 
témoins  de  l'ignorance  du  poiTefleur. 

L'homme  qui  étudleroit ,  avec  foin  ^  fou  tem- 
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pérament ,  Te  ptlTeroit  airémeot  de  Médecin  »  & 
celui  qui  écouteroic  Ta  conrcience  d  la  prendroit 
frourr^e  de  fa  conduite ,  auroit  trouvé  un  guide 
4>las  rûr  &  plus  infaillible  que  toua  les  Tlâolo* 
giens  du  monde 

Les  fréquentes  conver&tîons  avec  débiles 
.gens,  font  on  chemin  abrégé  pour  parvenir  à  la 
fcience,  &  pour  s'épargner  le  travail  &  les  pei- 
nes infëparables  de  l'étude* 

Un  efclave  des  paffions  ne  faurott  jamais  fe 
▼anter  d'être  libre. 

Le  Prédicateur  qui  prêche  plttsd'ezempleque 
de  parole,  enfeigne  le  chemin  du  Ciel  de  la  ma- 
tiîere  la  plus  âoquente  du  monde. 

De  toutes  les  difpoGtions  de  TeTprit,  ta  rto- 
plicité  eft  celle  qui  contribue  davantage  au  bon- 
heur de  la  vie. 

La  pénétration,  la  vivacité,  Pétendue,  ta  fb- 
blimité  de  l'erprit,  la  force  du  raifonnement  : 
Toilà  pour  les  hommes  des  fources  de  mille  fou- 
cis,  de  mille  inquiétudes  »  de  mille  chagrins,  de 
mille  malheurs ,  dont  les  autres  créatures  font 
heureuiïœent  délivrées. 

Que  les  bornes  de  notre  raifon  font  étroites! 
elle  ne  peut  s'élever  au-defius  deschofes  périfla- 
blés  :  (kms  celles>d-même,  il  èft  rare  Qu'elle  ne 
ibit  U  dupe  de  fesconjeâures.  Que  de  fbibleflè , 
que  d'incertitude  dans  nos  raifonnements  !  Quel 
vafte  champ  d'ignorai^e  raifoanée  ne  trouve* 
tron  pas  dans  les  difcours-Sc  dans  les  écrits  les 
plus  médités  de  ceux  qui  par  leur  habileté,  fe 
font  acquis  la  réputation  la  plus  brillœte  ï  C'eft 
là  pourtant  la  fubilmequalité  qui  fenlennuadiS» 
tingue  du  refte  des  animaux  ;  avantage  peu  coQ« 
(tdérable  par  lui-même  ^  mais  qui  le  devient  ir* 
dSniment  par  le  iàcrifice  que  nous  pouvons  en 
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faire  à  la  foi ,  à  qui  font  faites  les  promeSès  âa 

falut  tz  de  la  Vie  éternelle. 

Ceft  un  fût  &  aveugle  guide  que  la  railbn  hu- 
maine :  abandonnez- vous  à  (à  direâion ,  elle  ne 
it)anquera  jamais  de  vous  conduire  à  Lu  folie. 

Que  rhoœme  eft  peu  fage  de  fe  tourmenter 
pour  acquérir  tant  de  diverfès  connoiflances  \  Q 
eft  rare  qu^il  réuffifle  :  pour  le  faire  avec  fuccès, 
il  faut  un  travail  opiniâtre ,  qui  ufe ,  qui  abr^ 
la  vie  ;  eft*il  aflfez  heureux  pour  arriver  au  but 
qu^il  s^eft  propofé;  à  peine  y  touche  t*il,  que 
la  mort  flirvient  &  enfevelit  le  toot  dans  un  ou- 
bli éternei. 

Le  pafië  n^eft  plus  rien  pour  nous  ;  le  préfent 
eft  un  point  indivifibie,  qui  s'écoule  avec  une 
rapidité  qui  échappe  i  la  penfëe  même  ;  Pavenir 
n'eft  que  le  jouet  de  refpferance. 

Quoique  la  fortune  foit  Ans  pudeur,  elle  roo- 
git  pourtant  quelquefois  à  la  vue  du  mérite. 

L'ambition  qui  ne  fe  foutient  que  par  la  four- 
berie, fe  précipite  enfin  dans  Tabyme  des  dit 
grâces  &  du  mépris. 

Ce  qui  fer t  à  la  volupté  8t  aux  plaifirs  du  corpSf 
fera  tôt  oti  tard  le  fupplice  de  Tame. 

Les  grandeurs  &  les  dignités  acquifès  par  des 
crimes,  font  des  ornements  qui  rendent  Udeux. 
Il  y  a  tant  de  rapport  entre  la  vie  &  le  fonee, 
qu!il  eft  plus  difficile  qu'on  ne  s'imagine  »  dixn 
bien  maïquer  la  difl^rence. 

La  plupart  des  biens  Si  des  maux  de  cette  vie 
n'on  de  réalité  qu'autant  qu'il  plaît  à  notre  ima- 
gination de  leur  en  donner  :  comme  ils  lui  dd- 
vent  leur  naiâance,  elle  eft  auffi  la  maîtreflè  dé 
leur  durée. 

Il  n'eft  point  de  crime  plus  criant  que  la  tra- 
hifoD  i  elle  eft  parmt  les.  vices  ce  que  l'araignée 
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eft  parmi  les  animaux  venimeux,  c^eft-à-dire» 
tout  poifon. 

L*amour-propre  eft  le. plus  terrible  &  le  plus 
dangereux  de  nos  ennemis;  puifl^^après  a^être 
rndnué  auprès  de  nous  à  titre  de  conreiller  inti- 
me, il  ne  fe  fert  des  lumières  que  cet  emploi 
luî  donne,  que  pour  nous  trahir. 

Les  crimes  auxquels  la  volupté  nous  porte  t 
fi>nt  beaucoup  plus  atroces  que  cçux  que  la  co- 
lère occafiohne. 

L'inconftance  étemelle  dîe  nos  goûts  &  de  nos 
dégoûts ,  eft  une  preuve  certaine  de  leur  origine  , 
&  une  marque  bien  Tenfible  que  Timagination  y 
a  toujoursJa  meilleure  part. 

Que  nous  importe  de  connéftre  ce  qui  fe  pafle 
dans  le  cœur  d^utrui ,  fi  nous  ignorons  les  mou- 
vements du  nôtre.  Heureux,  qui  Te  bornant  à 
l^xamen  de  foi-même,  a  acquis  une  connoiflance 
exaâe  de  fes  défauts!  C>  qui  lui  refte  à  faire 
pour  s'en  conigjer  eft  peu  de  cholè^le  plus  dif- 
ficile eft  feit/ 

Le  coura^  eft  une  de  ces  quaMtés  qui  ne  peu»-* 
vent  s^açquerir  par  les  principes  &  par  les  re^ 
gles;  la  réflexion  ne  fauroit  faire  des  braves. 

La  crainte  eft  un  e^t  de  tempérament ,  dont 
il  eft  impoflBble  de  fe  corriger  ;  c;lle  eft  donc 
moins  digne  de  mépris  que  de  pitié. 

La  guerre  refTemble  à  une  école ,  dont  Mars 
eft  le  maître,  les  foldats  font  les  difciples,  les 
armes  font  les  plumes ,  qui  trempées  dans  le 
fang,  leur  fervent  à  écrire  fur  la  peau  des  bom* 
mes  les  barbares  maxi mes  de  leur.  Précepteur. 

La  Pauvreté  eft  au-deffus  de  l'envie  ;  elle  n'a 
rien  à  craindre,  ni  des  meurtriers,  ni  des  vo- 
leurs. La  guerre  &  fes  horreurs,  lès  révolutions 
des  Ëtats  ne  lui  cauf^nt  point  d'alarmes  ;  les 
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foînt,  les  inquiétudes  infëparables  des  grta* 
deurs,  &  qui  (ont  toujours  à  la  fuite  de  PambitioDi 
ne  font  pas  faites  pour  elle.  L'appétit  prend  foin 
d'aflaifonner  tout  ce  qui  fert  à  fa  nourriture; la 
prévoyyice  8c  le  foin  de  fe  conferver*.  ne  trou- 
blent jamais  fon  repos  pendant  la  nuit,  ni  l'embar- 
ras des  afiàires,  fa  tranquillité  pendant  le  }oar. 

Ce  qui  rend  la  mort  fi  terrible,  c'eft  le  peu 
de  foin  qu'on  a  de  bien  vivre.  Le  fépulcbre  n^ 
riend'afifreux  pour  celui  qui  s'attacbeà  lavenu: 
loin  de  Penvifager  avec  horreur ,  il  le  regarde 
moins  comme  fon  propre  tombeau ,  que  comme 
eelui  des  foiblefiès  &  des  miferes  dont  il  luiret 
toit  encore  d^être  affranchi. 

Le  foldat  abrège  fa  vie  à  force  de  &tigQes  ; 
le  courtifan  fe  tue  à  monter  &  à  defcendre  des 
efcaliers;  le  favant  accourcit  fes  jours  par  de 
continuels  efibrts  de  tête  &  par  fon  opiniâtreté 
à  demeurer  cloué  fur  une  chaife  &  attaché  far 
les  livres. 

Le  travail  &  la  vertu  eurent  jadis  quelque  em- 
.  ploi  à  la  Cour  de  Jupiter  ;  ce  qui  leur  donna  oc- 
cafion  de  fe  connoftre.  Gomme  la  vertu  étoit 
extrêmement  belle ,  le  travail  en  devint  bientôt 
paffionnément  amoureux.  Il  la  demanda  à  Jupi- 
ter ^  le  conjurant  de  la  lui  donner  pour  femme, 
b  il  l'obtint*  Le  Monarque  ordonna  lui-même 
les  noces,  qui  furent  céIécM*ées  avec  beaucoup  de 
magnificence  &  au  grand  contentement  de  toute 
la  Cour.  Les  nouveaux  mariés  vécurent  contents 
&  (atisfaits  pendant  quelques  années  ;  mais  com- 
me la  vertu  étoit  ftérile»  le  travail  commença 
à  lui  témoigner  quelque  froideur.  Son  époulê, 
au  déiëfpoir  d'avoir  perdu  les  lM>nnes  grâces  de 
fon  mari  ^  s'adrefla  à  Junon ,  à  qui  elle  fit  con- 
fidence de  fes  peines  b  de  la  caufe  de  fa  don- 
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leur  y  It  (bppliaat ,  avec  les  dernières  inftances , 
de  s^intérefler,  en  Ta  faveur  «  auprès  de  Jupiter, 
afin  qu'il  la  rendit  féconde.  Elle  obtint  fa  de- 
mande, 8c  neuf  mois  après  elle  eut  un  enfant , 
Îui  fut  nommé  l^onoeur ,  par  le  père  m^e  des 
Meux.  Cependant  cette  joie  fut  courte:  ce  cher 
en&nt,  d'une  conftitution  trop  délicate,  mou^ 
rut  bientôt  après  fa  naiflaôte.  La  vertu  étant 
depuis  ce  temps  den^urée  abfolument  ftérile,  le 
travail  prit  pour  elle  tant  de  dégoût ,  qu^il  Ta- 
bandonna.  La  vertu  en  fut  (i  affigée,  qu'elle  fe 
confuma  peu  k  peu,  &  fut  enfin  métamorphose 
en  fantôme,  telle  qu'elle  parott  encore  à  préfent 
parmi  tant  d^impofteurs,  qui  fe  vantent  d'être 
de&end  us  en  ligne  direâe  du  travail  &  de  la  vertu. 

Un  efprit  bien  fait  &  un  cœur  véritablement 
crand  8c  élevé,  r^arde  le  travail,  la  douleur , 
radverfité,  la  (uiron ,  la  guerre ,  la  vieillefle ,  la 
maladie 8c la  mort  même,  comme  des  leçons  par 
kfouelles  l'expérience  veut  lui  apprendre  que 
c'eft  uniquement  par  la  patience  qu'on  peut  fe 
mettre  au-deflus  des  plus  fâcheux  accidents  de 
cette  miférable  vie. 

Vivre  d'aumône,  c^eft  porter  les  livrées  de  la 
Providence. 

L'ambition  a  précipité  les  Anges  rebelles  dans 
les  abymes  obfcurs  ou  ils  font  retenus  :  c'eft  aufii 
de  ce  moyen  dont  le  Tentateur,  par  une  funefte 
expérience,  connoiflbit  toute  l'efficace;  c'eft  ^ 
dis  je ,  de  ce  moyen  qu'ilfe  lèrvit  pour  faire  met- 
tre nos  premiers  Parents  à  la  porte  du  Paradis. 

X7n  myftere  celfè  d'être  tel  dès  le  moment 
qu^on  lui  ôte  l'enveloppe  du  fecret. 

La  pauvreté  a  unpri  vilege  bien  glorieux  ;  c^eft 
celai  d'être  l'hôtefle  de  la  tempérance. 

Celui  qui  &  lafli:  d^être  pauvre  fie  prête  To- 
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feitle  aux  defifs  de  s^enricbir ,  commence  aoffi  k 

fc  lafllër  diacre  homme  de  bien« 

L'abondancea  aflaffiné  plus  de  gens  »  que  l*^ 
digence  la  {dus  affreofè  n^en  a  aie  mourir. . 

La  plupart  des  Philofbphes,  tant  anciens  qtie 
modernes,  ne  Tonique  de  vraîs^ charlatans,  qui 
té  vantent  d'avoir  dérobé  à  là  nature  fon  lecret; 
mais  que  celle-ci  déftvooe  hamement ,  8c  dont 
elle  prend  foin  de  découvrir  rimpofture  en  les 
mettant  aux  mains  les  uns  avec  les  autres. 

L^biftoire  eft  très- fou  vent,  à  Pégard  des  ac- 
tions des  grands  hommes ,  ce  qu^eft  un  micrd^ 
cope  à  regard  des  objets;  V\xn  &  Tautre  ne  le- 
préftntent  rien  au  naturel. 
.  La  podêfibn  d'un  bien  acqtris  l&ns  peine  8t 
Ans  difficulté ,  n^a  rien  que  de  languiflant ,  rien 
qui  approche  de  la  vivacité  du  plaifir  qu'on  a  de 
poflëder  ce  qu^on  n'a  obtenu  qu'à  force  de  per- 
fëvérance  à  fe  roidir  contre  les  oppogtions. 

La  crainte  eft  fouvent  l'efTet  d^une  mauvaife 
eonrdience  i  mais  ks  fbibleflTes  ti  les  miTeres  font 
coujoursl'héritage  que  nos  premiers  Parents  nous 
ont  tranfinis. 

Les  leçons  de  l'expérience  font  plus  fûres  qye 
celles  des  Doâeurs  &  des  Univerfltés. 

Il  en  eft  de  bien  dés  gens  comme  dte  certains 
fruits,  qui  ne  font  bons  è  manger  que  lorfqu'ils 
approchent  de  la  pourriture  :  les  premiers  tirent 
de  U  mifere  &  de  l'affiiétion  tout  le  mérite  dont 
ils  font  furceptiUes. 

Les  changements  que  la  fortune  fait  dans 
l'homme,  font  plus  fenQbles  que  ceux  que  peut 
y  faire  la  décrépitude. 

C'eft  de  Dieu  que  les  hommes  ont  f  eçu  l'être; 
mais  c'dt  à  la  fortune  à  leur  donner  le  bien  être. 

Le  tiue  dei:>oâeur  eft  fouvent  un  belle  en- 
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&igtie  à  mauvais  cabaret  ;  &  le  bonnet  qu^on  re- 
çoit dans  les  Univerfités,  ne  Tert  que  trop  fou- 
vent  à  cacher  des  oreilles  de  Mioas. 

Je  ne  (ais  fi  je  me  trompe  ;  mais  je  me  per* 
fiiadè  que  le  nombreux  Serrail  de  Salomon  avoit 
pour  but  la  curioGté  de  voir  s^il  Teroit  aflëz 
beureux  pour  trouver  une  bonne  femme ,  plutdc 
que  Penvie  de  pourvoir  aux  befojns  d^une  pat 
flon  indigne  du  plus  fage  de  tous  les  hommes. 
Le  mérite  81  la  fortune,  fl  oppoftis  en  toutes 
cfaofes,  ont  pourtant  cela  de  commun  ,  qu& 
Tenvie  eft  infëparablement  attachée  à  la  fuite  de 
Tun  &  de  Tautre. 

La  fagefle  &  la  modeftie  ne  abattirent  pas 
moins  Peftime  des  hommes  que  leurs  regarda 
Rien  n^eft  plus  flncere  que  la  conlbience ,  iSc 
plus  avantageux  que  fes  conreils.  ^ 

Affeâer  des  qualités  &  des  talents  qu^on  n'a 
pas,  c'eft  vouloir  obliger  les  autres  à  remarquer 
les  ridicules  &  les  défauts  qu^on  peut  avoir. 

U  n^eft  ni  portes  aflez  fortes,  ni  gardes  aflèz 
Bdeles  pour  réfifter  au  pouvoir  de  Tor  &  de 
iWent. 

La  Providence  ne  femble  mettre  aucune  difB- 
rence  dans  la  difpenfation  des  biens  &  des  maux 
de  cette  vie.  L'honneur  &  le  mépris,  le  ptaifir 
&  la  douleur ,  les  richefles  tz  la  pauvreté ,  la 
fanté  8c  les  maladies,  la  vie  &  la  mort ,  font 
également  le  partage  des  bons  &  des  méchants.^ 
L'ignorance, l'impuiflance,  ouïe  caprice  n'ont 
aflurément  aucune  part  à  cette  diftribution. 
Quelle  peut  donc  en  être  lacaufePNe  feroit-ce 
pas  que  la  difiôrence  réelle  qu'il  y  a  entre  ce 
que  nous  appelions  bien  ou  mal  dans  ce  monde  % 
rft  fi  légère  ,  qu'elle  ne  mérite  pas  même  l'at- 
tention d'un  homme  un  peu  railbnnablef 
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Je  ne  veux  pas  blâmer  la  conduite  de  ceoi 
qpi  aflujettiifenc  leur  appétit  à  de  certaines  heu- 
res réglées  ;  mais  je  ne  faurois  me  faire  à  ce  ré« 
gime,  &  j^écpute  plus  volontiers  le$  avertiflè- 
mentsque  me  donnemon  eftomac  9  que  lescoops 
que  frappe  Tborloge. 

Ùorgueil  eft  le  plus  ancien  &  le  plus  univers 
de  tous  les  dérèglements  ;  mais  en  même  temps 
it  en  eft  àuffi  le  plus  fade  Si  le  plus  ridicule. 

Tout  eft  môle  dans  ce  monde»  le  bien  &  le 
fnal  ;  le  mal  &  le  bien  y  font  inféparablemenc 
unis  :  le  plaifir  traîne  la  douleur  à  fa  fuite,  b 
celle-ci  fait  fouvent  naître  le  plaifir.  Tel  fe  plaint 
de  la  perte  de  (|bs  yeux,  qui  devroit  fe  féliciter 
d'être  hors  d^état  de  recevoir  les  impreffions 
d*une  infinité  d'objets  défagréables.  Que  celui 
qui  a  perdu  Touie  »  penfe  que  la  furdité  le  déli- 
vre du  double  fléau  de  la  fottife  &  de  Timper- 
tinence ,  Se  je  doute  fore  qu'il  foit  dliumeQr 
de  faire  la  moindre  dépenfe  pour  en  recouvrer 
i'uftge. 

Le  grand  moyen  de  ne  manquer  jamais  d'oc- 
cupations mortifiantes,  eft  de  fe  vendre fenGble 
à  ces  bagatelles. 

Promeffe  fans  effet ,  eft  un  bel  arbre  (ans  firuit. 

C'eft  un  phénix  qu'un  domeftique  attentif  à 
remplir  fes  devoirs.  Cette  ei^eance  fembleétre 
née  pour  le  fupplice  de  ceux  au  fervice  defquels 
ils  entrent.  L'étourderie,  la  ftupidité  ^la  parefiei 
la  fripponnerie ,  font  des  vices  attachés  à  cette 
profeflîon.  C'eft  beaucoup  quand  on  rencontre 
un  valet  qui  n'eft  fujet  qu'à  un  de  ces  dé&utsi 
mais  lorfqu'il  en  réunit  plufleurs,  Se  que  le  ca^ 
prîce  le  pone  à  quitter  la  maifon,  qu'on  eft  heu- 
reux d'être  délivré  d'une  telle  pefte  ! 

Ce  ne  font  pas  les  digtûtés  qui  donnent  le  mé- 
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rite,  elles  ne  doivent  en  être  que  la  récompenfe 
tzc^eû,  Te  montrer  indigne  d'un  emploi ,  que  de 
ne  lui  pas  faire  pour  le  moins ,  autant  d^honneur 
qu^on  en  reçoit. 

Un  maître  ignorant  eft  un  filou  du  Pamaflë, 
qui  mériteroit  d%re  traité  comme  Tes  confrères 
les  ercamoteurs  de  bourfës. 

Entreprendre  de  faire  un  galant  homme  d'un 
lourdaut,  c'eft  vouloir  changer  le  plomb  en  or. 
Un  enfant  défobéiflànt  eft  la  honte  &  l'op- 
probre de  fa  nature;  &  un  illégitime  8c  la  fié- 
triflure  éternelle  de  ceux  qui  lui  ont  donné  la  vi  e. 
La  pafiion  d'apprendre  des  nouvelles,  eft  la 
dupe  née  de  tous  conteurs ,  &  fait  de  la  mé- 
moire de  celui  qu'elle  poQède»  un  magaûn  de 
menibnges« 

C'eft  à  tort  qu'on  (è  plaint  que  les  temps  font 
fâcheux  &  mauvais,  puifque  c'eft  nous  qui  lef 
rendons  tels. 

Qu'on  s'épargncvDit  de  peines  !  &  de  quelle 
tranquillité  ne  jouiroit-on  pas,  fi  renfermé  dans 
la  fphere  des  chofes  qui  nous  regardent,  m  ne 
prenoit  aux  affaires  d'autrui  qu'autant  de  part 
que  la  charité  veut  que  nous  y  en  prenions! 

Les  maladies  du  corps  procurent  Ibuvent  la 
fanté  de  l'ame;  &  tel  dans  les  commencements 
d'une  infirmité  longue  &  douloureufe  9  a,  peut-* 
être,  murmuré  contre  la  Providence,  qui  dans 
la  fuite  s'apperçoit  enfin  ^u'il  n'a  que  des  ac- 
tions de  grâces  à  lui  rendre. 

Il  en  eft  d'un  homme  vertueux  à  regardée  la 
patrie ,  comme  de  la  lune  par  rapport  à  la  nuit  ; 
il  la  tire  de  robfcurité.A  lui  donne  un  luftre 
dont  elle  manqueroit  Ans  fon  mérite. 

Le  grand  fecret  pour  n'être  pas  fenfiUe  a  la 
perte,  eft  de  ne /attacher  à  rien. 
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li  nVft  point  de  moyen  plus  efficace  pour  fe 
conibler  de  la  perte  de  ce  qu*on  a  aimé,  que 
de  rappeller  dans  <bn  ^fp? ic  le  temps  qtii  a  pré- 
cédé là  pofleffioh. 

Il  faut  avoir  Pâme  bien  penchée  vers  la  terre 
pour  fiiire  entrer  la  bonne  chère  dans  Pidée  qu'on 
fe  fait  do  bonheur.  Celui  qui  élevé  à  ce  rang  une 
table  délicate,  ne  donne  à  fa  fëlicité  que  deux 
doigts  d^étendue. 

L'éternité  eft  un  océan,  dans  lequel  le  temps 
fe  précipite  avec  une  rapidité  inconcevable. 

Le  fîlence ,  quelle  que  puifle  être  la  eaufô  qui 
le  produit,  faît  au  moins  concevoir  des  foup- 
çons  avantageux  à  celui  qui  le  garde  :  il  n'en  eft 
pat  ainfi  du  babillard  ;  en  s'expofant  trop  au 
grand  iour,  il  fait  remarquer  jui^u'a  lès  moin- 
dres défauts. 

Il  faut  fe  réfoudre  à  perdre  Teftime  if  Tami- 
tié  du  relie  des  hommes,  quand  on  felaiÂfe  pot 
lëder  par  l'amour  de  Targent. 

Ceft  une  vieille  rufe  du  vice,  cFe  fe  cacher 
ibus  les  apparences  de  la  vertu ,  &  ce  n'eft  pas 
d'aujourd'hui  que  la  prudence  &  l'économie  ont 
fervi  de  manteau  à  la  lâcheté  &  à.  l'avarice. 

On  demandoit  un  jour  à  un  lK>mme,  pour- 
quoi  il  avolt  épott<%  une  fort  petite  femme. 
C'eft,  répondit-il,  que  ta  femme  étant  un  msd, 
e  n'en  ai  pris  que  le  moins  qu^il  m'a  été  pofli- 
Dle.  Suivant  cette  idée,  il  auroit  beaucoup 
mieux  fait  de  n'en  prendre  point  du  tout.  Le 
plus  ou  le  moins  n'a  pas  lieu  ici  ;  une  petite  fem- 
me eft  fouventun  grand  fardeau. 

La  chute  du  Prince  a  trois  degrés.  La  perte 
de  1'eftim.e  du  Peuple  l'ébranlé,  celle  de  l'aflèe* 
tion  des  Grands  le  fait  chanceler»  &  enfin  la  ré- 
volte des  fujets  le  précipite. 

Digitizedby  Google 


IS 


iu  Comte  d^Oxenfiîrn.  xJpr 

la  plopatc  des  (kvants  font  plosiprdpres  à  inf-  ^ 
pirer  da  dégoûc  que  de  Tamoar  pour  les  fcîen- 
ces.  HérKIës  d'Hébreu,  de  Grec,  de  Latin ,  à 
peine  daignent-ils  avoir  pour  les  autres  la  corn*  * 
plaifance  de  leur  parler  un  langage  intelligible. 
A  force  de  con  verfer  avec  les  morts  »  ils  oublient  ' 
d'apprendre  à  vivre  avec  leurs  contemporains , 
ilslaiffent  i  Phoimête  homme  l&foin  de  rem* 
plir  ce  devoir. 

Les  Tciences  &  les  beaux  arts  ne  manquent 
jamais  de  proteâeur  dans  les  £tats  d'un  Prince^ 
qui  fait  régner. 

Ne  prévoir  pas  la  plupart  des  difgraces  oui 
nous  arrivent,  eft  une  marque  aflbréedi'un  dé- 
ficit de  jugement  &  de  pénétration. 

Les  gens  accablés  d'afiàires,  ne  trouvent  pas 
toujours  dans  la  retraite  le  repos  &  les  agrémenta 
qu'ils  s^étoient  promis;  il  faut  poojcela  avoir 
un  génie  fupérieur  Se  maître  de  foi-même;  mais 
avec  ces  talents  on  peut  fe  procurer  une  folitude 
délideufe  au  milieu  du  plus  grand  monde. 

Un  excès  de  confiance  a  (buvent  été  trè^-fu- 
nefte  :  bien  des  perfonnes  auroient  prévenu  leur 
mine,  s'ils  a  voient  eu  moins  de  mépris  pour  les 
menaces  degens^u'ilscroyoient  tropau-deflbus 
d'eux,  pour  avoir  rien  è  craindre  de  leur  part. 

L'erprit,le  courage  8c  la  force  femblent  don- 
ner droit  à  un  homme  de  tout  ufer  fc  de  tout 
entreprendre. 

L'eSroi  8c  les  terreurs  panique^  ne  font  pas 
toujours  l'eifet  du  tempérament  ;  une  con(cience 
chargée  d'iniquités  les  produit  quelquefois  ;  8c  iU 
CD^  de  Cl  mi^uées,  quHl  faudroit  s'aveugler 
pour  ne  pas  reconnoître  qu'elles  ont  pour  cauife 
h  juftice  yengerelTe  du  CieL 
Le  vrai  mérite  eft  un  aflemblage  d'un  trop 
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grand  nombre  de  vertus  &  de  rares  talentSyprâi 
pouvoir  Te  réunir  facilement. 

L'abondance  des  Sujet&d):  le  tréfor  le  plusAr 
8c  le  plus  inépui&ble  d'un  Souverain. 

La  vieilleâe  nous  rend  incapables  d'occupt- 
tlons  ISrieures,  répuilèment  où  on  fe  trouve! 
cet  âge,  fiût  languir  tout  le  corps,  &  le  peu  de 
vigueur  qui  refte ,  Temblere  réunir  pour  fiiireagir 
les  nerfs  qui  fervent  au  mouvement  de  la  langue. 

L'exercice^  la  diète banniflfent  les  fuppôts 
d'Hypocrate  de  tous  lea  lieux  où  ils  font  en 
crédit. 

Le  joueur  eft  un  voleur  qui  dérobe  (ans  s'ex* 
pofer  à  être  puni  par  la  Juftice. 

Le  commerce  d'un  joueur  qui  ne  veut  pas  rit 
quer  ce  qu'il  a  ^agné,  eft  bien  (Hua  dangereux 
que  celui  d'un  joueur  de  profeffion. 

Le  dîner  d'un  joueur  &  le  fouper  d'une  co- 
quette font  les  préludes  de  divertiffements  qoî 
coûtent  bien  cher. 

La  Fontaine  a  dit  dans  une  de  fes  Fables  qoe: 

Cefi  un  dwtble  plaifir  de  tromper  k  trompeur. 

Cela  eft  vrai  ;mais  c'eft  un  decesplafirs  qu'off 
honnête  homme  ne  voudroit  pas  ie  permettre  i 
U  un  mérite  qu'il  n'ambitionnera  Jamais. 

Quelque  éloge  qu'on  ait  donné  à  la  pdpe ,  il 
faut  pourtant  convenir  que  celai  qui  pafle  mie 
partie  du  temps  à  brûler  du  tabac»  enfevelit  fei* 
jours  dans  la  fumée. 

C'eft  la  bafl^e  qui  mêle  les  cartes  à  tout 
Prince  qui  joue  dans  le  deffein  de  gagner. 

Un  Comédioi  en  Chaire,  un  Dévot  au  Bslt» 
un  McMue  à  la  Comédie  b  un  Singp  en  carroflè  t 
méritent  tous  une  mê|ne  attention* 

L'ufage  trop  fréquent  des  pUiOrs  en  émouflc 
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la  pointe,  &  nous  y  rend  inrenGbles  :  on  s*en 
hSTe  comme  des  afiàires. 

La  bonne  éducation  de  la  jeunefle  eft  le  ga« 
rant  le  plosHlkr  du  bonheur  d^un  Etat. 

Quelle  honte  dé  donner  tous  Tes  Toins  à  l*or- 
Bernent  du  corps,  pendant  qu'on  néglige  la  cuU 
ture  oe  TerpritPOn  pafle,  Tans  rougir  «  plufleurs 
heures  de  fuite  à  la  toilette,  &  on  ne  peut  fe 
réfoudre  à  en  employer  une  à  la  leâure  ;  Tans 
elle  H  faut  cependant  croupir  dans  Tignorance  la 
plus  crafle,  &  fe  refondre  à  ne  mettre  entre  foi 
&  la  bête  qu'une  différence  fuperficielle. 

L'hifloire  eft  proprement  l'étude  de  l'homme  : 
c'eft  là  que  la  vertu  fit  le  vice  paroiffent  au  na« 
turel,  &  font  fur  l'efprit  l'impreflîon  naturelle 
qu^ils  doivent  y  faire.  D'ailleurs,  les  hommes 
ayant  dans  tous  les  Qecles  les  mêmes  paffions, 
on  apprend  par  l'expérience  des  autres ,  les 
moyens  de  faire  réuffir  fes  entreprifes  &  d'évi^ 
terlesdirgraces. 

Il  eft  bien  moins  rare  de  trouver  des  hommes 
fiins  vertu ,  que  des  hommes  (ans  défaut. 

En  vain  fe  flatte  t-on  de  jouir  des  fonceurs  de 
la  folitude,en  fauifant  compagnie  au  refte  des 
hommes  :  on  ne  fait  par-là  que  fe  priver  des 
i^réments  de  la  fociété,  fans  fe  procurer  ceux 
de  la  retraite.  Ceux  qui  prennent  ce  parti  de 
bonne  heure»  font  une  fottife  qu'ils  ne  manquent 
jamais  d'expier  par  les  regrets  les  plus  amers.  Il 
faut  connottre  ce  que  c'eft  que  le  monde,  avant 

Sue  de  former  la  réfolution  de  lui  dire  adieu.  It 
mt ,  outre  cela,  de  la  vertu,  de  la  généroQté , 
du  courage,  une  certaine  grandeur  d'ame,  qui 
fait  qu'on  fait  fe  pofféder  &  fufSre  à  foi-même  i 
mais  avec  ces  qualités  on  peut  être  feul  au  mi- 
lieu de  la  foule  la  plus  importune. 

Digitizedby  Google 


^$d  Réfitxlons 

La  vairité ,  la  parefle  &  le  âérefpoir  «  ont  trés^ 
fouvent  plus  de  part  à  la  retraite  à  la  mode,  que 
le  defir  de  Tervir  Dieu  avec  plus  de  liberté,  ou 
même  qu^un  véritable  dégoût  du  monde. 

Les  urands  Te  croiroient  déshonorés ,  s^iH 
avoient  quelque  chofe  de  commun  avec  le  Peu: 
pie  :  il  faut  que  tout  Te  rellente  de  la  diftance 
prodigieufe  qui  les  fêpare;  ils  lui  laiflènt  fans 
peine  les  plaifirs  naturels  &  innocenu^  Pîmagi- 
nation  &  le  crime  font  les  intendants  de  leurs 
ilélices. 

Notre  vie  eft  trop  agitée  de  foins  &  d^inquié- 
tudes,  pour  nous  permettre  de  goûter  les  dou- 
ceurs du  repos*  Il  faut,  au  moi^s,  modérer  les 
premières,  G  on  veut  fe  mettre  en  état  de  jouir 
du  fôcond« 

Le  monde  eft  un  pèlerinage  bien  dangereux 
pour  ceux  qui  afpirent  à  l'éternité. 

Le  monde  eft  un  vafte  théâtre ,  où  chacun  joue 
fon  rôle  le  mafqué  fur  le  nez.  C*eft  une  réflexion 
oui  n*eft  pas  d'auiourd'hui  :  bien  des  gen^  Tont 
faite  avant  moi.  Éh  bien  ce  ne  fera  qu'en  qua* 
lité  d'écho  que  je  vais  vous  répéter  que  la  vertu 
n^a  fouvent  point  d'ennemis  plus  déclarés 3  que 
ceux  qui  aSeâent  le  plus  d'être  fes  avocat.  Le 
Courtilan ,  dont  l'efpérance  eft  auffi  vieille  que 
les  defirs,  rebuté  de  voir  fes  affiduités  fans  ré- 
compenfe,  fe  retranche  à  témoigner  un  mépris 
dédaigneux  pour  tout  ce  qu'on  nomme  ambi- 
tion. Le  Soldat  qui  fe  voit  négligé ,  jure  en 
homme  de  la  profeffion ,  que  le  métier  ne  vaut 

Elus  rien*  L'Éccléfiaftique  hypocrite,  qui  s'eft 
ifië  inutilement  à  la  pourfuite  de  tous  les  Béné- 
fices  qui  font  venus  à  vaquer  depuis  qu'il  s'eft 
cru  digne  de  les  poûëder ,  ne  parie  jamais  de  rien 
avec  plus  de  vivacité,  que  du  mépris  d^  ricbef- 
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ft$»âe8grandeurs8câesvanitésdece  monde.  Ua 
Marchand  qui  a  perdu  Ton  crédit ,  prônera  par* 
tout  les  douceurs  d^une  vie  retirée  &  exempte 
de  raçcablantembarrasdesafiaires.  Vousenten* 
drez  une  laide  femme  pefter  éloquemment  con*  ^ 
^re  Pamonr;  &  une  autre,  après  avoir  fait  une 
pleine  banqueroutte  à  Tlionneur,  ie  faire  Pétet'- 
Belle  panégyrifte  de  la  pudeur  &  de  la  vertu» 
L'un  ne  s'efibrce  de  décréditer  les  richeflès  8c 
d^en  faire  voir  la  vanité ,  que  parce  qu'il  ne  le$ 
poiTedé  pas;  l'autre  ne  dégrade  Bérement  le  Po* 
blic  de  fa  qualité  déjuge,  que  parce  que  les  ac* 
tions  l'ont  rendu  indigne  de  Ton  approbation. 
Que  penrer  de  ces  honnêtes  gens?  Il  fufHt,  ce 
me  femble ,  de  connoître  les  motifs  qui  les  font 
parler,  pour  n'être  pas  la  dupe  de  leur  babil,  8c 
pour  les  placer  dans  le  rang  qui  leur  convient. 

La  critique  fait  honneur  aux  ouvrages  aux- 
quels elle  s'attache ,  8c  n'eft  pas  toujours  une 
marque  in&iUible  de  la  fupériorité  du  cenfeur  : 
il  eft  plus  aire  de  relever  les  fautes  d^autrui ,  que 
de  compofèr  un. ouvrage  qui  en  foit  exempt» 
pu ,  du  moins,  qui  mérite  qu'on  prenne  la  peine 
de  les  relever. 

Le  pauvre  qui  emprunte  pour  fournir  aux  be- 
foins  indifpenlâbles  de  la  vie,  pafle  pour  frip- 
pon  ;  8c  on  fait  grâce  au  riche  qui  ne  paie  pas 
fts  dettes ,  quoiqu'il  en  ait  tous  les  moyens. 
Quelle  injuftice  l 

David  ne  fit  pas  la  moindre  difficulté  de  vio- 
ler la  loi.  La  nécefiicé  de  fubvenir  aux  preflants 
befoins  de  la  faim,  le  porta  à  prendre  les  pains 
de  propoiition  8c  à  s'en  raflafier  lui  8c  fes  gens, 
&  pourtant  il  fut  un  homme  felpn  le  cœur  de 
Dieu.  Aujourd'hui  un  honnête  homme  man- 
quant de  tout»  8c  hors  d'état  de  pouvoir  fe  pro- 
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curer  fesbePoins,  s'il  fait  quelque  emprunt  pour 
fournir  à  fon  entretien,  eft  noté  d'infamie,  & 
regardé  comme  un  trompeur.  Quelle  énorme 
différence  entre  le  jugement  de  Dieu  8c  celui 
des  hommes  ! 

La  plus  groffiere  de  toutes  les  rufts  que  le 
tentateur  emploie  pour  féduire  l'homme,  eft 
de  vouloir  lui  perfuader  qu'il  n'y  a  point  de 
Dieu  :  jamais  erreur  ne  fut  plus  fenfible  &  plus 
aîfée  à  détruire  notre  raifon ,  nos  fcns ,  nous- 
mêmes,  auiFi-bien  que  tout  ce  qui  eft  hors  de 
nous;  les  ténèbres  b  la  lumière,  le  grand  &  le 

Îetit ,  toutes  chofes  enfin  concourent  également 
nous  convaincre  de  l'exiftence  d'un  Etre,  à 
qui  tous  les  autres  font  redevables  de  la  leur. 

Il  n'eft  rien  qui  faflè  mieux  connoître  la  fu* 
reur  brutale  de  l'Athée,  que  de  lui  voir  faire 
parade  du  Néantifme,  qui  fait  l'objet  de  l'hor- 
reur de  toutes  les  autres  créatures. 

Les  paffions  commencent  par  nous  aveugler, 
avant  que  de  nous  accabler  &  de  nous  précipi- 
ter dans  les  djerniers  malheurs. 

Cicéron  a-dit  quelque  part ,  que  Tamour  n'eft 
autre  chofe  qu'un  effet  de  i'impreffion  de  la  beau^ 
té  ,  qui  réveille  &  excite  l'inclination  qu'a  la 
lîature  de  travailler  fiir  ce  fcmdement.  Pour  moi 
je  me  perfuadeque  l'amour  feroit  mieux  connu , 
û  on  àiîiàii  que  c'eft  une  amitié,  dont  le  prin- 
cipal otnet  eft  la  partie  par  laquelle  nous  reffem^ 
blons  à  la  bête  brute. 

La  raifon  eft  trop  foible  contre  le  pouvoir  de 
Pamour;  en  vain  l'appelleroit-on  à  fon  ftcours 
pour  foutenir  les  attaques  de  cette  indocile  paf- 
fion  :  entreprendre  de  lui  faire  tête,  c'eft  s'expo* 
fèr  à  qne  défaite  infaillible  :  on  le  dérobe  à  fon 
pouvoir  plus  fûremeot  par  la  fuite  que  par  li 
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tëfiftance  :  mais,  hélas!  la  faite  même  ne  nou^ 
procure  pas  toujours  un  aryle  affuré. 

Ce  h^eft  que  dans  les  Komans  que  l'amour 
.donne  à  Tame  des  Tentiments  généreux  &  la  porte 
aux  grandes  aékions  :  Thiftoire  &  Texpérience 
nous  apprennent  également  les  fautes  &  les  baf- 
fefles  impardonnables  qu^il  a  fait  faire  aux  plus 
grands  hommes. 

On  plaint  un  homme  qui  a  eu  le  malheur  d'é* 
poufer  une  méchante  femme;  mais  celui  qui  s'y 
expofe  pour  la  féconde  fois,  eft  inexcufàble, 
&  n'a  que  ce  qu'il  a  bien  mérité ,  fî  la  dernière 
reflemble  à  la  première. 

Le  mépris  de  la  mort  n'eft  point  toujours  iine 
marque  d'une  ame  véritablement  grande;  mais 
c'eft  toujours  une  foiblefle  de  la  craindre. 

L'opulent  a  le  fuperflu ,  le  riche  l'abondance  ; 
le.  pauvre  le  néceflaire,  l'indigent  manque  dé 
tout  ;  mais  pas  un  ne  dit ,  c'efl:  afTez. 

Celui  qui  confie  fon  fecret  à  un  autre,  ÙlM 
a'être  auparavant  afluré  de  fa  probité  b  de  fa  dis- 
crétion ,  a  tort  de  fe  plaindre  s'il  vient  à  être  trahi . 

Les  foupçons  ne  (ont  pas  toujours  de  mauvais 
confèillers;  &  quoiqu'on  ne  doive  pas  prendre 
leurs  infinuations  pour  des  règles  de  conduite» 
il  eft  néanmoins  à  propos  de  les  prendre  pour 
des  avertiflbments,  qu'on  peut  être  la  dupe  de 
ceux  qui  les  ont  occafionnes. 

L'habitude  de  former  légèrement  des  foup- 
çons, eft  dans  un  efprit  ce  qu'eft  à  l'égard  dti 
corps  un  fang  trop  âçre ,  qui  rait  à  toui  momeiu 
porter  la  main  fur  quelque  partie ,  comme  fi  elle 
etoit  mangée  par  la  vermine. 

L'infâme  yice-qxïe-Ia^ourmandife!  peut-on 
rien  imaginât  de  plus  indigne  de  l'homme,  que 
de  fê  faire  le  pourvoyeur  des  vers? 
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Le  vin  &  la  bonne  chère  Toàc  des  champions 
de  Pamour  ;  ils  lai  prêtent  des  forces  auxquelles 
il  eft  impoffible  de  rénfter.  Ne  pourroit-on  pas 
les  appeller  (es  CbevaUeis  d'honneur  ? 

La  modeltie  eft  toujours  une  vertu  ;  mais  \\ 
faut  avouer  oue  dans  la  vie  il  y  a  de  certaines  oc- 
cafions  où  elle  eft  auffi  peu  convenable  que  l'ef- 
fronterie en  quantité  d'aptres  rencontres. 

Un  valet  PotSc  niais  n'eft  pas  moins  inruppor^ 
table  que  Réveillé  &  le  libertin  :  (i  celui-ci  donne 
de  l'exercice  à  notre  patience  les  jours  deftinés 
à  ne  rien  faire ,  celui-là  nous  fait  pefter  Içs  fix 
autres  jours  de  la  femaine. 

Le  chocolat  fait  les  délices  de  r£|l)agnoU  le 
caflë  appaife  les  fumées  que  le  vin  fait  monter 
&la  tôte  de  l'Allemand ,  le  thé  fert  d'amufement 
a  l' Anglois ,  la  limonade  fert  de  rafraîchiflemenc 
à  ^Italien  -^  la  bierre  réjouit  le  cœur  des  Suédois, 
l'eau-de<»vie  fait  extafler  le  Polonois^  &  Thidro- 
mel  eft  le  neâar  du  Mofcovite. 

Un  homme  quis'eft  misau-deSiisdela  crainte 
de  la  mort,  eft  capable  de  tout  entreprendre, 
&  le  défefpoir  fait  trembler  le  péril  même. 

Youlea^vous  attacher  quelqu^un  à  vos  inté- 
rêts? comptez  davantage  fur  les  bienfaits  quMl 
attend  de  vous,  que  fur  ceux  qu'il  en  a  reçus. 
L'efpérance  a  plus  de  force  fur  l'efpritderhom** 
me  que  la  reconnoiflance. 

La  Compaflion  eft  une  vertu  qui  ne  s^acquiert 
guère  que  par  l'expérience  :  rarement  la  trouve» 
t-on  dans  ceux  qui  ignorent  ce  que  c'eft  que 
la  mauvaife  fortune. 

L'arrêt  qui  nous  foumet  à  la  mort,  n'excepte 
perlbnne;  le  Berger  &  le  Monarque,  le  foible 
&  le  fort  »  font  également  fournis  à  les  loix  :  tout 
Age  eft  de  ûifon  pour  elle» 
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Je  ne  PaSs  pourquoi  on  s^entâte  fl  fort  de  ce 
qu^on  appelle  beauté,  &  je  voudroisbienTavoir 
pourquoi  on  lui  aiTigne  le  virage  pour  unique 
fiege  ;  car  c'eft  peiï  de  chofe  que  la  parc  qu^on  en 
accorde  ^aux  bras  8c  i  la  gorge ,  puirque  leur  plus 
grande  régularité  eft  comptée  pour  rien ,  dès  que 
le  vilàge  eo  manque.  Cependant  c^eft  une  vérité 
d'expérience»  qu'il  eft  extrêmement  rare  de  voir 
-une  belle  ame  hôceUe  d'un  beau  corps:  la  ftupi-* 
dite,  la  coquetterie,  &  quelquefois  même  la  dé«> 
bauche,  ne  manquent  guère  d'être  fes  compa- 
gnes ;  8t  même  dans  les  plus  vertueufès,  c'eft  la 
plus  grande  ennemie  de  cette  délicate  vertu ,  qui 
iait  le  principal  ornement  du  beau  Texe. 

Lç$  grands  talents  Te  trouvent  rarement  dans 
un  homme  fins  de  grands  défauts ,  &  les  erreurs 
les  plus  roonftrueufes  ont  toujours  été  la  produc- 
tion des  plus  grands  génies. 

Une  mémoire  heureufe  eft  uneexcellen te  qua- 
lité; mais  il  eft  de  certaines  occafions  où  il  feroit 
i  Ibubaiter  qu'elle  ne  fût  pas  fi  prompte  i  nous 
fervir. 

L'éloquence  eft  préférable  à  tout  autre  agré- 
ment; elle  diftribue  fouvent  des  couronnes  de 
laurier  b  de  roirthe. 

Il  n'y  a  nulle  folidité  dans  la  vertu,  qui  n^eft 
pas  fondée  fur  l'humilité. 

La  véritable  liberté  de  l'efprit  ne  confifte  pas 
dans  l'indépendance,  mais  dans  un  entier  déta- 
chement des  chofes  de  la  terre. 

Tout  le  monde  convient  que  la  folie  eft  infô* 
parable  de  la  jeuneife  :  que  penlèr  donc  de  ces 
vieillards  qui  afièâent  de  paroître  jeunes,  ou 
qui  regrettent  de  ne  l'être  plus?. 

La  qualité  d'habile  danfeur  eft  un  mérite  de 
théâtre  :  il  eft  honteux  à  un  homme  de  prétendre 
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fe  faire  valoir  par  cet  endroîtJâ  :  qa^impartett 

la  fociété  qu'on  excelle  en  cabrioles ,  ou  qu'on 

foit  conrommé  dans  Thabitude  de  monter  fur  des 

échafles. 

•  La  cérufe  &  le  vermillon  replâtrent  le  vifage 

des  femmes  ;  mais  la  fortune  eft  le  fard  de 

rtiomme. 

Un  honnête  homme  condamne  fouvent  en 
lui-même  ce  que  le  monde  y  approuve ,  &  tou-* 
tes  les  louanges  qu'on  lui  donne  ne  le  confo. 
lent  pas  du  jufte  repentir  d'avoir  fait  l'aétion  qui 
les  lui  attire. 

Les  infirmités.  &  les  maladies  du  corps  ont 
fouvent  plus  d'efficace  que  les  Doéteurs^  les  plus 
éloquents  :  en  nous  détachant  du  monde  «  elles 
nous  conduifent  à  la  vertu  ;  mais  celui  qui  con- 
ferve  Ta  force  &  fa  vigueur  jufqu'à  fès  derniers 
moments ,  court  grand  rifque  de  porter  fes  vices 
au  tombeau. 

Je  fai^i  c'eft  la  devife  d*un  ignorant  pré- 
fomptueux  ;  je /ic/Ji/i ,  eft  celle  d'un  fot  ;  je /b/f 
(^leje  ne  fais  rien,  eft  celle  d'un  homme  fage« 

Etre  content  de  foi-  même ,  eft  la  marque  cer- 
taine d'un  mauvais  goût. 

L'envie  ne  s'attache  pas  aux  grands  talents  en. 
ievelis  dans  l'obfcurité,  ou  qui  languiflentdans 
l'indigence  ;maisfi  la  fonunes*avifede  leurren* 
dre  juftice,  elle  la  fuit  de  bien  près.  ' 

La  pareffe  emprunte  fouvent  le  nom  de  repos , 
&  croit  par-là  fe  mettre  à  couvert  du  jufte  blâme 
qu^elIe  mérite.  • 

Les  richefles  (bnt  plus  propres  à  amollir  qu'à 
élever  le  courage;  &  un  homme  de  cœur,  mal 
partagé  des  biens  de  la  fortune ,  eft  fouvent  plus 
redoutable  que  celui  qui  fe  trouve  accabléde  Tes 
bienfaits* 
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L'idée  de  fauffe  monnoie  5*eft  perdue  depuis 
que  les  Souverains  fô  font  avifôs  de  mettre  le 
prix  à  la  leur. 

Il  n^y  a  rien  qui  reflemble  mieux  à  une  éponge 
qu^un  homme  avare  :  comme  elle ,  tous  Tes  Toins 
ont  pour  but  de  Te  remplir;  il  laiffe  à  fes  héri- 
tiers le  plaifir  de  la  prelTer. 

Ceft  une  indignité  de  rappeller  dans  fon  fou- 
venir  une  offenfe  qu'on  a  pardonnée  ;  on  doit 
en  avoir  fait  un  facrifice  à  Toubli. 

Ce  n'eft  pas  toujours  le  refus  qui  offenfe,  ni 
le  don  qui  oblifipe;  il  y  a  un  certain  art  de  le 
conduire  dans  l^ne  &  dans  Pautre  de  ces  cir-* 
conftaneesi  mais  par  malheur  cette  fcience  eft 
connue  de  peu  de  perfonnes. 

Une  belle  ame  n'eft  pas  toujours  hôtefle  d'un 
beau  corps;  les  agréments  de  celui-ci  font  un 
piège  où  les  fots  ne  manquent  jamais  de  fe  laif- 
fer  furp^endre»  &  que  le^fages  même  ont  quel- 
quefois 4e  la  peine  à  éviter. 

Ne  vous  flattez  point,  vous  qui  vous  fami- 
lîarifez  avec  le  crime  ;  la  confcience  &  l'apo* 
plexie  font  bien  des  trêves,  mais  jamais  de  paix 
folide. 

Les  Princes  ont  befoin  de  trois  fortes  de 
confidents  :  les  uns  pour  les  affaires  publiques, 
les  autres  pour  leurs  affaires  domeftiques,  %c 
d'autres  enfin  pour  leurs  plaifirs  dérobés. 

Si  la  fortune  fe  trouvoit  conftamment  à  la  fuite 
de  la  veri;u ,  elle  mériteroît  bien  les  peines  qu'on 
fe  donne  pour  gagner  fes  bonnes  grâces. 

Mériter  d'être  heweux^c'eft  l'être  en  effet, 
en  dépit  de  la  mauvaife  humeur  de  la  fortune» 

La  cour  de  la  fortune  e(i  la  plus  brillante  de 
toutes  celles  de  la  terre;  il  ne  lui  manque  aucim 
des  officiers  qui  fe  trouvent  dans  celles  des  plus 
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grands  Princes  ;  elle  a  roôme  julbu^à  (es  boufibns. 

Une  beilç  Religieufe  eft  ie  rruit  défenda  da 
Paradis  terreftre  :  elle  lui  reffemble  encore  par  un 
autre  endroit  ;  c'eft  qu'il  fe  trouve  fouvent  quel- 
qu'Adam  qui  en  goûte. 

Il  faut  que  la  rairon  Toit  l'intendante  de  nos 
plaiQrs  »  (i  nous  voulons  en  goûter  de  purs  &  de 
iblides. 

L'étude  ne  ikuroit  faire  un  habile  homme  d'un 
fot;  elle  fuppofe  certaines  difpofitions  natarel* 
les,  comme  un  fonds  Tur  lequel  elle  puifle  tra- 
vailler; Tans  quoi  elle  ne  Tert  qu'à  ajouter  le  ri- 
dicule à  la  Tottire. 

On  ne  TuppoPe  dans  les  Princes  rien  de  mé^ 
dlocre,  8c  on  ne  parle  jamais  de  leurs  vertus  ou 
de  leurs  vices,  Tans  Içs  exagérer  à  l'excès* 

Les  aétions  d'éclat  &  les  grands  talents  de  l^eC- 
prit  ne  conduilènt  pas  toujours  à  l'immortalité  : 
combien  de  Héros  &  de  génies  du  premier  ordre 
dont  la  mémoire  eft  enfevelie  dans  im  étemrt 
oubli? 

Gouverner  avec  fligelfe ,  protégea  la  Reli- 
gion ,  Tans  faire  violence  à  ceux  qui  penfènt  au- 
trement, faire  régner  la  juftice ,  encouragea  les 
ibîences  &  les  arts,  procurer  l'abondance,  & 
conf&rver  la  paix  :  voilà ,  en  abrégé ,  l'idée  d'an 
Prince  digne  de  commander  à  toute  la  terre 

Ce  n'eftprefque  jamais  Qu'aux  dépens  de  Iba 
repos,  qu'on  entreprend  de  troubler  cdui  des 
autres. 

Un  ennemi  hait  toujours  de  tout  fon  cœur; 
mais  c'eft  un  phénix  qu'un  ami  qui  lait  aimer  de 
soémè; 

Lorfqu^on  afibcie  l'infolence  à  la  fortune ,  on 
court  à  grands  pas  vers  fa  ruine. 

On  fait  communément  aufiî  peu  d'attention 
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à  quelques  légers  défauts  d*an  grand  homme  » 
qu'à  queiqaes  bonnes  qualités  crun  fou 

Rarement  l'occafion  fe  repréfente-t-elICf 
quand  on  a  été  aflez  imprudent  pour  la  laifler 
échapper  la  première  fois. 

C'eft  s^expolèr  au  rifque  de  voir  lès  efpéran- 
ces  trompées,  que  de  compter  fur  les  promefles 
&  les  oflres  de,  fervices  qu'on  nous  fait.  N'ayez 
befbin,  s'il  fe  peut,  de  peribnné;  Se  lorfque 
▼ous  avez  inutilement  fait  tous  vos  efforts  pour 
réuiBr,  foyez  perfuadé  que  les  autres  ne  s'em-< 
ployeront  pas  pour  vous  avec  plus  de  fuccès; 
&  que  prétendre  les  engager  à  faire  pour  vous 
quelque  démarche ,  c'efties  obliger  à  vous  aban* 
Qonner  ouvertement. 

Nos  (entiments  doivent  être  la  règle  âe  notre 
conduite,  Se  c'eft  par  elle  qu'on  doit  juger  de 
leur  (blidité.  Qu'on  examine  après  cela ,  la  con- 
tenance d'un  Athée ,  d'un  Impie  ,  &  du  Chré* 
tien  qui  fc  trouvent  dans  l'adverfité.  Le  premier 
fe  défefperpi  le  fécond  a  recours  au  blafphême  : 
l'un  &  l'autre  ne  fe  poiTedent  plus;  le  aernier, 
au  contraire,  le  repoiant  fur  les  fages  foins  de 
la  Providence,  conferve  (a  tranquillité» 
^  C'eft  moins  l'ambition  &  l'efprit  de  conquê- 
te, qui  a  &ît  donner  à  Alexandre  le  nom  de 
Grand,  que  fa  généroHté,  fa  clémence  &  fes 
iautres  vertus; mais  comme  la  plupart  de  ces  der* 
nieres  l'abandonnèrent  fur  la  fin  de  fa  vie ,  il  au* 
roit  aufii  alors  mérité  de  perdre  le  nom  qu'elles 
lui  avoient  acquis. 

G'eft  une  fureur  infàtiable  que  celle  d'accu- 
muler :  c'eft,  à  mon  avis,  la  plus  impertiuente 
&  la  plus  ridicule  de  toutes  les  palfions,  donc 
notre  mifèrable  cœur  eft  le  jouet.  C'eft  pruden- 
ce >  c'eft  fagefle  que  de  le  procurer  le  néce0aire  r 
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il  eft  permis  de  donner  fes  foins  &  racquifition 
du  commode  &  du  bienféant  ;  mais  c^eft  folie  & 
.extravagance  que  d'encofirer  une  partie  de  fon 
fuperilu.  C'eft  un  Tol  qu'on  fait  aux  pauvres,  i 
qui  il  appartient,  &ns  que  par- là  on  fe  procure 
à  foi  même  la  moindre  utilité. 

Quand  la  juftice  b  la  raifon  diftribuent  tes  ré- 
eompenfes  &  les  châtiments,  il  eft  rare  qu^un 
Prince  foit  mal  fervi. 

Le  fèrvice  des  Princes  eft  en  général  un  fer- 
vîce  hîgrat;  mais  celui  d*un  Souverain  dont  les 
Etats  ne  font  pas  confldérables  »  n^a  rien  qui 
flatte  l^efpérancei  &  encore  moins  qui  rempliflè 
la  bourfe. 

Nous  fommes  fouvent  la  dupe  de  nos  es- 
pérances,  &  de  la  reconnoiflànce  de  ceux  à 
qui  nous  avons  rendu  les  fèrvices  les  plus  im- 
portants. 

La  léfine  eft  la  fille  aîrtéc  de  Pavarice;  &  Tê- 
conoroie ,  pour  peu  qu'elle  foit  outrée  ^  peut  paf- 
fer  pour  la  cadette. 

Un  moyen  (Ûr ,  s*îl  y  en  a  de  tels,  pour  met- 
tre Mionneur  d*un  époux  à  couvert  de  touf  af- 
front,  c'eft  d'avoir  une  femme,  ou  laide  ou  mé- 
chante :.perfonne  ne  lui  enviera  Tuiàge ,  8i  en- 
core moins  ta  pofTeffion  d'un  tel  tréfor. 

Il  n'eft  point  de  belle  qualité  que  la  pauvreté 
li'éclipfe ,  ni  d'homme  fi  faint  &  fi  vertueux  om 
ne  fe  fente  quelquefois  chatouillé  par  les  déli- 
ces du  péché. 

Ce  que  nous  avons  dépenfê  n'eft  plus  à  nous  ; 
ce  qui  eft  entre  nos  mains  peut  nous  être  enlevé 
par  divers  accidents;  mais  ce  que  nous  avons 
donné  aux  pauvres,  eft  un  prêt  que  Dieu  nous 
rendra  un  jour  avec  ufure. 

Un  homme  ftns  argent  eft  continuellement  à 
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Tagonie,  &  Targent  Tans  homme  eft  une  chofe 
morte. 

Jja  véritable  éloquence  eft  concHë  ;  elle  s^ex- 
primeen  peu  de  paroles,  dont  la  fimplicité,  tor- 
dre &  la  vivacité  font  tout  ^agrément  ;  c'eft  elle 
feule  qui  a  le  fecret  de  s^attirer  Teftime  des  pe- 
tits &  la  bienveillance  des  grands. 

Un  homme  Tage  ne  méprire  le  conreil  de  per- 
Tonne  ;  il  fait  que  la  pauvreté  n'ôte  pas  le  bon 
•  fens,  U  que  le  conreil  d'un  pauvre  peut  ouvrir 
un  chemin  à  la  fortune. 

Si  on  mefure  Tabondance  £1  la  difette  par  le 
plus  ou  4e  moins  de  ce  qui  nous  manque ,  il  fau- 
dra convenir  que  le  pauvre  eft  moins  pauvre  que 
le  riche  avare.  Le  premier  a,  à  la  vérité ,  plu- 
Geurs  befoins  ;  mais  Pautre  manque  de  tout  ce 
que  les  autres  pofledent. 
..  Il  faut  que  la  douleur  foit  bien  foible,  quand 
elle  fe  laine  vaincre  par  les  motifs  de  conlbU- 
tion  que  Tufage  a  introduits. 

La  plus  belle  réputation  que  puifle acquérir  un 
excellent  Poète,  eft  de  paàer  pour  un  agréable 
menteur. 

L^envie  he  fait  pas  moins  d*ennemis  aux  per>* 
Confies,  qui,  à  force  de  belles  aâions,  fe  font 
acquis  une  réputation  brillante,  que  le  mépris 
n^en  attire  à  ceux  qui  fe  font  décriés  par  le  dé- 
r^lement  de  leur  conduite. 

C'eft  un  problême  qui  n'eft  pas  peu  difficile 

à  réfoudre,  que  de  favoir  fi  les  fciences  font 

.  nnifijdesouavantageufes  à  TËtat.  L^ufage  qu^on 

en  fait  nVft  guère  propre  à  décider  laqueftion. 

(kl  verroit  dans  les  Cours  un  ris  inextingui- 
ble ,  s'il  y  éitoit  permis  de  rire  de  toutt*  Ips  fo- 
lies qui  s'y  font. 

On  sHmagine  aux  Indes  que  le  fm^  eft  une 
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erpece  d*aommet  qui  ne  refafe  de  parler  que 
pour  éviter  de  fe  voir  forcé  à  nous  fervir.  Chez 
nous  il  n'eft  rien  moins  que  rare  de  trouver  bon 
nombre  de  finges  qui  parlent  ^  &  même  plus  que 
les  hommes,  &  qui  néanmoins  ne  leur  ibnt  d'au- 
cun  urage. 

A  qpoi  Tervent  lesricheiTes ,  quand  on  le  borne 
à  leur  Timple  poflêffion?  la  dépeniè  fbule  en  fait 
tout  le  mérite. 

La  vertu  Te  platt  dans  robfcurité  :  c^eft  une 
plante  qui  fuit  le  grand  jour;  c^eft  l'arbre  de 
vie  9  dont  les  fruits  nous  aflurent  l'immortalité 
dans  le  fiecle  à  venir  ;  mais  pour  acquérir  celle 
de  ce  monde ,  il  faut  avoir  le  courage  de  com-> 
mettre  des  aétions  que  les  loixpuniflènt  de  morty 
&  avoir  le  bonheur  d'échapper  à  leur  févérité. 

Quel  bonheur  pour  l'homme  que  les  animaux 
ne  parlent  que  dans  les  faUes  d'ETope!  cela  lui 
épargne  bien  de  la  confulion. 

Eltce  un  jeu ,  ou  une  méprifê  de  la  nature, 
de  donner  quelquefois  une  ame  de  Prince  à 
un  crocheteur^St  une  ame  de  crocheteurà  un 
Prince. 

L'étude  de  i'hiftoire  nous  dîrpoft  à  n^tre 
point  furpris  des  divers  événements  dont  nous 
fommes  les  témoins. 

Qu'un  honnête  homme  qui  a  fait  aux  autres 
tout  le  bien  qu'il  a  pu,  vienne  à  tomber  dans 
l'infortune,  combien  s'en  trouvera-t-il  parmi 
ceux  qu'il  a  comblés  de  bien&its  qui  ne  croient 
avoir  de  bonnes  railbns  pour  £e  dirpenfer  des 
devoirs  de  la  reconnoilTance  ?     - 

Je  ne  faurois  ni  plaindre ,  ni  appeller  malheu- 
reux un  homme  qui  a  fil  trouver  les  tréfors  que 
cachent  les  advenues. 
.    Ilyaplusdecuriofitéquedecompa(fion,d'a- 
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mitié  ou  de  civilité  dans  les  viiices  qu^on  rend 
è  lin  homme  de  quelque  rang,  qui  gémit  fous  le 
poids  de  ^infortune.  . 

La  charité  de  notre  fiede  eft  trop  pareflèufe 
&  trop  vaine  pour  l^en  remplir  les  devoirs  qui 
lui  Tont  imporés;  le  pauvre  honteux  eft  donc 
xéduit  à  mourir  de  faim  &  de  mirere.  Celui  qui 
a  l'afTorance  de  demander ,  fe  voit  brufqueroenc 
rebuté.  Quelle  reflfource  refte-t-il  donc  pour  fe 
procurer  qudque  foulagemen t  ? 

De  toutes  les  affeâations,  la  plus  diflicile  eft 
celle  de  la  libéralité. 

Un  Ëccléfiaftique  libéral ,  un  Moine  Tans  by- 
pocriQe,  un  Soldat  charitable,  un  Marchand 
fbrupuleux,  un  Avocat  avec  de  la  droiture,  un 
Théologien  Tans  opiniâtreté,  un  Courtifan  fm- 
cere,  un  Matelot  poli ,  un  Chafleur  iàns  hâble- 
rie, une  Femme  favante  &  fupportablè ,  un  pre- 
mier JMiniftre  (ans  diffimulation ,  un  RJche  af* 
fable,  un  Pauvre  eftimé,  un  Avare  qui  Te  r^nd 
aimable,  enfin  un  véritable  Ami ,  autant  dMdées 
creufes  qui  n'ont  d'exiftence  que  dans  l'imagi- 
nation :  au  moins  ne  me  Touviens-je  pas  d'avoir 
jamais  vu  aucun  ^e  ces  originaux. 

L'homme  qui  fe  hâte  de  dire  ce  qui  lui  vient 
en  penfëe,  dit  fouvent  force  fottires,  mais  celui 
qui  fe  donne  le  loifir  de  digérer  fes  peniëes , 
acquiert  infailliblement  le  talent  &  la  réputation 
dé  penftr  avec  juftefle. 

De  fréquents  retours  de  la  dévotion  au  liber- 
tinage, 8c  de  celui-ci  à  celle-là,  ruinent  enfin 
ablblument  la  première,  &  mettent  le  comble 
au  dernier. 

Tout  homme  qui  nVi  que  fon  induftrie  pour 
capital ,  a  un  revenu  fort  incertain. 

la  néceffité  d'obéir  a  quelque  choie  de  rebu- 
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tant;  U  fupréme  autorité  fait  quelquefois  payer 
leplaifir  qa^elle  procure,  la  liberté  caufe  (bu- 
vent  de  rembarras  :  dans  quel  état  faut*il  donc 
placer  l'iiommé  pour  le  rendre  tranquille? 

L^obéiflance  aux  Commandements  de  Dieo 
vaut  mieux  que  Tempire  de  toute  la  terre. 

Ceft  ne  favoir  pas  aimer,  que  de  &ire  à  (on 
ami  une  confidence,  qui  peut  lui  devenir  préju- 
diciable. 

Le  mépris  pour  les  grandeurs  de  ce  monde,  eft 
la  m  efuré  de  la  véritable  grandeur  de  Thomme^ 

Un  peu  d^babitude ,  quelques  occafions  où  on 
fe  fera  trouvé  enfemble,  quelques  parties  de  jeu 
ou  dé  bouteille  ;  voilà  ce  qu^on  appelle  amitié  ; 
mais  que  peut-on  bâtir  de  folidefurde  pareils 
fondements? 

On  devroit,  ce  me  femble,  apprendre  avec 

!)lus  de  foin  qu'on  ne  fait,  Tart  de  vivre  avec 
es  méchants,  puifqu'on  a  fi  fouvent  occafion 
d'en  faire  ufage. 

C'eft  vivre  trop  long*temps  que  de  furvivreà 
fes  amis;  la  vie  fans  eux  me  paroît  de  beaucoup 
plus  ennuyeufe  qu'elle  ne  le  feroit  par  la  perte 
de  tous  les  fens. 

La  prévoyance  mériteroit  d'être  placée  à  la 
tête  des  qualités  néceflaires  pour  la  conduite  de 
^  la  vie,  n  elle  fournifiblt  toujours  de  bon$  moyens 
d'éviter  les  maux  qu'elle  fait  appereevoir  ;  ou  au 
moins,  s'il  ne  lui  arrivoit  pas  fouvent  de  b&ter 
les  malheurs  en  voulant  les  prévenir. 

Un  honune  dont  le  cœur  eft  le  temple  de  la 

Divinité^  eft  au-defius  de  la  vie  &  de  la  mort. 

/Sachez  diffimuler  avec  prudence  les  foiblefleaib 

^  les  défauts  de  vos  ami^,  fi:  vous  voulez  les  con- 

ferver. 

C'eit  une  adrefle  en  amitié  que  de  tromper 
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ifuelquefois  Ton  ami ,  pour  lui  rendes  un  ftrvice 
important. 

Point  d^excès  d^actachemènt  ou  de  mépris 
pour  la  vie,  afin  que  nous  (oyons  en  étac  de  la 
quitter  avec  une  noble  indifférence,  iorique  le 
temps  de  notre  départ  fera  arrivé. 

Quelle  honte  pour  le  Trône ,  quand  on  le  voit 
occupé  par  un  Prince  dont  l*ame  eft  aflez  bafle 
pour  Te  laiflbr  conduire  par  la  paflion  de  l'in- 
térêt f 

paime  à  voir  Ariitippe  laifler  au  «(âge  la  li- 
berté de  faire  tout  ce  qu^il  veut.  Salomon  ne 
me  paroit  pas  éloigné  de  ce  Tentiment. 

Il  faut  qu^un  Médecin  foit  un  peu  Cbaria- 
tan,  &  quMl  ait  pris  quelques  leçons  des  direu- 
fes  de  bonnes  aventures,  s^il  veut  faire  honneur 
i  fa  profefFion. 

Tendre  les  bras  à  Ton  deftin ,  eft  de  tous  les 
moyens  le  plus  in&illible  pour  en  adoucir  lés 
ligueurs. 

Celui  qui  eftlme  Ton  argent  plus  que  Ton  bon* 
neur,  eft  indigne  de  Tun  &  de  l'autre 

Lorfque  je  vois  louer  les  Tottifes  qui  (b  font 
te  qui  fe  difent  tous  les  jours,  je  ne  faurois 
m'empêcber  d'avoir  fort  mauvaife  opinion  de 
TePprit  humain. 

Les  chofes  les  ptos  incompatibles  fervent, 
au  moins,  i  fe  donner  du  relief.  ffH  n'y  avoit 
point  au  monde  de  (implicite  &  de  bonne  foi  ^ 
comment  le  fourbe  pourroit-il  fubfifter  ?  Et  s'il 
n'y  avoit  point  de  fourbe  „  l'honnête  homme 
feroit  oblige  de  vivre  (ans  réputation. 

La  crédulité  eft  une  raerc  que  fa  prqpre  fé- 
condité étouffe.  Il  fufik  qu'on  trouve  créance 
chez  le  vulgaire  pour  entaffer  merveilles  fur 
merveilles»  miracles  fur  miracles  >  mais  enfin  le 
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ârdeau  devient  fi  pefant,  que  las  de  Te  voir 
chargé  fans  difcrécion ,  on  rejette  tout  fans  exa* 
men ,  &  œênse  fans  refpeâier  les  droits  que  la 
vérité  a  naturellenient  fur  Terprit* 

La  conjonélure»  roccafion  favorable  peut  fe 
nommer,  à  jufte  titre,  la  mère  de  la  Fortune. 

Une  vieilleffe  prématurée  ou  accablée  d'infir- 
mités &  de  mifere,  eft  prefque  toujours  Théri- 
tage  que  nous  laifle  une  jeunellè  vicieufe  &  dé^ 
réglée. 

Tout  ce  qui  eft  fingulier  eft  rare;  mais  toot 
ce  qui  eft  rare  n'eft  pas  eftimable. 

Quelque  divertiflànts  que  faiencles  boufiboa^ 
il  me  femble  que  s'y  attacher  trop,  c'eft  faire 
connoître  qu'on  eft  moins  éloigné  de  la  folie 
que  de  la  fagcfle. 

La  patience  humaine  eft-elle  capable  de  te- 
nir contre  une  raillerie  infultante  «  tournée  aflez 
ingémeufement  pour  mériter  d'être  retenue  & 
de  pafler  de  bouche  en  bouche?  au  moins  faut« 
U  avouer  qu'il  n'eft  point  d'écho  dont  les  répé- 
titions foient  plus  défagréables. 

Il  y  a  Quelque  cbofe  de  barbare  &  d'inhumain 
dans  le  plaifir  de  la  chaflTe ,.  &  je  vois  trop  de  rap^ 
port  entre  cet  exercice  8c  la  profeffion  de  bou- 
cher ,  pour  pouvoir  comprendre  fur  ouoi  eft  fon- 
dée l'énormediflërencequ'onprétena  mettre  ea* 
tre  ces  deux  métiers. 

Bâtir  de  fuperbes  Pateis,  élever  de  vaftes  & 
fomptueux  édifices ,  c'eft  fournir  un  ample  ré- 
gal à  la  voracité  du  temps. 

L'avarice  court  jufqu'aux  Indes  au  travers  de 
mille  périls ,  pour  nous  en  apporter  les  perles  & 
les  diamants.  La  folie  les  expofe  en  vente,  &  la 
vanité  les  acheté. 

Le  nombre  des  vérités  que  nouspouvona  con- 
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nottre  eft  extrêmement  petit  :  &  ce  n^eft  pas 
même  (ans  peine  qu'on  parvient  à  lesraflTembler 
toutes  en  ion  erprit.  Que  penfer  donc  de  ceue 
prodigieuTe  quantité  de  livres  qui  s'impriment 
tous  les  jours ,  &  que  fait  éclorre  la  Totte  en^ 
vie  de  fe  donner  le  nom  d'Auteur  ?  Le  bon  fêns , 
qualité  (i  rare,  Teroit-il  devenu  plus  commun 
parmi  les  hommes?  Ab  I  ponr  cela  non  :  c'eft 
prelque  la  feule  cliofe  dont  les  Sauvages  8t  les 
indiens  refulènt  de  nous  faire  part. 

La  différence  entre  le  favant  &  l'imorant  n'eft 
cas  fi  grande  qu'on  fe  l'imagine  :  elle  &  réduit 
prefque  à  avoir  lu  plus  ou  moins  la  gazette  lit- 
téraire ,  Je  veux  dire ,  les  opinions  &  les  rêveries 
des  autres. 

Les  Princes  devroient  bien  avoir  un  peu  plus 
d'indulgence  pour  les  faifeurs  de  fauffe  monnoie, 
puiique  eux-mêmes  ne  font  pas  exempts  de  ce 
tçptoche.  En  voulez- vous  des  preuves?  Jettez 
les  yeux  fur  les  titres  qu'ils  vendent  aux  parti- 
culiers ,  ou  dont  ils  récompenfent  les  fervlces 
réels  qu'on  leur  a  rendus. 

Quel  miférable  métier  que  celui  de  fouffleur  1 
Mentir 9  fuer,  fe  cbarbonner,  mourir  dans  un 
hôpital  ou  fur  un  fumier;  voilà  le  fort  des  mal- 
habiles.  Un  peu  plus  de  réputation  *  bien  ou 
niai  fondée,  conduit  à  Tefclavage  &  à  une  prU 
fon  éternelle. 

Quelle  foUe  de  fe  propofer  pour  but  &  pour 
récompenfe  l'immortalité  que  les  hommes  ac* 
cordent  !  N'eit*ce  pas  un  fondement  bien  (blide 
que  la  mémoire  ou  le  caprice  des  hommes? 

Prétendre  faire  vivre  fon  nom  chez  la  pofté- 
rite ,  par  la  conftruâion  de  fuperbes  bâtiments , 
c'eft  charger  les  Maçons  du  foin  d'écrire  fon  hif- 
toire. 
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Les  vices  Ibnt  le  partage  de  Poifireté,  &  la 
moindre  occupation  fuffic  pour  rendre  notit 
cœur  inacceffibie  à  la  plupart  d'entre  eux. 

Le  parafite  8c  la  gangrené  ont  cela  de  com- 
mun ,  que  lorfqu'ils  fe  font  attachés  à  un  corps, 
jls  ne  quittent  point  prife»  tant  qu'il  y  a  quel- 
que chair  à  ronger. 

C'eft  en  vain  que  je  cherche  la  raifon  de  IHn* 
quiétude  qu'on  témoigne  ordinairement  pour  te 
corps  après  que  la  mort  l'a  réparé  de  l'ame.  Plus 
je  l'examine,  plus  je  fuis  convaincu  que  cVft 
une  fottife,  qui  ne  le  cède  pas  aux  foins  qu'on 
fe  donne  pour  un  avenir  auquel  on  eft  perfttàdé 
qu'on  n'aura  nulle  part.  . 

La  douceur  fait  plus  que  la  violence,  &  on 
réuffit  fou  vent  mieux  avec  la  queue  du  renard 
qu'avec  la  griffe  du  lion. 

C'eft  miracle  ,^  fl  un  homme  ue  paie  de  &  li- 
htné  &  de  Ton  autorité ,.  la  riche  dot  qu'une 
femme  lui  a  apportée  en  mariage. 

L'étude  eft  rorneroent  du  particulier,  le  lof- 
tre  d'un  homme  de  condition ,  &  donne  un  bril- 
lant merveilleux  aux  qualités  d'un  grandPrince. 

Quiconque  à  vingt  ans  ne  fait  rien ,  ne  tra- 
vaille pas  à  trente,  n'a  rien  acquis  à  quarante  « 
ne  faura,  ne  fera  &  n'aura  jamais  rien. 

Celui  qui  demande  fans  rougir,  ne  trouve  rim 
de  mortifiant  dans  le  refus. 

Un  excès  de  civilité  eft  un  moyen  également 
propre  à  faire  &  à  chafler  bien  des  importuns. 

Un  Chevalier  d'induftrie  qui  fait  l'art  de  ca- 
cher lès  befoins,  dîne  fouvent  aux  dépens  d'au- 
trui  :  au-lieu  qu'un  honnâte  homme,  avec  (à 
honte  &  fa  modeftie^  court  fouvent  rifque  de  fe 
coucher  i'eftomac  vuide. 

Lorfque  j'entends  un  Eccléfiaftique  prêcher 
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fortement  Tar  la  charité,  Tans  appuyer  fes  pré- 
dications de  Ton  exemple  «  il  me  Temble  voir  un 
maître,  qui,  pour  Te  défaire  d'un  domeftique^ 
vante  extrêmement  fes  talents ,  &  fur-tout  fa 
fidélité. 

La  patience  eft  de  toutes  les  vertus  ta  plus 
difficile  à  pratiquer  :  mais  elle  le  feroit  encore 
bien  davantage ,  (I  elle  n^toit  foutenue  par  Pef- 
pérance. 

L'indifférence  eft  une  qualité  affez  équivo- 

3ue,  8c  n'eft  fou  vent  pat  moins  un  efièt  de  la 
upidité  que  de  la  force  de  Pefprit. 

Dès  que  le  tien  &  le  mien  onttté  reçus  parmi 
les  hommes,  ils  ont  chaffé  l'amitié  de  la  fociété. 

Lespremieresimpreffionsnefbnt  pas  toujours 
à  l'épreuve  d'un  commerce  foutenu.         * 

Tel  nous  a  charmé  dans  une  première  couver- 
(ation,  qui  nous  ennuie  mortellement  dans  une 
(eCG^e. 

Dans  le  commerce  de  la  vie,  un  homme  ex- 
cefTivement  fobre  eft  fouvent  auffi  incommode 
qu^un  ivrogne  dont  l'haleine  vous  empefte. 

La  francbife,  pour  être  une  vertu,  doit  être 
réglée  paria  prudence,  fans  quoi  c'eftbêtife» 
c'èfl  imbécillité, 

Le  plus  folide&  le  plus  fidèle  de  tous  les  amis» 
c'eft  Dieu ,  &  après  lui  l'argent. 

Tous  les  mariages,  dit-on,  font  conclus  au 
Ciel.  Je  ne  fais  fi  cela  eft  vrai;  mais  il  y  en  a 
bon  nombre  dont  le  contraét  &  les  articles  (èm* 
blent  avoir  été  minutés  par  l'Enfer. 

Le  vieillard  qui  aime  le  grand  monde,  ne  s^oc- 
cupe  guère  à  méditer  fur  la  folitude  du  tombeau. 

Nous  fommes  plus  fouvent  la  dupe  de  notre 
propre  cœur,  que  des  artifices  6c  de  la  fourberie 
des  autres. 
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S*accenâre  à  Tapprobation  du  monde,  c-eft  te 
.fier  aux  beaux  jours  de  la  prçmiere  &  de  Tar* 
riere-rairon. 

Le  trop  d^attention  qa^on  donne  à  obferveF 
les  défauts  d^autrui ,  fait  qu^on  meure  (ans  avoir 
eu  le  loifir  de  connoîtreles  Gens.- 

Ceft  une  erreur  que  de  sMœaginer  qu'il  y  ait 
autant  d'ingrats  qu'on  le  dit  :  il  faudroît  pour 
cela  que  le  nombre  des  bienfaiteurs  ne.  fût  pas 
(1  petit  qu'il  eft. 

iLes  enfants  difent  ce  qu'ils  font^  les  vieillards 
ce  qu'Us  ont  fait,  &  les  fots  ce  qu'ils  ont  envie 
de  taire. 

La  plus  importante  b  la  plus  négligée  de  tou- 
tes  les  converfations,  c'eft  Tentrecien  avec  loi- 
même. 

Il  en  eft  des  bienfaits  comme  des  dez,  il  &ut 
lesjetter  à  tout  haPard. 

tlne  ame  belle  &  généreufe  reçoit  en  don* 
nant,  Se  un  ingrat  dérobe  en  recevant. 

Le  vrai  mérite  trouve  fouvent  autant  d'in* 
juftice  parmi  les  hommes  qui  fe  piquent  de  dis- 
cernement, que  la  fortune  trouve  de  baflèffe 
parmi  les  flatteurs. 

La  perte  du  temps  eft  la  plus  irréparable,  8ç 
c'eft  celle  qui  inquiète  le  moins. 

La  marque  la  plus  afluré  de  l'imperfeâJon 
'  des  plaifirs,  c'eft  le  dégoût  qui  accompagné  in* 
féparablement  leur  trop  fréquent  ufage. 

Une  profpérité  trop  longue  &-trop  foutenue 
émoufle  notre  fenflbilité,  &  nous  rend  inQpide 
le  bonheur  qu'elle  nous  procure. 

Nous  femmes  encore  plus  fenfibles  à  la  dou- 
leur qu'au  plaifir  :  nos  joies  paflent  dans  un  mo 
ment,  mais  nos  chagrins  (ont  de  longue  durée. 

C'étoit  une  folie  aux  Stoïciens  d'avoir  voulu 
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bannir  toutes  les  pallions  da  cœur  du  Sage, 
puirque  fans  elles  la  more  &  la  vie  fe  reflèmbie- 
roîent  parfaitement.     * 

La  fortune  nefert  que  de  jouet  à  un  homme 
qui  poflede  le  contentement  de  l'efprit. 

Le  monde  k  lafle  facilement  de  ceux  qui  ont 
commencé  à  fe  lafler  de  lui. 

La  raiibn  b  Tamour-propre  font  deux  enne» 
mîsirréconciliables ,  deux  ri  vaux  jaloux  derem- 
pire  de  notre  cœur,  qui  ne  pofent  jamais  les 
armes  qu'après  l'entière  défaite  de  Tun  des 
deux. 

Tout  paflfe»  tout  fuît  fur  cette  terre.  Nous 
femmes  emportés  par  le  rapide  tourbillon  du 
temps ,  &  le  moment  qui  nous  voit  entrer  fur  fa 
fcene,  n'eft  éloigné  que  de  quelques  inftants  de 
celui  qui  nous  en  fait  difparoître,  pour  n'y  re- 
parottre  iamais.  Pendant  ce  court  efpace  nous 
fommes  dans  un  mouvement  perpétuel  ;  de  vains 
plaifîrs,  de  vaines^érances,  de  vaines  inquié- 
tudes, de  vaines  appréhenfions  nous  agitent: 
rtambition,  Tamour,  Vavarîce,  l'envie,  l'or- 
gueil, la  volupté,  Toifiv^;  que  làtsje,  moi, 
un  monde  entier  de  paifioris  tyrannifent  &  dé- 
chirent notre  coeur;  le  dégoût ,  les  incommodi- 
tés y  les  diverfes  maladies  dont  la  jeuneffe  n'eft 
pas  exempte,  &  qui  font  mfëparables  d'un  âge 
Uû  peu  avancé,  nous  font  paffer  fucceiHvement 
par  tous  les  degrés  de  la  douleur.  La  mort  enfin 
vient  remettre  la  terre  en  poffeffion  de  cette 
partie  de  nous-mêmes,  qu'elle  n'avoit  fait  que 
nous  prêter  :  à  peine  eil*elle  rentrée  dans  fea 
droits  9  que  ceux  même  avec  lefquels  nous  avons 
eu  les  liaifbns  les  plus  étroites ,  nous  oublient 
parfaitement.  Que  penfer,  après  cela,  de  notre 
vie?  Mérite- 1  elle  l'attachement  qu'on  a  pour 
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elle  P  Qa'on  père  ce  que  je  viens  de  dire ,  b  qu^oQ 

en  juge. 

La  différence  &  le  peu  de  roUdité  des  goftts  , 
eft  une  preuve  réelle  du  dérèglement  de  rima- 
ginacion. 

Quelque  empire  que  l'ame  ait  acquis  fur  le 

corps ,  &  quelque  attentive  qu^elle  foit  à  main-. 

tenir  Ton  autorité,  elle  ne  laifle  pas  d'avoir  Iba- 

.vent  à  fouSrir  des  brufqueries  de  cet  indocile 

fttjet. 

>   Tout  ce  qui  ne  contribue  rien  à  la  tranquil- 
lité de  l^efpri^t ,  eft  indigne  de  notre  attention. 

La  vie  de  ce  monde  n'eft  qu^une  loterie  de 
Tains  plaiQrs  &  de  chagrins  réels. 

L^efpérance  fe  divertit  fouvent  à  amufer  nos 
defîrs;  mais  à  fon  tour  elle  fert  de  jouet  aux 
événements. 

La  fortune  eft  capricieufe  ;  une  première  né- 
gligence, une  inattention,  un  rien  l'irrite  fou* 
vent,  jufqu'au  point  de  ne  pardonner  jamais  à 
celui  qui  a  eu  le  malheur  de  lui  déplaire. 

Un  grand  mérite  s'attire  bien  des  admira- 
teurs,' mais  peu  d'amis,  &  rarement  des  bien* 
faifteurs. 

Un  Prince  abufe  également  de  fon  pouvoir . 
quand  il  refufe  des  demandes  juftes  &  quand  il 
en  accorde  d'injuftes. 

L'expérience  (èule  a  droit  de  nous  rendre  vé* 
ritablement  (âges  &  prudents  :  heureux  celui  à 
qui  fes  propres  fautes  apprennent  à  fe  garder 
des  rechûtes! 

L9  répugnance  &  la  lenteur  à  infliger  les  pei* 
nés,  la  joie  &  la  promptitude  à  diftribuer  les  ré- 
compenfes ,  font  les  vrais  ornements  du  Tceptre  » 

La  loi  qui  demeure  fans  exécution,  ne  leC* 
femble  pas  mal  à  la  foi  fans  les  œuvres. 
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Il  n'eft  point  de  plaifir  qui  mérite  ce  nom  » 
que  celui  qui  eft  accompagné  de  l^innocence. 

Nous  n^apportons  en  naiflant  ni  le  bel  erprit^ 
ni  le  bon  cœur  ;- il  en  coûte  à  qui  veut  acquérir 
Tun  &  Tautre. 

Je  préfère  un  finge  qui  m'amufe  &  me  di- 
vertit par  Ton  badinage,  à  un  Tavant  qui  m^en« 
nuîe  par  Ton  pompeux  galimathias. 

La  juftice  doit  relâcher  de  Tes  droits  &  faire, 
place  à  la  clémence ,  lorfque  le  coupable  con- 
feffe  volontairement  fa  faute ,  &  en  témoigne 
du  regret. 

Un  Prince  qui  récompenfe  généreufementlea 
entremetteurs  de  fes  plaifirs^  nMmitera  jamais  la 
pénitence  de  David. 

La  juftice  voit  fans  s^ofiènfer  &  fans  fe  plain- 
dre,  que  la  clémence  dérobe  les  coupables  à  fa 
rigueur. 

Le  hâbleur  &  la  pie  fe  reflemblent  parfaite- 
ment ;  tous  deux  ont  de  la  voix ,  &  rien  de  plus» 

Banniflez  la  crainte  «  &  vous  ôtez  toute  la  dif- 
férence  qu^on  met  entre  les  dangers  auxquels  on 
peut  fe  trouver  expofé ,  alors  ils  font  tous  égaux. 

L^bomme  a  de.  la  grandeur  réelle,  ou  bien 
ne  diffère  guère  du  néant,  félon  les  êtres  di- 
vers auxquels  on  le  compare. 

Notre  imagination  a  encore  plus  d'influence 
dans  nos  chagrins  que  dans  nos  joies  ;  &  le 
âiôyen  de  rendre  nos  peine  sfupportables,  c'eft 
de  Tempêcher  d'y  prendre  part. 
*  Rien  ne  fauroit  être  au  goût  du  monde,  s'il 
n.'eft  aflaifonné  par  la  vanité. 

Quedeviendroitle  fanfaron  »  fi  onétoit  obligé 
de  raire  tout  ee  qu'on  dit? 

Sot  &  opiniâtre,  font  des  termes  difTérentSt 
mais  quî  expriment  la  même  chofe« 
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La  pauvreté  traîne  toujours  le  mépris  k  & 
fuite,  &  le  mépris  eft  ce  qui  rend  la  pauvreté 
iorupportable. 

La  férocité  eft  une  monftrue  ife  copie  de  It 
bravoure ,  &  la  poltronnerie  une  &ufle  imitation 
delà  douceur. 

Tout  eft  mêlé  dans  ce  monde  ;  point  de  bien  ^ 
fans  mélange  de  quelque  mal  ;  point  de  mal , 
Tans  mélange  de  quelque  bien.  Pefez  attentive* 
ment  Talliage  qui  fe  trouve  en  l'un  &  en  Paa» 
tre,  &  vous  trouverez  qa^il  n'eft  pas  railbnna- 
ble  de  mettre  tant  de  diflërence  qu'on  fait  entre 
les  biens  &  les  maux  de  cette  vie. 

La  mode  eft  Pidole  de  la  jeuneife,  la  plus  ri- 
dicule &  la  plus  ruineufe  de  toutes  les  vanités. 

Si  le  harard  reprenoit  ce  quMl  a  contribué 
aux  aétions  des  Héros ,  que  deviendroient  la 
plupart  de  leurs  trophées? 

La  vanité  eft  un  vice  attaché  à  U  nature  hu« 
mai  ne  :  il  faut  ceifer  d^être  pour  que  Ton  en  Toit 
exempt. 

La  véritable  dévotion  fait  valoir  ITiypocrifiet 
&  celle-ci  met  bas  le  malcjne,  lorfque  la  pre- 
mière eft  bannie  de  la  fociété. 

Perfonne  n'oublie  fes  plaifirs  ;  mais  peu  fe  Ibu- 
viennent  de  leurs  devoirs. 

La  meftire  du  bonheur  ou  du  malheur  de 
ITiomme,  c'eft  l'idée  qu'il  en  a. 

Un  bienfiiit  qui  le  ftit  trop  attendre,  eft  f^té 
quand  il  arrive. 

Témoigner  en  mourant  trop  d'inquiétude  de 
ce  que  deviendront  des  enfants,  c'eft  avoir  ou- 
blié qu'il  leur  refte  peu  de  temps  à  vivre. 

Combien  de  temps  8c  de  peines  ne  nous  épar* 
)^erions-nous  pas ,  fi  nous  retranchions  l'inutile 
8c  le  fuperfltt  4e  nos  aâions  &  de  nos  paroles  t 

Quoi- 
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Qaoiqu^on  dife  que  TefTet  n^a  pas  p}us  de 
perfeâion  que  (k  caure,  il  eft  pourtant  vrai 
quMl  y  a  bien  des  aâions  qui  valent  mieux  qae 
ceux  qui  les  font. 

Les  grandeurs,  les  richefles,  les  plaifirs,  ne 
(bnt  a  u^un  amurement  dangereux  :  il  en  eft  pour* 
tant  bien  peu  qui  ne  foupirent  après  un  fem* 
blable  paue- temps. 

Celui  qui s^eft  confervé  la  poOefiion  de  Dieu» 
n^a  rien  perdu ,  quand  il  auroit  perdu  le  refte  du 
inonde. 

Celui  qui ,  avec  une  confcience  ikns  repro- 
che &  un  corps  fans  maladie  ,  fe  plaint  des  in^ 
commodités  de  fon  voyage ,  eft  un  mal-habile 
pèlerin. 

La  vieillefle  fe  rend  importune  à'forcede  noua 
avertir  que  le  temps  de  déloger  approche  :  ce- 
pendant elle  ne  fait  que  s^acquitter  de  fon  de- 
voir, puifqu*elle  eft  le  précurfeur  de  la  mort. 

Là  renommée  n'eft  pas  toujours  un  fur  garant 
du  mérite,  &  le  jambon  auroit  foùvent  droit 
de  revendiquer  le  laurier  dont  elle  couronne  fes 
Héros. 

L'art  de  fe  faire  .valoir  l^emporte  fouvent  fur 
ce  qu'on  vaut  en  effet ,  &  la  réputation  fans  mé- 
rite faifle  fouvent  bien  loin  derrière  elle  le  mé*- 
fi  te  fans  réputation. 

Eft-ce  l'éclat  d'un  mérité  extraordinaire  qui 
éblouit  trop  la  fortune  Se  qui  l'empêche  de  s'en 
approcher? 

Celui  qui  cherche  la  récompenfe  de  la  vertu 
hors  de  la  vertu  même,  n'en  a  qu'une  idée  bien 
fuperficielle. 

La  véritable  vertu  connoît  trop  bien  le  pep 
de  fplidité  de  la  renommée^  pour  la  croire  digue 
de  fon  eftime. 
"  Tomz  IL  K 
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Braver  lés  périls,  afftonter  la  mof  t  pour  vivre 
âans  l'hiftoire ,  c'eft  s'exporer  à  payer  de  fa  vie 
iiDe  goutte  d'encte  fit  un  morceau  de  papier. 

Le  fajge  cooooîc  le  prix  de  la  vie  ,'&  Tétourdi 
ighore  les  cônlëqnences  de  tamorc. 

La  fortune  Te  divertit  bien  Touvent  à  décon- 
certer la  démarche  grave  avec  laquelle  le  pré- 
fomptueux  s'avance  pour  lui  &ire  Ta  cour. 

Quelle  honte  pour  lés  hommes ,  que  lès  fuîtes 
de  ta  confiance  &  de  la  bonne  foi  foiient  plus  à 
craindre  que  celle  de  U  défiance] 

La  franchife  a  fes  bornes,  isu-delà  defquelles 
elle  devient  bétife  ou  étpurdèrie.  Pour  en  con- 
nohre  tout  le  prix  ,11  jfaùt  fàvoir  difiimuler  à 
propos. 

E)e  tous  lès  moyens  que  j*al  employés  pour 
me  défaire  des  aflîduités  importunes  de  certai- 
nes gen^,  aucuti  ne  tn'a  jamais  mieux  réuffi  que 
de*  leur  dcmahder  de  Targent  àemprunter. 

La  marque  Sa  plus  infaillible  de  Tinexécutioa 
d^utie  promeSe ,  c'eft  lorfqu'bn  la  fait  avec  trop 
de  facilité. 

Les  tablettes  du  Prince  ne  fe  trouvent  char- 
gées que  des  beaux  jours  de  TEtat  *,  c'eft  fur  le 
regîtredu  premier  Miniftreque  fe  trouvent  tons 
les  autres. 

Il  eft  également  dangereux  de  jouer  avec  uû 
lion ,  ou  avec  uh  grand  'tïînce  ;  le  badiiiage 
chez  l'un'  &  chez;  Pautte  »  a  dé  fâèheux  retoùtt. 
l^a  principale  attention  d'un  Prince  doit  éti^ 
de  déterrer  le  vrai  rftérite ,  &  de  lui  donner ,  en 
relevant,  ïe  ftul  luttre^^ui  lui  toânque  :  Celui 
qui  le  laiiTe  languir  dans  la  pouffiere,  ttavailte 
à  fa  propre  ruine. 

-    Les  vices  dans  un  Etat  font  dés'àrbrés  que  b 
négligence  cultive,  Si  qui  dans  leui  ternes  pro* 
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duiront  pour  fruits  une  infinité  àt  malheurs. 

Dès  que  les  honneurs  81  les  marques  de  dii^ 
tindion  deviennent  vénales  dans  lin  Etat,  le 
mérite  iè  tient  caché  dans  la  foule. 

La  liberté  eft  ce  qui  donne  le  goût  à  tous  les 
figréments  de  la  vie  ;  Tans  elle  tout  eft  infiptde» 
tsL  ne  fturoit  adoucir  Pamertume  que  fii  p^rte 
répand  dans  notre  cœur. 
'  Les  domeftiques  &  les  chiens  deviennent  in^ 
fbpportables,  quand  on  a  pour  eux  trop  dUn^ 
dulgence. 

Faites  concevoir  de  grandes  efpérances  à  un 
homme,  laifïez-lui  entrevoir  qu'il  y  va  de  fa 
fortune  de  vous  demeurée  conftamment  attaché  ; 
îbn  propre  intérêt  ainfi  flatté,  vous  fera  un  (tit 
garant  de  fa  fidélité. 

Il  n'eft  rien  défi  divertilTant  que  le  tôle  que 
jouent  la  plupart  de  ceux  qui  demandent  con- 
feil ,  lorfque  le  Confciller ,  foi  t  feute  depénétra- 
tion,  fort  franchife,  fe  trouve  d'un  avis  con- 
traire à  la  réfolution  que  le  Confulteur  a  prife 
par  avance  :  on  le  voit  fucceffivement  pafler  des 
repréfentations  au  dépit ,  du  dépit  à  la  colère , 
de  la  colère  i  l'emportement  :  c'eft  beaucoup 
s'il  ne  vfr  pas  jufqu'aux  inventives. 

Savoir  conicrver  tm  ami  à  qui  on  fe  fen t  obligé 
de  donner  un  bon  conlfeil  contre  le  penchant  de 
'Ion  cœur,  eft  lefiiprôme  degré  de  l'habileté. 

La  néceffité  neconnôttniloîx,  ni  réôcxtons: 
elle  ôtejufqu'à  l'ufage  de  la  liberté ,  &  parxela 
même  exige  de  l'indulgence  pour  les  traver»oû 
elle  précipite. 

Celui  qui  eft  aifez  maître  de  foi-même  pour 
ne  vouloir  pas  faire  tout  le  mal  qu'il  peut,  mé- 
rite qu'on  lui  accorde  le  pouvoir  de  faire  tout 
ce  qu'il  veut» 

KiJ 
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'  Le  temps  eft  on  torrent  à  qui  rien  ne  réfifte  ; 
il  entraîne  tout  par  Ta  rapidité  :  il  nous  prérente  , 
à  la  vérité,  une  infinité  de  nouveaux  objets;  mais 
à  peine  nous  laifle-t-il  le  temps  de  lesconfidérer. 

Le  Favori  du  Prince  eft  en  bute  à  l^envie  de 
tous  les  Courtirans  :  c^eft  un  miroir  où  chacun 
d'eux  voit  Tes  propres  défauts,  &  a  aflez  de  fia? 
cérité  pour  les  blâmer. 

Ne  donner  pas  toujours  créance  à  Tes  (bup* 
sons,  c^eft  le  devoir  .d'un  Chrétien ,  mais  non 
pas  du  Politique. 

Les  hommes  font  fi  ridiculement  (bupçon- 
neux  \  qu'on  réuflit  fouvent  mieux  à  les  tromper 
parla  vérité  même,  que  par  le  menfonge  8c  le 
déguirement. 

S'il  eft  vrai ,  comme  quelques-uns  le  penfent, 
que  rhpipme  foit  un  compofé  de  corps,  d'ame 
&  d'efprit,  ne  pourrqit-on  pas  dire  que  les  fens 
font  pour  le  corps,  le  Talut  pour  Tame,  &  les 
vanités  du  monde  pour  fervir  d'amurement  à 
l'efprit? 

Il  n'eft  point  d'union  plus  charmante  que  celle 
des  paroles  avec  les  aâions. 

L'amitié  &  l'amour  s'aiment  comme  deux  frè- 
res qui  ont  une  Tucceffion  à  partager. 

L'éftime  ne  &it  pas  toujours  naître  l'amitié, 
&  l'amour  n'inrpire  pas  toujours  de  l'éftime. 

Un  efprit  borné  dans  une  grande  élévation^ 
tft  une  vraie  pagode  de  fots. 

I^  malice  d'un  etprit  groiSer  eft  fouvent  plus 
dangereure  que  les  intrigues  &  les  fineflês  d'un 
homme  d'efpirir.  ^ 

Un  voyageur  fans  argent,  fins  Tante ,  fans  pa- 
tience St  fans  compagnon  fidèle,  Te  trouve  fou- 
vent dans  de  furieux  embarras. 

Pourquoi  faut-il  que  les  vices  sûeot  le  funefte 
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privilège  de  n'être  point  affujettisà  la  mode?  Ils 
font  d^urage  en  tout  temps,&  ils  font  aujourd'hui 
précifément  les  mêmes  qu'ils  étoient  il  y  a  plus 
de  vingt  flecles. 

Le  changement  qui  a  des  charmes  fi  puiflSints 
pour  le  cœur  humain ,  en  manque  abfolument 
dès  qu'il  s'agit  de  renoncer  à  fes  mauvaifes  in^ 
cli  nations. 

L'homme  de  bien  &  le  méchant  arrivent  éga« 
lement  à  l'immortalité;  mais  les  portes  par  lef- 
quelles  ils  y  entrent,  font  auffi  diSSrentes  que 
les  routes  qu'ils  ont  tenues  pour  y  parvenir. 

L'indiflTérence  pour  les  biens  &  les  maux  de 
cette  vie,  n'eft  pas  toujours  une  marque  cer- 
taine de  la  parfaite  réfîgnation  de  l'homme  à  la 
volonté  du  Créateur  :  elle  eft  fouv'ent  l'effet 
d'une  groffiere  ftupidité,  ou  d'une  ambition  ex- 
travagante &  femblable  à  celle  de  Oiogene. 

Le  Courtiibn  outré  de  voir  toutes  Tes  efpé* 
rances  s'évanouir,  me  divertit  autant  par  ion 
afifeétation  à  méprifer  les  faveurs  de  la  fortune  , 
t)ue  le  renard  qui  cherche  des  motifs  pour  Te 
confoler  de  n'avoir  pu  atteindre  jufqu'aux  rai-* 
fins  qu'il  mouroit  d'envie  de  manger. 

Les  amis  de  notre  fiecle  ne  reflemblent  pas 
mal  à  la  faufile  monnoie  ;  ils  en  ont  le  brillant 
&  le  peu  de  valeur. 

Il  femble  qu'on  devroit  compter  davantage 
fur  l'amitié,  qui  trouve  une  égalité  parfaite  en- 
tre les  perfonnes  qu'elle  unit,  que  fur  celle  qui 
eft  obligée  de  l'y  introduire  :  cependant ,  com- 
me la  première  n'eft  pas  plus  à  couvert  des  di- 
vers accidents  de  la  vie  que  la  féconde ,  je  m 
voudrois  pas  être  plus  caution  de  la  conftance 
de  l'une  que  de  celle,  de  l'autre. 

Le  bilieux  >  l'ivrogne  &  i'avarèi,  font  trois  for- 
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tes  de  gens  qui  me  paroiflënt  fe  dirputer,  avec 
droit,  la  qualité  déplus  grand  fou.  Une  mou- 
cbe-ruiffic  pour  mettreie  premier  h(n:sdes  gonds, 
quelques  gouttes  de  vin  renverrent  latête  du  fe* 
cood , &te  troiCeme  ftcrifie fa  raUbn &  Tacoii- 
fdeiice  à  quelques  morceaux  de  métaîl  qui  loi 
font  aoffi  inutiles  pendant  la  vie  qu'aprèa  A 
mort  A  qui  donner  la  préférence? 

Démofthene.paribaél(>quence  perfiiadoitaux 
Grées  tout  ce  qu^il  vouloir.  Le  Sénat  &  le  Peuple 
Romain  ne  pou  viûent  tenir  contre  ladouceur  de 
la  rhétorique  de  Cicéron.  L'aipent  nouH  tieni: 
aujourd^ui  lieu  de  Cicércmsât  de  Démoftbeaes. 

Un  Prince  doit  ufer  Ibbrement  des  plaiGrs , 
ians  cette  modération^  U  eft  impoffible  que  les 
affiiifes  les  plus  importantes  de  TËtat  ne  fê  (en- 
tent de  ^inattention  qu'il  y  apporte. 

Le  vieillard  qui  s^amufe  à  entretenir  des  mal- 
trèfles,  eft  pour  le  moins,  auffî  fou  qu'un  aveu* 
gle  qui  feioit  emplette  de  lunettes. 

Le  débauché  à  qui  la  coftlcience  aimonce  des 
malheurs ,  fait  à  fon  égard  Toffice  de  Prophète, 
Se  de  Prophète  infaillible. 

Le  diable  eft  logé  incognUà  chez  tout  homme 
qui  ne  s'acquitte  que  p^ar  hienl^ance  des  devoirs 
extérieurs  de  la  Religion. 

Le  monde  n'eft  qu'une  révolution  perpétuelle 
de  changements,  &  notre  vie  eft  uo  cercle  de 
chagrins  &  de  douleurs. 

La  mode  eft  la  grandeidole  des  femmes  ;  c'eft 
à  elle  qu'elles  (acrifient  le  plus  fouvent  le  bien 
de  leurs  familles,  leur  propre  honneur  ;  rien  ne 
leur  coûte  quand  il  s'agît  de  rendre  leur  culte 
k  cette  bizarre  Divinité. 

La  renommée  fert  plus  (buvent  de  trompette 
i  la  fortune  qu'au  mérite, 
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Avoir  une  déférence  rerp6â:ueofé  pour  ceux 
qui  oQt  la  puiflÂnceen  maia,  une  faonoéte.oom* 
plaîri^Qçe  pour  ^s  égaux»  de  l'aSàbilité  pour  fes 
iqfiir^ieanBj  c^eft  If$  moyen  que  la  TageiFe  eufei- 
gne  pour  pafler  Ta  vie  avec  quelque  agrément. 

La  mcfit  ta  te»  femmes  ont  cela  de  commun , 
qu^ellesi  rèjeti^i} t  fiériemeui  tes  vœux  de  ceux  qui 
témoignent  pour  elles  le  plus  d'empreflement, 
&  qu^elles.  opt  une  afdeujr  extrême  pour  ceux 
qui  les  évitent  avec  le  plus  de  foid. 

Quelleinégali  fié  o'apperçoi  i-on  i»sdans  la  dif- 
tribpcion  des  biens  &  des  maux  de  cette  vie? 
Tel  fe  trouive  accaUé  Ibus  le  poids  de  la  mifere 
la  plus  aATreaTe^  qui ,  fi  on  lui  rendoit  juftice  » 
mériteroit  de  voir  réuni  dans  fa  peribnne  tout 
ce  que  la  (grandeur  &  les  richefllès  peuvent  don- 
ner die  hii^re  b  d^agrémenr.  Tel*  au  contraire^ 
nage  dans  Topuleoce,  qui  devroit  fë  voir  réduit 
à  la  plus  honteufe  mendicité  ;  cependant  c^eft  là 
le  train  du  monde.  Pour  parvenir ,  il  faut  ofer 
entreprendre  des  choies  dignes  des  petites  mai- 
fbns,  ou,  pour  le  moins,  des  galères.  Uimpru-  ^ 
dence  U  la  témérité  portent  la  couronne ,  lorf- 
qtie  le  fuccès  a  6xé  en  leur  &veux  le  jugement 
de  la  multitude. 

N'eil-il  pas  étonnant  qu\>n  &St  à  l'ef|)rit  hu- 
main un  crime  de  fon  ixiconftance&  de  fon  agi- 
tation perpétuelle? Cette  vie  n^eft-elle  pas  pour 
lui  un  lieud'extlP&  peut-il  trouver  quelque  re^ 
pos  ailleurs  que  dan$  le  fein  delà  Divinité,  dV>û 
ileftforti? 

-  Le  cœur  de  l%omme  ne  Tauroit  brelans  paf- 
fions  9  &  les  paffions  ne  fiiuroient  être  fans  in- 
quiétude :  eft-ce  donc  être  raifonnable  bue  de 
fe  plaindre,  comme  on  ftit,  des  (binaio^àm- 
bleade  la  vie? 
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Les  Médecins  font  bien  plus  prudents  que  les 
Peintres  ;  ils  couvrent  leur  ignorance  de  trois  ou 
quatre  bons  pieds  de  terre ,  au>liea  que  les  autres 
font  aflez  fous  pour  expofer  la  leur  aux  yeux  de 
.tout  le  inonde. 

.  Le  repos  eft4eieul  bien  digne  de  nos  fouhsdts  t 
de  nos  vœux,  d6  notre  travail,  de  nos  peines. 
On  croit  fe  le  procurer  en^maflànt  des  ricbeflès^ 
&  ce  font  ces  richefles  même  qui  nous  empê- 
chent d*en  jouir. 

C'eft  une  foibleife  ridicule  que  de  vouloir 
acheter  la  noblefle.  C'eft  une  qualité  qui  ne  & 
vend  pas  :  il  n'eft  au  pou voi  r  de  perfonpe  de  nous 
la  donner;  c'eft  à  nous-mêmes  à  nous  la  procu- 
rer «  en  nous  attachant  conft:amment  à  la  vertu.  ' 

Le  contentement  de  refprit  &  la  tranquillité 
de  Tame,  font  deseffttsdw'empire  qu'on  a  pris 
fur  fespaffions;  &  l*humilité  d'un  Chrétien  , 
'tout  dévoué  aux  bonnes  couvres,  eft  le  gage  le 
plus  fôr  d'une  vie  éternellement  heuret^fe. 

Lejeu,  ladébauche,  la  bonne  chère,  forcent 

-la  pauvreté  d'entrer  dans  une  maifon.  L'oiflveté 

V'attend  &  la  reçoit  à  la  porte,  le  luxe  &  la  va* 

.  nité  en  chaffent  la  famille  &  Tœvoient  à  l'hû- 

pital. 

LaTérîté  &  la  juftice  eurent ,  dit-on ,  un  jour 
envie  de  nous  rendre  vifité  :  elles  quittèrent  le 
Ciel  de  compagnie ,  pour  defcendre  ftir  la  terre  j 
mais  à  leur  arrivée  elles  ne  furent  pas  peu  fur- 
i  prifes  du  mauvais  accueil  que  leur  firent  nos  an- 
cêtres. Aulïï  parurent -elles  dans  un  équipage 
-propre  à  leur  faire  efiuyer  bien  des  rebufades  : 
la  vérité  étoit  nue  depuis  la  tête  jufqu'aux  pieds , 
:  8c  la  juftice  avoitle  fourcil  froncé,  8c  fembloit 
^  faire  la  griitiace.  Perfonne  ne  voulut  donc  exer- 
cer l'horpitali  té  à  l'égard  de  cesideux  Divinités 
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•  pèlerines  :  en  (brte  qu'après  avoir  été  long-temps 
Tans  feu  ni  lieu  ^^elles  fe  (ëparerenc ,  b  la  vérité 
fut  contrainte  de  fe  retirer  chez  un  pauvre  hom- 
:jDe ,  qui  ne  powoii  guère  mieux  parler  qu'une 
louche.  La  juftice  fut  encore  plus  malheureufe , 
'&  après  avoir  inutilement  parcouru  tout  notre 
'  hémifpbere  (quelque  Çroniqueurs  y  ajoutent  en- 
•core  l'autre ,  &  je  fuis  tenté  de  les  en  croire  fur 
leur  parole;)  quoi  qu'il  en  foit,  après  avoir  battu 
bien  du  pays,  elle  alla  enfin  Te  préfenter  au  Pa- 
lais ,  où  on  lui  dit  que  fon  feul  nom  fuffifoit  pour 
la  faire  recevoir  avec  diftindtion.  Elle  préfenta 
humblement  requête  aux  Juges  ;  b  quoiqu'elle 
eût  mis  au  bas  (on  nom  en  gros  caraétere ,  ces 
MelTjeurs  ne  laifTerent  pas  de  lui  faire  un  nom- 
bre infini  de  difficultés  &  de  queflions,  à  quoi 
elle  n'eut  rien  autre  chofe  à  répondre ,  finon , 

Su'elle  étoit  la  Juftice.  Elle  n'eut  pas  plutôt  con- 
rmé ,  de  vive  voix ,  fa  fignature ,  que  par  ordre 
du  vénérable  Séitat ,  on  lui  feriça  brufquement 
la  porte  au  nez ,  après  pourtant  qu'on  lui  eut 
fait  fignifier  par  un  Huiffier,  que  Meffieurs  les 
Sénateurs  ne  la  connoiflbient  point  du  tout;  & 
que  la  prudence  ne  leur  permettoit  pas  d^admet- 
tre  des  inconnus  à  la  participation  des  myfteres 
de  leur  fociété.  La  pauvre  Juftice  interdite  8c 
confufe ,  abandonna  entièrement  le  deflein  d'ha- 
biter parmi  nous,  &  s'envola  au  Ciel,  d'où  elle 
«tie  s'eft  plus  aviféede  defcendre ,  &qu'apparem- 
ment  elle  ne  quittera  de  long- temps. 

L'ambitieux  fonde  fa  félicité  fur  Piinagination 
d'aùtrui  ;  le  voluptueux  fur  la  fienne  propre;  Pa- 
varç,4e  crainte  qu'elle  n'échappe ,Ja  tient  fous 
vingt  clefs,  prifonniere  dans  des  coffres  de  fer. 
Le  Chrétien ,  plus  fage,  fe  repofe  fur  la  fidélité 
de  Dieu  du  Ibin  de  le  rendre  heureux ,  &  ne  fe 
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relève  que  cdoi  de  remplir  les  cooditioss  aux« 
quelles  font  attachto  les  promeffes  d'un  b(»i- 
beur  éceroeL 

Le  premier  pas  que  nous  fiùrons  ea  entrant 
dans  ce  monde ,  eft  pour  nous  avanœr  vers  la 
porte  par  où  on  en  fort.  Ia  terre  nVft  qu'âne 
hôtellerie  où  on  loge  quelques  nuits ,  &  au-delà 
de  laquelle  il  nV  &  qu^un  pas  jurqu^à  rétemité. 
Heureux  celui  qui ,  Tans^Vrêcer  auxbagatellea 
qui  fe  rencontrent  Tur  Ton  chemin,  avance  à 
grands  pas  dans  la  carrière  qui  conduit  à  Pim- 
mortalité  bienheureufe  ! 

Lorfqu^on  a  banni  I^  vices  de  fon  ccear;  la 
jpiQrt  n^a  plus  rien  d'effrayant ,  U  on  peut  Ten- 
virager  Tans  frayeur. 

l^s  bonnes  grâces  des  Princes  &  le  calme  de 
la  mer  ont  cela  de  commun ,  que  leur  durée  n^eft 
pûs  longue»  Se  que  fou  vent  œ  font  des  préfiigea 
de  tempête. 

La  beauté  eft  à  Pégard  du  corps  ce  qu'une  c(h»- 
cbe  de  mortier  eft  à  P^rd  d^un  vieux  bfttimem  ; 
elle  en  cache  les  défauts. 

Il  en  eft  des  en&nts  comme  des  ehamplgiiona  j 
ils  ne  font  pas  tous  é^lement  bons  :  quand  on 
en  rencontre  de  tels»  on  fe  livre t  &ns  crainte» 
au  plaiGrqu^ils  procurent  au  goût  ;mai8  malheur 
à  qui  tombe  mal,  ils  lui  eaufent  des  douleuis 
très  vives,  &  quelquefois  même  la  mort. 

L'amitié  entre  les  frères  xeflemUe  à  raloea^ 
qu'on  ne  voit  fleurir  qu'au  bout  de  chaque  fiede... 

La  tcMice-puiflance  des  IKeux  de  la  terre  eft 
atuchée  au  Ciel  par  une  de  lès  extrémités}  eUe 
ne  Qiuroit  paffer  lei  bornes  qui  lui  fwt  pres- 
crites. 

I«es  pierreriea  dont  brille  nne  couronne  »  fer- 
vent aulfi  fouvent  à  cacher  les  épines  dont  die 
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eft  doolHée,  qu'à  donner  de  l^clat  à  Celui  qui 
^lû  porte. 

Ia  fortune  rurprend  oiidqQefds  uréatdeniéot 
ceux  qu'elle  a  eiivie  de  mvorifer ,  8c  tait  pleuvoir 
À^9  l^^r  eftarcelte,  lorfqu'ilai  s?y  attendent  le 
^  vo^çim  i  mm  Ie$  biens  qui  viennent  pai  voie  d'hé- 
rltage,  épuiiênc  fouvçnc  la  patience ,  &  fe  font 
toujours  attendre  troi>  longr temps* 

Cdui  QuinVtrecours à  Dieu  quedans  I^afflic- 
tion  n  ne  {ui  rend  qu'un  culte  de  véritable  PaSen  : 
i^blabie  à  eux ,  il  ne  fe  fouviént  delà  Divinité  » 
que  loi4qu'accab*.é  fous  le  poids  de  Ta  vengeance , 
il  s'imagine,  par desTupplicacionsSc  des  làcrifi- 
ces,  pouvoir  appaifer  la  colère ,  81  détourner  de 
deffus  Ta  t6te  les  maux  qui  le  menacent. 

L'excès  de  la  boifTon  &  de  la  dépepfe  remplir- 
lent  la  t6te  de  fumée  8c  la  bourfè  de  vent. 

I^a  plupart  des  bagatdles  qui  font  à  la  mode, 
ne  leflbnblent  paa  mal  aux  toiles  d^araignée, 
dontle  tiflu  eft  admirable ,  mais  qui  nenou&iCbqc 
d^aocune  utilité. 

Quelqu'un  a  dit  que  les  Mufes  ne  demeuisoîen  t 
vierges  que  faute  d^avoir  de  quoi  perdre  cette 

aualité  i  mais  cet  tiabile  homme  a  oublié  d'en 
ire  laçait.  Bourmoi  je  crois quMl  y  en  adeux  ; 
Tune,  que  ceux  qui  fpntiUen  partagés  des  biens 
de  la  fortune,  manquent  ordinairement  des  ta- 
\tnts ,  fimslefiiiietsilii^jf  a  pasmoyen  de  lier  corn- 
m^tCQ  avec  eîles^  <m  que  ^ilsiea  pofièdeiit,  ils 
fi)nt  trop  pareSèùx  pour  lel  cultiver  ^  Vautre  , 
qufil  j^apreA|ue  toujours  très- peu  d^imelligence 
entre  Apiullon  &  ks  Princes. 

jQta  w  ftumit  ht^  tmp  réftcvé  i  donner  âes 
recommandations,  putiqu^eilesdcH vent  être  f  e- 
gafdéescoflinieua  aâedesafantieGbe£iBsbo&- 
fifttesgenSr 
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Les  Ptftifiuisd^Ariftote  lui  ont  donné  le  faf- 
tueux  titre  de  Secrétaire  de  la  nature  «  8c  ont 
ajouté  que  le  bon  fens  lui  fervoit  d^encner  :  ce- 
pendant bien  des  gens  croient  avoir  raifon  de  fe 
.  perruader  qu'il  y  en  avoit  ordinairement  un  fe* 
Gond  Tur  &  table ,  dans  lequel  il  a  fou  vent  trempé 
fil  plume  par  inadvertance. 

Ce  ne  font  pas  les  Jui&  feuls  k  qui  on  peut 
fttre  le  reprocne  de  n'avoir  pas  pouru  à  Bérha- 
nie  uniquement  pour  voir  le  Sauveur  ;  mais  au(B 
,  pour  fatisfaire  leur  curiofîté  par  la  vue  de  Laza- 
re. Les  Pbarifiens  de  la  nouvelie  alliance  ne  leur 
reflfemblent  pas  mal  en  ce  point  ;  leurs  milDona 
n'ont  pas  moins  pour  but  de  bien  remplir  leur 
bourfo,  que  de  convertir  les  âmes. 
.  Dieu,  qui  eft  l'original  de  la  vertu  «  foufire 
qu'une  infinité  de  pécheurs  vivent  for  la  terre; 
&  l'homme,  qui  n'eft  que  vice,  met  tout  en 
ufage  pour  banni^de  fa  prélènce  la  vertu  du 
.  prochain. 

C'eft  être  bien  mifêrable  que  de  fe  fouhaiter 
la  mort; mais  c'eft  l'être  infiniment  davantage 
que  de  la  craindre. 

Celui  qui  néglige  de  &ire  du  bien  lor(l}ue 
l'occafion  s'en  prérente ,  n'eft  pas  moins  blâma- 
ble que  celui  qui  ne  manque  pas  de  faire  du  mal 
lorfqu'il  le  peut. 

Les  femmes  ne  fauroient  faire  banqueroute  à 
lamodeftie,  &  les  hommes >àla  bonne  foi  )faos 
un  renverfement  ft)tal  de  la  fociété. 

Le  mérite  &  la  fortune  font  irréconciliables  ; 
ils  ne  peuvent  habiter  fous  le  même  toit  ;  &  c'eft 
de  tout  temps  qu'on  a  vu  ces  deux  ennemis  s'é- 
viter avec  un  extrême  foin. , 

L'envie  eft  attachée  au  mérite  comme  foii 
ombre,  Se  il  faut  convenir  qu'elle  nelui  eft  pas 
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inmile^  puifq^îe  fans  elle  il  xomberc^t  en  lan* 
gaeur. 

Notre  vie  n'eft  qu'une  légère  vapeur^  notre 
corps  que  pourriture  9  notre  erprit  que  ténèbres 
&  que  vanité,  notre  jugement  quMocercitudeou 
îlluiion ,  notre  réputation  qu'un  vain  fantôme 
qui  s'enfevelit  bientôt  dans  l'oubli,  notre  durée 
qu'un  pèlerinage  également  court  &  pénible; 
le  tombeau  touche  de  près  i  notre  naiifance, 
notre  fin  nous  eft  inconnue ,  de  môme  que  le 
pays  vers  lequel  nous  nous  acheminons.  Hélas  ! 
qu'eft-ce  donc  que  de  l'homme? 

Les  menfonges  font  de  la  nature  des  boules 
de  neige  qui  tombent  des  montagnes;  ils  grof- 
fiflTent  à  mefure  qu'ils  font  chemin  »  jufqu^à  ce 
qu'ils  le  dilTipent,  fe  fondent,  &  enfin  fe  rédui- 
lent  à  rien. 

La  fagefie  défend  de  juger  fur  de  fîmples  ap- 
parences, d'ajouter  foi  à  tout  ce  qu'on  entend^ 
çè  faire  tout  ce  qu'on  peut,  de.dire  toutc«qu'x)n 
fàit^  &  de  dépenfer  tout  ce  qu'on  a..On  troove 
pourtant  quelquefois  de  rigides  obfèrvateursdes 
.premières  de  ces  maximes,  qui,  par  malheur, 
ont  négligé  d'obferver  la  dernière. 

La  folie  eft  un  arbre  monftrueux ,  qui  produit 
.des  fruits  d'une  infinité  d'efpecea;  mais  dont  le 
plus  fade  eft  l'orgueil. 

L'afTeâation  eft  l'apprentif  de  l'orgueilj  fous 
lequel  elle  travaille  avec  t^nt  d^epplication  , 
qu'elle  lui  reilemble  bientôt 'parfaitement.. 

La  culture  d'un  efprit  eft ,  à  plus  d'un  égard , 
feroblable  àcelle  de  la  terre  ;&  la  leélure,  com- 
me les  fenences ,  demande  un  bon  terroir  ;  fans 
quoi  point  d'efpérance  de  récolte. 

Le  connnerce  d'un  faux  ami  expofe  aux  daq- 
gerst  à  proportion  de  la  confiance  qu'on  a  ealui. 
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Qti0ii)iie  la  privreté  Toit  IVfiroi  de  tous  les 
hommes,  ils  n^onc  pourtant  point  de  conipagne 
pluafideUe.  Chez  elte  pc^nt  de  diftinâioQ  de  rang 
ni^d'étac;  elle  natt  avec  les  enfants  des  RoiSt 
comme  avec  ceux  des  Bergers,  &  Oaàc  les  uns 
&  les  autres  jurqu'au  tomb^u. 

Un  homme  d^efprit,  mais  difforme,  ne  kC- 
femble  pas  mal  à  une  buttre  :  l*écaiUe  a  quelque 
chofe  qui  dioque  la  me  ;  mais  cequ^eUe  cadie 
eft  d'un  goût  exquis. 

Les  msgnifioences  de  ee  monde  ne  font  que 

les  li  vréesde  la  vanité  &  de  la  fohe  des  hommes. 

Lorfque  la  vanité  eft  le  motif  qui  engage  à 

faire  des  aumûnes,  on  ne  doit  pas  s'étonner  fi 

on  Te  laflTe  bientôt. 

Un  cœur  dur  &  infenfibleaux  maux  d^autnii , 
trouve  avec  une  facilité  inconcevable ,  des  pré- 
textes fpécieux  pour  élcrigner  tous  ceux  qni  ont 
befoin  de  Ton  fecours. 

Le  coffre  que  Tavare  a  fait  dépoQtaire  de  Ion 
tréfor,  efk  tout  enfemble,  &  fon  Ciel,  &  Ion 
Enfer. 

L'efpérance  commence  fouvent  notre  raine, 
fit  laiflTe  enfuite  au  défeipoir  le  fi>in  de  finir  Pou- 
vrage. 

Celui  qui  médite  de  fe  venger^  difpoiè  tout 
ce  qui  eft  néceflaire  pour  hâter  &  perte. 

Les  céréfl&oiîies  font  de  llnvention  de  quel- 
que efprit  bourru  &  mifanthrope  :  eUes  font  à  la 
fociété,  ce  que  les  puces  font  aux  femmes, une 
incommodité  très-^înante ,  mais  dont  il  eft  im- 
poffibie  de  fe  dé&ire. 

Un  accueilgradeuxa  quelque  chofe  qui  char« 
me  ;  mais  des  carelfes  exceffives  font  fuipeâes  à 
tout  homme  qui  a  quelque  expérience. 
Ce  qu>on  ne  ccmne  i  perfonne  eft  plus  Asget 
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qm  ce.  qu'on  confie  au  plus  âi&ret  de  tous  les 
hommes. 

L'idée  que  j*ai  de  la  bonté  &  de  la  fageffe  de 
I>ieu ,  me  porte  à  croire  qu'il  fait  cbaqueannée  ^ 

{produire  à  Ja  terre  tout  ce  qui  eft  néeefTaire  k 
'entretien  de  ceux  qui  l'babatent  Ce  que  lln- 
conftance  desfaiibns,  ou  ladiQ>ofîtion  des  deux 
ôte*à  quelque  région ,  eft  infailliUeœent  fuppléé 
dans  une  autre.  Les  famines  qui  arrivent  quel- 
quefois, tantôt  dans  un  Pays,  tantôt  dans  un 
autre  9  ne  doivent  être  attribuées  ou'à  la  parèfle, 
à  Tavarice,  à  l'envie»  ou  au  défaut  de  charité 
des  hommes  les  uns  à  l'égard  des  autres  i  eu 
forte  que  nous  fommes  toujours  les  aniQins  de 
nos  propres  malheurs. 

L'impoffibUité  qu'il  y  a  de  fatisfaire  la  çurio- 
fité  de  l'homme ,  me  paroît  une  preuve  bien 
forte  9  que  quelque  loin  qu'on  ait  porté  fes  côn- 
iioiflances ,  il  refte  toujours  de  nouvelles  décou- 
Tcrtes  à  faire,  foit  dans  ce  monde,  foit  dans  un 
autre.  Qu^nd  après  (xh  on  vient  à  pçnfer  que 
rien  de  créé  ne  fauroit  ratis&ire  pleinement  nih 
tre  curiosité ,  peut-on  douter  qu'il  n'y  ait  une 
feconde  vie,  dans  laquelle  cette  avidité  de  Qon- 
noitre  (èra  parftitement  rafianée? 

Je  ne  trouve  point  de  peine  plus  véritablement 
peine ,  qu^un  amour  qu'on  n'oferoit  découvrir, 
&  qu'on  eft  obligé  de  tenir  cacbé  au  fond  de 
fon  cœur.  C^  un  feu  dévorant,  dont  la  fumée 
caufe  Touvent  de  violents  maux  de  tète. 

Les  femmes  font  ei\cor«  plus  fou  vent  que  les 
hofltunes ,  un  mauvais  ufâge  de  leur  efprit  :  il  eft 
rare  d'en  trouver  qui  en  foient  bien  pourvues  fie 
qui  fe  faflènt  conicience  de  l'employer  i  la  mé^ 
dirançe  &  à  la  maliguité* 
•  Un  moyen  in&iUlble  pour  n^avoir  point  d'enr 
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vieux ,  c'cft  d'êrre  fans  mérite.  Grand  avantage  , 
qui  ne  vaut  aflurément  pas  celui  d'en  être  privé. 

Ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui  qu'on  a  obfervé 
que  les  Médecins  font  femblables  aux  maladies 
concagieures;  plus  elles  font  fréquentes  dans  un 
Pays*  moins  il  eft  peuplé. 

L'économie  n'eft  pas  une  vertu  dont  l'acquî- 
fltion  foit  également  nécefTaire  à  tous  les  hom- 
mes :  celui  qui  ne  poflede  rien  »  en  eft  difpenfé 
de  plein  droit. 

De  tous  les  plaifirs ,  je  n'en  trouve  point  de 
plus  touchant  &  de  moins  indigne  de  l'homme 
que  la  mufique.  Il  faut  aflurément  que  Platon 
ait  été  dans  un  furieux  accès  de  mélancolie ,  lorf- 
qu'il  s'eft  avifé  delà  bannirdefa  République,  je 
tie  faurois  lui  pardonner  ce  travers. 

Pafler  de  la  pauvreté  à  l'opulence,  c'eft  feu- 
lement changer  de  mîfere. 

La  crainte  de  manquer  des  chofes  néceflaires , 
eft  une  fuite  de  l'arrêt  qui  nous  condamne  à  la 
mort.  Notre  avidité,  que  rien  ne  contentei 
ne  pourroit-elle  pas  être  regardée  comme  une 
preuve  que  nous  fommes  immortels? 

Un  Prince  qui  â  Tame  digne  du  trône  qu'il 
occupe ,  ne  fàuroit  fouffrir que  perfonne  fe  retire 
mécontent  d'auprès  de  lui. 

Tout  homme  qui  eft  alfezpréfomptaeux  pour 
s'imaginer  qu'il  n'a  pas  befoin  de  confeils,  eft 
un  fou ,  qui  ne  mérite  aucune  compaffion ,  quand 
il  tombe  dans  quelque  difgrace. 

J'ai  toujours  admiré  la  réponfe  pleine  de  bon 
fénsv  que  les  Lacédémoniens  firent  à  Philippe» 
Roi  de  Macédoine ,  lorfque  ce  Prince  leur  iït 
demander  fièrement  par  fes  Ambafladeurs,  s'ils 
vouloient  l'avoir  pour  ami  ou  pour  ennemi.  Ni 
Vun  ni  l^auirc.  répofidirent-îlSr 
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Laleéturé  donne  du  goûc  pour  la  folitude, 
remplit  Terprit  de  connoiflances,  noas  met  en 
état  déjuger  ftinement  des  chofes;  elle  bannît 
roifiveté  &  fes  funeftes  fuites;  elle  apprend  le 
moyen  de  faire  un  bon  uftge  du  temps,  &  d^ac* 
quérir  la  vertu. 

Je  n^ai  jamais  trouvé  de  plus  jufte  définition 
du  deftin  que  celle  qu'en  donne Cicéron ,  en  di- 
ftnt  que  c'eil  un  enchaînement  de  caufes  fé- 
condes^ liées  &  attachées  enfemble  par  la  vo^ 
lonté  éternelle  de  celui  qui  eft  le  maître  de  tou- 
tes chofes. 

Les  paroles  font  les  images  de  nos  idées  ;  mais 
à  entendre  raifonner  la  plupart  des  hommes ,  ne 
feroit-on  pas  en  droit  d^foupçonner  que  ce  font 
fouvent  des  images  fans  réalité? 

La  Nobleife  eft  à  charge,  quand  elle  manque 
de  l'appui  de  la  fortune  :  lorfqu'elle  fe  trouve 
fans  bien ,  elle  fait  la  figure  d'un  zéro  qui  n'eft 
d'aucune  valeur,  fi  on. ne  le  fait  précéder  de 
quelqu'auire  nombre. 

La  feule  diflïrence  que  je  trouve  entre  le  cœur 
d'un  riche  &  celui  d'un  pauvre,  c'eft  que  le 
premier  eft  rempli  de  crainte ,  &  le  fécond  d'ef- 
pérance. 

La  charité  d'aujourd'hui  n'eft ,  chez  bien  des 
gens,  qu'une  coropaflîon  fimple  &ftérile,  qu'il  ne 
coûte  rien  d'accorder  au  malheur  du  prochain. 

La  qualité  de  fage-femme  des  belles  penfées 
qu'on  donna  autrefois  à  Socrate ,  lui  convient 
parfaitement  bien ,  fi  c'eft  lui  qui  a  aidé  le  Spec- 
tateur Anglois  à  accoucher  de  toutes  celles  qui 
donnent  tant  de  luftre  à  fes  ouvrages. 

Il  en  eft  des  dômeftiques  comme  dès  habits  , 
ils  Te  gâtent  par  l'ufage. 

Va  R>t  domeftique  &  une  femme  pétulant» 

Digitizedby  Google 


234  Réflexions 

font  deux  excellents  maîtres  de  patience,  fous 
îerquels  on  peut  faire  en  peu  de  temps  des  pro- 
p&  confidérables  ;  mais  il  faut  avoir  du  courage 
pour  le  mettre  fpus  leur  difcâpline. 

Un  honnête  homme  qui  aie  fecretid^ennuyer , 
eft  fonvent  plus  à  charge  dans  «me  compagnie* 
qu^un  fot  8c  qju^un  babillard. 

II  faut  enagir  avec  les  trélbr^dererprit  comme 
avec  ceux  de  la  fortune  :  on  ne  doit  pas  témoi- 
gner d'emprelTement  à  en  faire  part  aux  autres. 

Un  aveuglement  volontaire  eft  incurable ,  & 
l'opiniâtreté  d'un  fot  eft  inflexible. 

L'Jnfdence  dans  la  pro(pérlté,  l'abattement 
&  la  baflèfle  dans  l'adverfité,  fi>nt  deux  effets 
du  même  principe. 

Quand  le  Prince  a  de  la  déférence  pour  fon 
Confeil  d  du  refpeâ  pour  les  loix,  les  peuples 
ont  fujet  d'efpérer  un  règne  paifible  &  heureux. 

II  y  a  pour  le  moins  autant  de  courage  que  de 
fincérité  à-confefler  librement  les  fautes  qu'pa 
a  commife?.  - 

Les  Médecins  occupent  les  derniers  le  pofte 
de  flatteur  auprès  des  Princes, 

Celui  qui  (ait  qu'il  ne;  fait  riço»  eft  un  habile 
homme  quand  il  Tait  fe  taire. 

Les^mefures  les  plus  juftes  «  le  deffein  le  mîeiix 
conçu ,  rifquênt  d'écboi^er  fi  l'exécution  ne  fuit 
de  près.  Il  en  eft  à  cet  égard  comme  des  fruits 
oui  ne  font  pas  éloignés  de  la  corruption ,  qçand 
ils  ont  atteint  une  parfaite  maturité. 

Il  eft  certaines  chofes  qu'il  eft  biçn^féant  à 
un  honnête  homme  de  vouloir  ignorer. 

Je  ne  faurois  concevoir  de  queue  utilité  peqt 
être  la  louante.  La  reçoit-on  ?c'«ft  i^ne^maïque 
de  vanité  :  5  refufe-t-on?  c'eft  infultér  celui 
qui  nousladonne,  e'eftraccuferd'êtr«flatteur, 
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c^eftle  dégrader  de  la  qualité  d*bonnête  homme, 
c^eft  en  faire  on  ennemi* 

Le  fàge,  Temblable  au  Toleil^  qui  répand  fur 
la  boue  fes  rayons  (ans  les  (builleft  làic  con(br- 
ver  la  pureté  d*une  vertu  incorruptible  dan3  la 
compagnie  mêmedes  mécbfflts:  cependant  je  ne 
conreilleroisà  perfonne  d^avoiraflez  bonne  opir 
nion  de  roi-même,  pour  courir.  Ans  néceifité» 
les  rifques  d^une  femblable  expérience. 

Un  courage  intrépide  eft  le  plus  fidèle  fécond 
qu^un  homme  de  guerre  puiflTe  avoir  dans  lesdao- 
gers  où  l'expore  fa  profeffion. 

Quand  la  jeunefle  d'un  Etat  eft  dirpofée  à  exé- 
cuter, avec  vigueur,  les  Tages  réfolutions  d'un 
confeil  éclairé,  on  peut  compter  fur  le  foccès 
des  entrepriles* 

T^I  donne  des  louanges  à  une  perfbnoe,  qui 
pelle  intérieurement  de  la  contrainte  où  il  (e 
trouve ,  &  qui  foubsite  de  tout  Ion  cœur ,  avoir 
une  entière  liberté  de  le  blâmer. 

Quoique  les  hommes  aient  plus  de  penchant 
pour  le  vice  que  pour  la  vertii,  ils  font  néan- 
moins plus  poxtésà  blâmer  le  premier ,  qu'à  louer 
la  Teconde. 

Un  mérite  trop  brillant  &  qui  offuique  celui 
des  autres,  eft  Ibuvent  te  plus  grand  obftacle 
qui  puifTe  s'oppofer  à  notre  fortune. 

Point  de  mérite  fi  par&it  dans  ce  monde , point 
de  vertu  fi  pure ,  point  d'aflemblage  de  belles 
Qualités»  qui  n'ait  quelque  tache,  quelque  dé- 
faut, quelque  maii* 

Faire  des  folies,  c'eft  le  pjiopre  de  Thomme; 
iln'^alà  rien  qui  doivefurprendre  jmais  en  faire 
vanité,  c'eft  un  excès  qui  ne  convient  qu'à  un 
efprit  diabolique. 

Yenez,  vous  tous  qui  êtes  afiàmésde  réputa* 
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lion ,  je  vais  vous  apprendre  le  Tecret  d'en  acqué- 
rir une  plus  durable  qae  le  temps,  &  auflî  Tolide 
que  l'éterpité.  Soyez  tels,  en  effet,  que  vous 
▼oulez  paroître. 

La  pauvreté  eft  de  toutes  les  caufès  celle  dont 
les  effets  Te  relfcmblent  le  nïoins,puifqu'elle  eft 
également  propre  à  produire  le  vice  &  la  vertu. 

La  pauvreté  n^eft  pas  moins  propre  à  nous 
conferver,  que  Tabondance  à  nous  perdre. 

Je  donne  à  la  converfaiion  d'un  fot  la  préfé- 
rence fur  celle  d'un  efprit  malin ,  fondé  fur  cette 
maxime  diétée  par  la  fagefle,  que  de  deux  maux 
il  faut  toujours  choifir  le  moindre. 

L'effronterie  eft  toujours  la  marque  d'aneame 
prife  dans-la  dernière  roture,  ou  au  moins  qui 
fait  honte  à  une  origine  plus  illuftre. 

Il  n'eft  point  de  lunettes  plus  fauffes  que  cel- 
les  d'argent  :  gardez- vous,  avec  foin,  de  vous 
en  fervir ,  fl  vous  voulez  voir  les  objets  tels  qu'ils 
font. 

Toute  dirgrace  n'eft  point  un  malheur;  il  en 
eft  de  telles  qu> donnent ,  pourle  moins,  autant 
de  luftre  que  la  fortune  la  plus  échtante. 

Recevoir  un  bienfait  de  bonne  grâce ,  &  trou- 
ver du  plaifir  à  fe  rappeller  fes  obligations,  eft 
une  marque  certaine  d'un  cœur  grand  &  bien 
placé. 

La  vertu  &  le  mérite  des  ancêtres  ne  paffent 
-pas  à  leurs  defcendants,  de  même  que  les  titres 
qui  eii  ont  été  la  récompenfe. 

Quiconque  fe  laffe  de  jouir  du  repos,  n'a 
qu'à  fe  procurer  un  emploi  au  fervice  de  quel- 
que Prince;  &  celui  qui  s'ennuie  d'être  hom- 
•  me  de  bien,  n'a  qu'à  devenir  l'Intendant  de  fes 
Finances. 

L'homme  capable  d^affaires,  &  qui  eit  fans 
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occupation  ^  eft ,  en  effet ,  un  beau  projet  de  la 
nature,  mais  fort  mal  exécuté. 

Témoigner  de  l'empreffement  à  publier  fes 
bienfaits  9  c^éft  faire  montre  de  la  baflefle  de  fon 
coeur. 

Le  peu  d^attention  à  la  conduite  &  aax  ac- 
tions des  autres,  eft  une  aflez  bonne  marque 
qu^on  fi^en  manque  pas  pour  les  fienoes  propres. 

L'envie  eft  de  cous  les  vices  celui  qui  copie 
le  démon  avec  le  plus  d'exaâitude  &  de  reffem- 
blance. 

Un  corps  dont  la  fanté  n'eft  jamais  troublée 
par  aucune  indifpofuion,  eft  un  dangereux  hôte 
pourPame. 

Le  défefpoif  eft  le  partage  d'une  ame  foible 
&  rampante;  la  réfignacion  &  la  patience  font 
celui  d'un  efprit  fort  &  qui  fait  fe  pofféder. 

Les*  Cours  des  Princes  font  de  vraies  Archei 
de  Noé  ;  on  y  trouve  des  animaux  de  toute  ef- 
pece. 

Que  la  curiofité  d'un  jalouk  eft  ridicule! 
qu'elle  eft  funefte  au  principe  qtii  la  produit! 
L^amour  la  fait  naître,  &  elle  ne  travaille  qu'à 
la  deftruétion. 

Le  courage  eft  un  des  talents  quj  donne  le  plus 
de  relief  à  un  homme  ;mais  il  eft  dangereux  d'en 
faire  ufage ,  puifqu'on  ne  fauroit  l'employer  que 
contre  des  ennemis. 

L'ami  le  plus  dangereux,  &  dont  on  doit  fe 
défier  avec  le  plus  de  foin ,  eft  celui  qui  nous 
accable  de  louanges  eq  public. 

Quand  on  trouve  fon  bonheur  en  foi-même 
on  fait  peu  d^eftime  de  celui  qui  peut  veniir 
d'ailleurs. 

Lés  plus  grands  hortmes  de  l'antiquité  n'ont 
pas  été  exempts  de  quelques-uns  de  nos  défauts. 
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Pourquoi  ne  nous  efibrçons-nous  pas  de  leur  ref* 
fembler  par  quelques-unes  des  vertus  qui  les  ren- 
dent Tobjet  de  notreadmiration  ? 

Celui  que  ta  perrécution  jecte  dans  le  délèr- 
poir%  Teoible  travailler  à  &  rtiine^  de  cOnoert 
avec  Tes  ennemis. 

La  nature  humaine  eft, Tans  diftincftiou,  fa- 
jette  à  la  mifère  :  il  eft  donc  impoffible  de  s*eii 
exempter;  8c  fe  plaindre  quand  on  s'y  trouve 
éxpofë ,  c'eft  murmurer  contre  celui  qui  nous  a 
fiit  ce  que  nous  Tommes. 

Il  eft  inutile  de  sMnquiéter ,  lorTque  te  maux 
qui  nous  menacent ,  font  inévitables;  il  ne  nous 
refte  qu'à  nousfoumettre  aux  ordes  de  la  Pro- 
vidence. 

C'eft  rêver  en  veillant ,  que  de  s'inquiéter  des 
fonges  qu'on  a  faits  pendant  le  TommeiL 

Le  travail  des  petits  enrichie  tes  grands  »&le8 
plaifirs  de  ceux-ci  font  languir  les  pauvres  dans 
îa  mirere. 

Un  grand  motif  de  confolation  pour  les  pan- 
vres,  c'eft  le  mauvais  uâgeque  les  riches  font 
deleur  abondance ,  oui  leur  fait  tratner  une  vie 
languiflante  ik  accablée  d'infirmités. 

Certaine  délicatefTe  n'eft  pas  maUfSante  aux 
femmes;  mais  un  homme  qui  raffëfte,eft  la 
partie  faontéufe  dç  fon  fexe. 

On^ connoit  miiéux  le  prixdes biens  de  la  vie 
à  venir,  à  méfu^e  qu'on  eft  plus  inftruit  delà 
fragilité  &  du  néant  de  ceux  de  ce  monde. 

La  vanité  a  infiniment  plus  de  part  que  laverta 
dans  les  adtions  d'éclat. 

Faife  le  myftérieux  fur  des  bagatelles,  c'cft 
avoir  envie  de  perfuader  qu'on  ne  fait  rien  qui 
foit  digne  du  fecret* 

L'origine  que  les  Poètes  attribuent  à  Momnsi 
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tti  le  fkifant  fils  de  la  Nuit  &  du  Sommeil ,  ne 
reprérente  pas  mal  la  profefiion  obfcure  Se  oiGve 
do  critique. 

Confultez  la  nature,  elle  vous  apprendra  à 
être  content  fans  richefTe  ;  écoutez  Tavarice  ,elle 
trous  enfeignera  Part  d'être  pauvre  8c  milërabie 
au  milieu  de  ^abondance. 

Mous  nous  plaignons  que  le  temps  elt  court» 
&  cependant  nous  tomberions  dans  de  mortels  ^ 
ennuis  (ans  Te  recours  d'une  impertinente  curio- 
fité,  qui  nous  fait  chercber  dans  les  afliiires  & 
dans  la  conduite  des  autres  de  quoi  en  employer 
la  plus  grande  partie.  Quel  contrafte  ! 

L*bomme  â'efprit  n'eft  jamais  feul ,  diais  te 
fot' s'ennuie  par- tout. 

Se  plaindre  de  l'a  fortune  dabs  un  état  de  mé* 
diocrité ,  eft  le  fuprémedegfé  de  l'impertinence. 

Aflurément  il  ne  devroit  pas  relier  de  vœux  à 
faireàceluiquijouitd'unetranquillitéderefprit 
&  d'une  faute  parfaite ,  qui  eft  auèz  libre  pour  ne 
dépendre  entièrement  de  perfoilne  »  &  qui  enfin 
poffede  tn  bien  proportionné  à  fa  naiflance. 

Avoir  trop  d'indulgence  pour  (es  plaifîrs ,  c'eft 
courir  ri(que  de  fe  voir  hors  d'état  de  fubvenir 
à  fes  nécefiités. 

Donner  fa  confiance  avant  que  de  connottre  » 
c^eft  jouer  à  fe  repentir  après  avoir  connu. 

Précipiter  fa  recorinoiflance ,  fe  hâter'd'acquit- 
ter  uti  bien&it  qu'on  a  reçu ,  m  moins  une  mar- 
que de  générofité  que  d'orgueil. 

La  religion  desGrandsconfifte  pour  l'ordU 
naire  à  fervir  Ûieu^  ïans  déibbliger  le  diable. 

Les  excès  ruinent  plus  de  fautes  que  la  mé- 
decine ne  fauroit  en  rétablir ,  &  la  délicatefie  eft 
une  des  portes  les  plus  fréquentes  par  où  oo  pafle 
'  à  l'autre  monde. 
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Qaelle  manie  de  fouiller  dans  l'avenir  pout 
y  trouver  des  fujets  d'affliétion.  N'eft-ce  donc 
pas  aflez  que  le  chagrin^  que  la  douleur  que  cau- 
fent  le  maux  lorfqu^ils  font  préfencs  ?  Faut4i 
que  nous  ne  fafiions  urage  de  notre  raifbn  que 

Î>our  nous  rendre  les  plus  malheureux  de  tous 
es  êtres? 

Sur  quoi  peut  être  fondé  le  faftueux  titre  dé 
très-faint,  dont  on  régale  TEvêque  de  Rome? 
Faut-il  le  prendre  au  férieuxPNon ,  (ans  doute  ; 
ce  feroit  un  vrai  blafphême  :  cette  qualité  ne 
peut  convenir  qu'à  celui  dont  il  fe  dit  le  Lieu* 
tenant.  Seroit-ce  un  trait  de  fatyre  ?  Encore 
moins,  Ceux  qui  le  lui  donnent  »  n'ont  aiTuré- 
ment  pas  envie  de  le  tourner  eh  ridicule  ;  & 
ceux  qui  fe  croient  autprifës  à  le  faire  «  ne  lé 
lui  donnent  pas.  Auroit-on  eu  deHein  de  lui 
faire  fentir  le  degré  de  perfeâion  auquel  il  eft 
appelle ,  &  dont  il  devroit  être  ua  modèle  à 
tout  fon  nombreux  troupeaux  ?  Si  cela  efl ,  il  faut 
avouer  qu'on  a  bien  mal  réufllî.  Quoi  qu'il  en 
foît ,  je  ne  crains  pas  d'être  démenti ,  en  aflu* 
tant  qu'un  Pape,  que  la  mort  eft  prête  de  cou- 
cher dans  le  tombeau  ^aimeroit  mieux  ^tre  fàint 
en  effet ,  que  d'avoir  été  appelle  très-faint  par 
toutes  les  bouches  du  monde. 

Le  Prince  &  ion  Miniftre  font  dans  une  dé- 
pendance réciproque.  La  volonté  du  matcre  eft 
le  feul  fondement  de  la  faveur  du  dernier  ;  mais 
la  capacité  de  celui-ci  règle  fouvent  la  fortune 
de  l'autre. 

Il  ne  dépend  pas  de  nous  de  vivre  dans  la  prof- 
périté  &  dans  ^abondance  ;  mais  il  eft  toujours 
en  notre  pouvoir  d'adoucir  les  rigueurs  de  l'ad- 
yerfité  par  la  rédgnation  &  la  patience. 

Quelque  peu  iolide  que  foit  l'amitié  des  hom** 

mes, 
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ifi^s ,  elle  eft  pourtant  encore  plus  utile  que  leur 
eftime,  puirqu^au  moins  elle  les  roUicite  à  nous 
rendre  quelques  légers  fèrvices  :  au-Ueu  que  Pen- 
vie  eit  prefque  toujoursattachée  à  reftimequ'ilt 
font  de  nous* 

Comme  le  mal  dans  cette  Tie  ftirpaiTe  de  beau* 
coup  le  bien ,  &  que  le  premier  Te  grave  dans 
notre  mémoire  plus  profondément  que  le  fe<* 
cond»  on  ne  doit  pas  s^étonner  qu^elle  noua 
fourniflë  plus  de  fujets  de  triftefle  que  de  joie. 

Les  maladies  font  pour  les  hommes  des  éco- 
les de  vertu  &  de  fageflè ,  b  s*ils  n^en  fortoient 
jamais^  on  ne  verroit  pas  tant  de  fous  ni  tant 
de  vicieux. 

n  n'eft  ni  âge»  ni  état^  ni  fituatiott  qui  ne 
kifle  à  un  homme  la  liberté  &  les  moyens  né<« 
ceflaires  de  pratiquer  quelques  vertus. 

La  patience  eft  la  fille  de  la  néc^té ,  Se  a  « 
comme  elle,  quelque  chorç  qui  fiiit  qu'on  ne 
ftoroit  l'énvifliger  qu^vec  peine.        ^ 

Il  nous  eft  ordonné  dt  prendre  foin  de  notr^ 
propre  conrervation;  mais  fi  d^un  c6té4>n  abùfe 
de  ce  commandement,  il  faut  de  Tautre  con* 
venir  qu'il  eft  certaines  fituations  où  la  vie  li'eft 
aflurément  pas  àiff^  des  foins  quVin  Té  donne 
pour  elle. 

Les  hommes  ne  cenftirent  fi  aigremœt  les  foi- 
fileffes  des  autres ,  6l  ne  condamnent  leurs  <ié^ 
&uts  avec  fi  peu  de  ménagement,  que  parce 
qn^ils  4ie  oonnoiffem  pas  les  leurs. 

La  véritable  piété ,  de  même  que  le  Royaume 
de  IXeu  9  eft  au-dedans  de  notre  coeur  :  il  ne  Ini 
eft  permis  d'en  fortirb  de  parottre  au  dehors  que 
pour  iatisfaire  à  tbs  devoirs  envers  le  prochain. 
'  LeaAvocats  &  les  Médecins  font  deux  efjpe* 
ces^  de  charl«ta&i ,  qui  tra&queai(en  paroles,  fc 

Tome  II.  L 
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dont,  par  eonffiquent,  tout  le  revenu  nVft  hf- 

pothéqué  que  fur  le  vent» 

Le  vilain  »  Tinfame,  Tezécrable  métier ,  que 
eelui  de  rapporteur ,  de  mouche, d*erpion  !  Ceft 
le  définir  auez  bien,  ce  me  femble,  que  de  lui 
donner  le  titre  de  fencinelle  du  di^e. 

La  moquerie  eft  un  mélange  de  ce  que  l'en* 
▼ie  8c  Torgueil  ont  de  plus  venimeux  »  préparé 

Sr  un  mauvais  cœur ,  dans  le  defièia  d'empoi* 
mer  le  prochain. 

l^  dirpute  a  la  vraifemblanee  pour  principe 
dans  Tes  commencements,  Topiniàtreté  dans  fes 
progrès  ,&  l'emportement  la  termine. 

]uvenal  fe  plaignoit  aux  Romains  de  ion 
temps ,  que  ce  qu'iTy  aVoitde  plusinfupportable 
dans  la  pauvreté, étoit  le  ridicule  qu'elle  répan- 
doit  Tur  toutes  les  paroles  &  les  aftions  d^oa 
honnête  homme  qui  s^  trouvoit  expofô.  Hélas  i 
il  en  eft  de  même  aujourd'hui  ;  le  temps  ne  pres- 
crit point  contre  les  droits  de  la  pauvreté,  non 
plus  que  contré  la  malignité  des  hommes. 

Un  Miniftre  &vori  eft  efclave  né  du  Public, 

3ui  examine  toutes  Tes  démarches  avec  les  yeux 
e  la  cenfure  la  plus  impitoyable.  Ceft  le  tri-* 
but  qu'il  eft  obligé  de  payer  à  la  fortune  pour 
le  pôfte  éclatant  Qu'elle  lui  a  procuré. 

Un  lêcret  irifaillible  pour  ftire  cefler  la  vo- 
lubilité de  la  langue  la  plus  déterminée,  c'cÂ 
4e  lui  opporer  une  ftirdité  invincible; 

On  n'èft  pas  encore  au  comble  du  malheur, 
tandis  qu'il  refte  quelque  lueur  d'efpénuice  ic'dfc 

fit  la  perte  totale  de  celle-ci  que  l'autre^rrive 
Ton  dernier  période. 

Il  n'y  a  que  l'expérience  Ibulequi  puifle  nous 
préeau tionner  contre  les  embûches  que  le  monde 
nous  tend ,  8t  qui  imiâe  nous  apprendre  à  dii^ 
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cerner  la  réalité  de  IVpparence.  Un  jeune  hom- 
me qui  commence  à  Te  produire,  doit  s'attendre 
à  être  fouvent  pris  pour  dupe. 

La  langue  a  le  funefte  fecret  de  changer  la 
vertu  en  vice ,  &  le  vice  en  vertu.  N'en  eft-ce 
pas  là  plus  qu'il  n'en  ftut  pour  être  en  garde 
contre  fes  infînuationsp 

Le  zèle  de  religion  qui  s'exhale  en  injures  & 
qufdéchire  impitoyablement  ceux  qui  ne  reçoi- 
vent cas  (es  opinions,  fait  par-là  même  aflez 
jConnoitre  que  Ton  orieine  vient  de  l'Enfer. 

La  raifon  défend  également  à  tan  Juge  de  pu* 
nir  dans  la  colère ,  &  de  favorifei^à  fa  fantaifie* 

Une  ame  grande  &  qui  fait  fe  poffëder ,  quand 
elle  fe  trouve  dans  ces  circonftances  où  il  efl  à 
propos  de  faire  agir  les  paflions ,  reflembleà  la 
mer  dont  le  fond  eft  toujours  tranquille ,  quel-* 
qu'agitée  que  foit  fa  furface. 

C'eft  aflez  d'un  moucheron  pour  faite  entrer 
un  bœuf  en  fureur ,  8t  d'une  bagatelle  pour  met« 
tre  un  ibt  hors  des  gonds. 

Si  on  confidere  de  près  le  principe  des  aâiona 
des  hommes»  on  trouvera  que  l'humeur  &  le 
tempérament  y  entrent  pour  beaucoup  plus 
qu^on  ne  le  croit  communément 

L'homme  ne  paroît  pas  toujours  i:e  qu'il  eft 
en  éfièt  :  l'intérêt  ^  la  vanité  lui  font  fouvent 
jouer  des  rôles  bien  contraires  à  fesdifpofitions 
naturelles. 

Te  ne  (àche  point  de  fardeau  plus  pefant  que 
celui  d'avoir  des  obligations  à  un  mal-honnêce 
homme* 

Il  eft  certaine^  gens  dont  l'indifiërence  fe  le 
mépris  font  plus  d'honneur  que  l'amitié  &  les 
louanges. 

Les  biens  6c  les  maux  de  ce  monde  n'ont  de 

Lij 
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grandeur  &  de  IbUdité  qnVmtâBt  qu'il  pktt  i 

notre  ioiagmatioR  de  leur  en  donner. 

L'orgueil  eft  à  Tégard  de  nos  pefSons  5  ce 
qu'un  bouflbn  eft  dans  une  coiB|>«gme. 

La  libéralité  eft  une  vertu  auffi  long-temps 
qu'elle  «  la  raifon  pour  guide  ;  mais  elle  devknc 
une  folie  lorlqu'elle  l'abandonne  pour  marcher 
leuie. 

Un  vieillard  qui  aime  la  dépenfe,  8c  une  fem*- 
me  qui  fait  Te  taire  ,  ou  au  moins  ne  parle  qu'à 
propos^  font  deux  prodiges  qui  font  encore  i 
fe  faire  voir. 

Ce  n'eft  pas  le  refus  oui  choque  ;  ce  n^ft  que 
la  manière  de  le  faire.  Laiffez-moi  entrevoir  en 
me  reftffant,  ou  que  ¥ous  êtes  dans  rimpo& 
bilité  de  m'accorder  ce  que  je  vous  demande , 
&  qu'il  n'eft  pas  en  votre  pouvoir  de  me  fàtis» 
ftire ,  ou  que  vous  ne  le  pouvez  ^  (ans  vous 
{KHr<er  un  préjudice  plus  grand  qbe  rutilité  qui 
m'en  revîendioit  ^  &  foyez  perfoadé  que  je  me 
retire  plus  content  oue  je  ne  le.  feroia  u  mes  ef« 
pérances  avoient  été  remplies. 

Rien  de  ce  qui  doit  finir  ne  fimroit  nous  ren« 
0rç  ni  heureux  ni  malheureux. 

C'eft  un  bonheur  pour  nous  qu'il  n'y  ait  rien 
de  parfait  fur  la  terre. 

Un  voyageur  ioufire ,  à  la  :vërité ,  :lorlqu'il 
eft  obligé  de  paflet  par  des  chemins  rudes  8t  difr 
ficiles;  mais  il  s'en  confole  par  l'efpérafiCed^ 
liver  enfin  au  lira  ûà  il  fi^ufaflite  d'être. 

L'unique  chofe  dont  ies  itiorw  Ibnt  capables 
i  notre  égard  ,  c'eft  de  nous  oublier.  / 
'  '  Ge  momie  eft  dttns  tifi  nsouvement  perpétuel  ; 
nous  rommes,  malgré  nous»  eimàfnâ  svaelttî} 
point  de  repos  donc  à  efpérer  que  dans  Ja  tégioa 
des  morts. 
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La  médifance  &  la  flatterie  ont  bien  des  en- 
droits par  où  elles  fe  reflembient ,  8c  celui-ci 
entreautreSf  qu^elIes  font  toutes  deux  également 
dignes  du  dernier  mépris. 

Depuis  que  la  véri  table  amitié  a  dirparu  parmi 
les  hommes ,  ^intérêt  s^eft  chargé  du  (bin  de 
maintenir  la  fociété. 

Ceft  un  rare  talent  que  de  ne  dire  que  ce 
qu^)n  veut  bien  qui  foit  fu ,  &  de  ikvoir  taire  ce 
qu^il  nVft  à  propos  de  divulguer. 

Si  la  flatterie  a  quelque  dhiofe  de  fi  odieur, 
quand  elle  appelle  vertu  ce  qui  eft  vice.,  méri- 
tera-t-^elle  plus  dMnduIgence  quand  elle  nous 
trompe  nous-mêmes,  en  fai&nt  la  cour  ^  nos 
foibleiTes  &  à  nos  4é&uts  P 

Le  hâbleur  &  le  tambour  femUent  également 
&its  pour  étourdir. 

La  perte  eft  égale  pour  le  vieillard  &  pom  le 
jeune  homme  qui  meurent  :  tousdeux  ne  perdent 

3ue  le  moment  préfent  ;  puifqu^  Tun  n'a  plus  de 
roit  fur  un  avenir  dont  il  po^*toit  flatter  fesde- 
firs,  que  l'autre  fiir  le  paliS. 

lie  plus  intime  de  nos  confeillers  &  celui  dont 
les  avis  prévalent  le  plus  fouvent,  c'eft  la  va- 
nité. 

La  vérité  n'o(%  plus  té  montrer  dans  le  mon- 
de, depuis  que  la  mode  de  s'habiller  y  a  été  in- 
troduite. Une  nudité ,  telle  que  la  fienne,  blefle 
BOtre  vue  &  choque  notre  délicatefle. 

Le  moyen  d'exciter  4ine  émulation  avanta^ 
geufe  à  l'Etat,  eft  de  récorapenTer  généreufe- 
ment  ceux  qui  lui  rendent  des  fervices. 

La  fortune  peut  cacher  les  taches  qu'on  a  fai- 
tes à  fa  réputation  pour  mériter  fes  faveurs  ;  mais 
quelque  brillante  qu^elle  foh  >  elle  c«  ftufoit  les 
eflSwer. 
-  ^  Liij 
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Les  talents  de  Pefprit,  quelque  grands  (nAls 
foijsnt,  ne  procureront  jamais  dans  ce  (iecle  la 
moindre  dîftinâion  honorable  à  un  hohnêto 
homme  à  qui  la  fortune  feroit  contraire. 

Un  fot  Te  trouve  quelquefois  élevé  à  des  digni- 
tés conQdérables  ;  cela  arrive  lorfijue  la  fortune 
veut  badiner ,  &  cette  envie  lui  prend  afiez  Ibu* 
vent 

Le  Fhilorophe  qui  mit  autrefois  le  médiftnt 
au  rang  des  bâtes  féroces,  &  le  flatteur  au  nom- 
bre, des  animaux  domeftiques,  les  oiit  Pua  8c 
l'autre  à  la  place  qui  leur  convient. 

L^ingratitttde  ne  me  paroît  pas  déplacée  * 
quand  elle  fert  de  récompenfe  aux  fervices  ren« 
dus  par  vanité  ou  par  intérêt. 

Si  la  démmee  eft  la  vertu  des  Héros^  il  fitut 
que  la  vengeance  foit  une  qualité  qui  ne  con« 
vient  qu^  un  cœur  bas  &  rampant. 

Dieu  s'eft  déclaré  le  proteâeur  des  affligés  ^ 
c'eft  donc  lui  re|rembler  que  de  leuid<xiner  du 
fecours«  V» 

La  volonté  de  faire  du  bien  fans  le  pouvoir, 
eft  une  vertu  ;  &  le  pouvoir  fans  la  volonté ,  eft 
un  vice  énorme. 

Le  feul  endroit  par  où  les  richeflès  Ibient  ef-* 
timables,  c^eft  qu^elles  mettent  en  écatd'oWgef 
les  honnêtes  gens. 

Les  hommes  couronnent  toutes  les  fblies 
qu'ils  ont  faites  pendant  leur  vie,  par  la  difpo* 
fltion  teftamentaire  des  biens  dont  la  mort  va 
Içur  ôter  la  pofielBon* 

Que  David  avoit  Inen  raifon  d'aimer  mieux 
tomber  entre  les  mains  de  Dieu, qu'entre  celles 
des  hommes!  Quelle  difiërence  en  effet  entre 
les  jugements  du  Très-Haut  &  ceux  de  noos 
autres  mirérables  ?e;miflèaux  l  Les  ûena  font 
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pleins  d^équicé  »  les  nôtres  font  remplis  d^injur* 
tice.  Le  coupable,  oui,  le  coupable  même  eft 
forcé  de  reconnoître  la  juftice  des  premiers,  & 
Tinnocenta  (buventfujet  de  fe  plaindre  de  Tini* 
qoité  des  féconds.  La  mifëricorde  eft  toujours 
Texécutrice  des  jugements  divins ,  &.Ia  cruauté 
de  ceux  des  l^ommes.  Rendons  plus  fenfibles 
par  quelques  exemples  ce  que  nous  venons  dV 
vancer.  Salomon ,  doué  d'une  (àgeflTe  plus  qu^hu- 
maine,  &  dans  un  Age  qû  Tes  pafTions  dévoient 
avoir  perdu  leur  vivacité,  s^abandonne  à  la  vo- 
lupté, qui  le  conduit  à  Tidolfitrie.  David,  cet 
homme  Telon  le  cœur  de  Dieu ,  Touille  le  lit  d^un 
de  Tes  plus  fidèles  Tujets,  &  tâche  enfuite  de 
couvrir  Tinfamie  de  cette  aâion  par^un  crime 
t encore  plus  noir,  en  fairant  mourir  celui  qu^il 
avoit  fi  indignement  déshonoré.  Job,  ce  mo- 
dèle de  patience,  en  vient  dans  Texcès  de  (a 
douleur ,  jufqu'à  maudire  le  jour  de  Ta  naiflance  : 
cependant  tout  cela  leur  a  été  pardonné.  Mais 
n  un  de  nos  frères,  ou  une  4e  nos  fœurs  en 
Adam ,  commet  par  foibleflè,  par  furprifé,  par 
la  violence  de  quelque  palFion  «  commet ,  dis-je, 
une  aâion  condamnée  par  les  loix  civiles  ou  par^ 
la  coutume,  quoiqu'il  n^ait  reçu  du  Ciel,  ni  la' 
fageife  d'un  Salomon ,  ni  la  grâce  &  la  force 
d'un  David ,  ni  la  patience  id'un  Job,  &  par-là 
même  beaucoup  plus  excurable  que  ces  illuftres 

Ï)écheurs  :  n^importe ,  on  crie  d'abord  haro  fur 
e  baudet  ;  le  voilà  décrié,  diffamé,  perdu  de 
réputation,  livré  à  l'exécuteur  des  hautes  iniuf- 
tiees  humaines ,  &  puni  avec  la  dernière  rigueur. 
Quelle  énorme  différence  entre  les  jugements  de 
Dieu  &  ceux  des  hommes  IC'eft  par-la  que  nous 
avons  commencé  cette  réflexion. 
•  Il  n'eft  pas  difficile  de  fe  faire  des  amis;  la 
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dîificQké  cft  de  tk  les  eonlèiver.  Qaelqms  ptù- 
teftacions  d^âttachraient  8t  de  Tervice  Tuffirent 
pouf  le  premier,  mais  te  (bcond  veut  des  ef- 
fets. 

Certaine  conformité  dMnclination  8c  de  tem- 
pérament ,  le  befoin ,  une  reiîcontœ  «  fuffilbnt 
pour  faire  naître  des  amitiés ^  qui  (è  détruifent 
avéjc  la  même  fecilité,  ftute  d'attention  &  de 
Xoin  pour  les  entretenir. 

Un  ami  pauvre  tft  fouvent  à  charge, &  un 
riche  eft  rarement  de  poids. 

La  civilité  eft  de  tous  les  t«mps  Se  de  tous  les 
lieux  i  mais  la  familiarité  eft  fouvent  fort  incom- 
mode. 

Les  louanges ^u^on  ne  mérite  pas,  montrent 
ce  qu'on  devroit  être ,  &  Ibnt  un  reproche  ta- 
cite 9  mais  bien  fenfible ,  qu'on  manque  <les  qua- 
lités qu'on  devroit  pofféder. 

Qu'on  me  dife,  â  quoi  fert  la  magnificence 
des  habits?  Notre  corps  en  eft-il  plus  à  fon  aife  ? 
Non ,  tkns  dout«:  au  contraire ,  elle  n^eft  propre 
ûu'à  le  gêner  &  à  le  contraindre.  A  quoi  bon 
donc  tout  ce  vain  attirail  ?  Ne  feroit-ce  pas  pour 
conduire  plus  pompeufementla  viâime  qui  doit 
être  rongée  par  les  vers  ? 

Prétendre  trouver  du  repos  dans  ce  monde, 
c'eft  vouloir  faire  un  canapé  d'un  buiflbn  d'é- 
pines. 

C'eft  fkire  pour  fts  ennemis  provifion  d'an 
bon  nombre  de  fidèles  efpions,  que  de  prendre 
grand  nombre  de  domeftiquës  à  fon  fervîce. 

C'eft  être  bien  fou  de  fe  tourmenter  pour  les 
bdbîns  d'un  avenir  éloigné,  auquel  on  n^a  pss 
latnoindre  affurance  de  parvenir.  Apr^  tout, 
fi  on  vient  à  manquer  abrolument  des  chofesné- 
ceflkires.à  la  vie,  nous ibmmes par-là  même  ar- 
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îivës  au  boatde  notre  carrière^  &  peu  de  jours 
fuffireot  pour  la  terminer. 

Le  berceau  d^un  enfant  né  de  parents  dans 
Pindigenee,  eft  un  portrait  fidete  de  la  fltuation' 
d^un  riche  mourant. 

Il  fant  avoir  Pâme  pétrie  de  boue  6i  de  cra- 
chat» pour  mefurer  fon  eftime  &  roii  amitié  à 
fon  intérêt. 

Celui  qui  travaille  à  Te  rendre  maître  de  fes 
pafiions,  ne  Tauroit  manquer  de  goûter  les  dou- 
ceurs du  repos. 

Un  homme  fincere  b  de  bonne  fol  ne  fturoit 
être  ni  foupçpnneux  ni  défiant ,  qu^après  avoir 
été  plufieurs  fois  la  dupe  de  ft  franchiiè  &  de  fa 
fimplicité  ;  &  une  perfonne  qui  a  de  i^onneur , 
fk  ^rde,  avec  foin»  de  donner  atteinte  à  celui 
du  prochain. 

Souffrir  pour  un  ami ,  c^eft  couronner  ft  gloire 
de  lauriers  immortels. 

L'ingratitude  eft  un  vice  fi  noir  8t  fi  contraire 
aux  intentions  de  la  nature ,  que^ur  diminuer 
le  nombre  de  ces  monftres ,  cette  bonne  &  fage 
mère  femble  fe  faire  une  loi  de  ne  former  guère 
de  cœurs  aflcz  généreux  pour  mériter  une  véri* 
table  reconnoiuance. 

Je  ne  faurois  revenir  de  Téconnement  que  me 
cauibrimpertlnent  abus  de  regarder  le  banniflè- 
ment  comme  une  peine.  Il  ne  nous  interdit 

3u^un  petit  coin  de  h  terre,  fou  vent  même  aflez 
ifgracié  de  la  nature  :  puis  donc  qu'il  laifle 
tout  le  refte  à  notre  choix ,  pourquoi  ne  le  re- 
garder pas  comme  un  pafie-  port ,  à  la  faveur  du- 
quel  on  peut  s'établir  où  on  le  juge  à  propos? 
L'avenir  &it  fur  les  hommes  des  imprelTions 
aufii  difiërentes,  que  le  (ont  les  états  où  ils  fe 
trouTcnt.  C'eft  une  fource  de  confolatîons  pour 
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les  malheureux»  &  d'inquiétude  pour  les  &?o-- 

ris  de  la  fortune. 

Il  eft  des  erprits  d^une  telle  toumore ,  qu^ils 
ne  peuvent  fe  fixer  nulle  part.  Toute  (ituatioo, 
dans  un  certain  éloignement,  leur  paroît  riante 
&  pleine  de  douceur;  ils  y  courent  avec  em- 
preflement  :  la  voient- ils  de  près;  étonnés  de 
ffe  voir  la  dupe  de  leur  imagination ,  le  dégoût 
les  (kifit  fans  les  rendre  plus  Tages ,  &  les  voilà 
auffi  dirporés  que  jamais  accourir  après  la  pre^ 
miere  chimère  qui  fe  préfentera. 

Quand  la  pauvreté  entre  dans  une  maifbn  par 
la  poirte,  Teftime,  Pamicié ,  les  égards,  les  con* 
fidérations  en  forcent  pas  les  fenêtres. 

Ce  n'eft  pas  d^aujourd^hui  qu'on  a  remarqué 

Îju'un  malheur  nVrive  jamais  feul;  mais  ils  (e, 
uivent  quelquefois  de  fi  près  &  avec  unt  de 
violence ,  qu'on  diroit  qu'ils  ont  ordre  de  faire 
les  préparatifs  néceiSiires  pour  la  réception  du 
dérefpoir. 

Tout  eft  fujeeau  changement  :  pourquoi  donc 
fe  laifler  abattre  fous  le  poids  d'un  malheur  pré* 
fent  ?  La  certitude  que  les  compaffions  &  la 
miféricorde  de  Dieu  font  infinies,  demeurera- 
t-elle  oiûve  dans  notre  co^r,  &  ne  prévaudra- 
t-elle  jamais  fur  la  crainte  d'un  malheur  à  venir? 

Quelle  horrible  fituation,  que  celle  d'un  * 
homme  qui  appréhende  la  mort,  &  qui  eft  las 
de  vivre  I 

Que  le  monde  récompenfe  mal  fes  plus  fidèles 
ferviteurs!  il  les  amufe  pendant  quelque  temps 
de  vaines  efpérances;  leur  jeunefle  fe  conrume 
à  attendre  l'efièt  de  fes  promefiès,  jufqa'à  ce 
qu'enfin  rebutés  de  ces  éternels  délais ,  ils  ne 
remportent  pour  falaire  de  leurs  aifiduités, 
qu'une  tête  chauve  9  des  yeux  chalfieuxi  un 
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fVoût  ridé  9  des  pieds  &  des  mains  perclus  de 
goutta,  un  eftomac  ruiné,  un  corps  chargé  de 
miUe  infirmités,  un  cœur  palpitant. &  agité  de 
penfées  noires  &  mélancoliques;  enfin,  une 
confcience  déchirée  par  mille  remords.  Heureux 
encore, &  trois  fois  heureux,  G  revenus  à  eux- 
mêmes,  ils  font  de  finceres  efforts  pour  fauver 
leurs  âmes  du  naufrage ,  par  une  vive  &  férieufe 
pénitence  ! 


FIN- 
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